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CHAPITRE PREMIER
CONCILE DE LÂTRAN. — 1513 et suiv.
ODTertare du concile de Latran par LéonX. — Carrajal et Salnt-Seferin y comparaissent, souscilTent ane formule de rétractatlcfn et sont solennellement absoBs.— Léon X fait grAce i Ferrcrt, secrétaire du conciliabule de Pise. — Réformes entreprises par Léon X. — Réforme du haut clergé , réforme des prêtres et des moines. •^Décret du concile sur l'éducation cléricale et sur les prédicateurs. — ComUei sont peu fondées les plaintes que l'Allemagne fit entendre contre Rome, par l'organe deHutten. —Idée sommaire des principaux actes du concile de Latran, et nécessité de les étudier pour répondre ailx accnsationB du protestantisme*
Nous nous rappelons qu'au moment oii Jules II travaillait à l'accomplissement des glorieux projets qu'il avait conçus en ceignant la tiare , quelques prélats osèrent se révoltes^ contre le saint-siége, mettre au ban de la chrétienté le courageux pontife, l'accuser de simonie, et provoquer son interdiction dans le conciliabule de Pise. A cette comédie sacrilège, jouée par des cardinaux ilidignes de la robe rouge qu'ils portaient, le pape répondit en convoquant le concile de Latran , oii bientôt se réunirent k la voix de leur pasteur les évêques des diverses parties du monde. Le schisme , sans asile en Italie , fut obligé de se transporter en France , hué en chemin par les populations catholiques , et sifflé jusque par les enfants. Jules II mourut, comme il avait vécu, sans peur et sans reproche, et, sur le lit oh il
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allait rendre sa belle âme k Dieu » il pardonna a ceux tfui avaient trahi le vicaire du Christ , mais en exigeant qu'ils se réconciliassent avec TÉglise, mère de miséricorde, mais aussi mère de justice (i).
A son avènement au pontificat, Léon X donna l'ordre qu'on lui préparât des appartements dans le palais de Latran , afin qu'il pût assister en tout temps aux délibérations de l'assemblée. Le 6 avril iSiS » il ouvrit en personne la sixième session du concUe. Après qu'on eut chanté le Veni Creator^ le pape, se levant, adressa aux Pères du concile une allocution touchante. U les conjurait au nom de Dieu , de sa mère , des saints apôtres , et de toute la milice céleste , de travailler sans relâche au rétablissement de la paix entre les princes chrétiens , et leur déclarait sa ferme intention de les tenir réunis jusqu k ce que cette belle œuvre fût terminée (S). Les princes, un moment dissidents, s'étaient empressés d'adhérer au concile de Latran : Louis XII venait de le reconnaître (3). L'Église était ramenée k l'union.
On sait qu'après l'ascension de Jésus-Christ les apôtres se rassemblèrent k Jérusalem, et qu'k la suite de leurs délibérations ils rédigèrent un décret conçu en ces termes : // a semblé bon au Saint-Esprit et à nous; c'est la l'origine d€ ces grandes assises oii , sous la présidence du successeur de Pierre ou de ses légats, l'Église veille sur le dogme, et règle la disdpline chrétienne.
(1) I>e BasHicâ et Patriarchio lateranensi^ auctore Raspono, Romœ, 1656, in-folio, p. 175.
(2) Later. GoncU. sub Leone X celeb., p. t3. — Roscoê, t. ii, p. 2l7. — Raynaldns, Ann. eccl^ad ann. 1513.
(3) Estant tout à fait vaincu par les importnnités de sa femme et par les remonstrances de ses sujets qu'elle suscitoit de tous côtés , le roi renonça à son concile de Pise.— - Mézeray, Histoire de France, t. iv, an 1513.
Le coAdle se forme en congrégations particulières , en congrégations générales, en sessions générales. Dans les congrégations particulières » les Pères sont en soutane et en manteau violet; dans les congrégations générales, en rochet et en camail ; dans les sessions générales , en chape et en mitre.
c Ce sont les congrégations qui rédigent les décrets que doit publier le concile. L'ouverture du concile a quelque diose de solennel. On voit les Pères en chape et en mitre s'avancer processioonellement vers l'église où doit se tenir le concile. Le président marche le dernier. Au pied de l'autel il ôte sa chape, prend la chasuble, et commence la messe. Au moment de la communion , les Pères vont deux k deux k l'autel et communient aussitôt après le célébrant. La messe achevée, après la prière pour l'Église et le pape, le célébrant bénit le concile. La session commence. Les Pères sont assis , un secrétaire monte en chaire et lit le décret d'ouverture du concUe. Les suffrages sont recueillis, et on déclare \ le concile ouvert. La cérémonie se termine par la profession de foi , la prestation du serment de chaque Père et la bénédiction pontificale. Daas les congrégations générales, au centre de la salle est un trône sur lequel repose le livre des Évangiles (1). »
Deux hommes manquèrent k l'ouverture du concile présidé par Léon X : c'étaient les cardinaux Carvajal et Saint- Severin , qui , munis d'un sauf-conduit de Sa Sainteté , étaient partis pour Rome afin de se réconcilier avec l'Église. Leur repentir étaient aussi sincère que leur schisme
(1) Origines et Raison de la liturgie catholique , par M. Tabbé Pascal, p. 414-416. — Gaetano Moroni , Dizlonario dt erudizione storico-ecclesiastica.
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avait ëté éclatant (1). Ils venaient en suppliants demander pardon au chef de la chrétienté du scandale qu'ils avaient donné récemment au monde , et se soumettre , en enfants dociles, k toutes les peines canoniques que voudrait leur infliger le successeur du grand pontife qu'ils avaient si méchamment con triste. Le cardinal de Sion, Mathieu Schinner, qui depuis six ans, a la tête de ses montagnards suisses y cherchait sans la ti^ouver l'occasion de mourir pour rÉglise , eût voulu qu'on fermât les portes de la sainte cité k des prélats qui avaient trahi le Christ et son vicaire. Il rappelait k Léon X les paroles de Jules II étendu sur son lit de mort , et qui, comme chrétien, avait pardonné aux cardinaux schismatiques , mais , comme prince , avait demandé qu'on les repoussât, s'ils s'en approchaient jamais, d'une ville qu'ils ne devaient plus souiller de leur présence (2). Mais Léon X avait ouvert ses bras k ces exilés qu'un € zéphyr céleste, disait-il , ramenait au repentir (3)» > Toutefois il voulait une expiation : c En ce jour, ajoutait-il , la miséricorde embrassera sa sœur la justice. » Il choisit donc la salle du concile pour théâtre de la réconciliation des pécheurs avec leur sainte mère, et de leur châtiment exemplaire.
Dépouillés par le mattre des cérémonies des marques de leur dignité (4) , de cette barrette que Saint-Severin étalait
(1) Fabroni, Vita Leonis X,p. 64 et seq. — Guicciardinl , Storia d'italia , lib. xi , yoI. n.
(2) Necad nrbis Ingressum admitterentur, cùm urbft Roma , quantum ipse existlmet , poUuta esset in eorum admissione. — Paris de Grassis, t. m, p. 984.
(3) Aura zephyri cœlestis afflati ad veram pœnitentiam revertentes.— Epist. Maxlmiiiano Romanorum imperatorl designato.
(4) Et jussi eos ut violacea aut nigra bireta haberent Similiterque
jussi capucium deponerent qno super spathulis ad collum tegebantur. — Paris de Grassis , t. iv , p. 47.
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k tous les regards, k la bataille de RaveDDe, devant les rangs français (1), de cette robe rouge que Garvajal» portait si orgueilleusement lorsqu'k Pise et k Lyon il insultait aux cheveux blancs de Jules II » les deux coupables , introduits dans la salle du concile par Paris de Gras»s, fléchirent le genou, courbèrent respectueusement la tête, et, après quelques instants passés dans cette attitude , se relevèrent tous deux. Alors Garvajal s'adressant k Sa Sainteté : — Très^saint-père , lui dit-il , pardonnez*nous nos offenses; ayez pitié de nous, de nos larmes, de notre repentir ; n'ayez pas égard k la multitude de nos iniquités , qui surpassent en nombre les grains de sable de la mer.
11 se fit un moment de silence ; tous les yeux étaient fixés sur les suppliants.
— L'Église est une bonne mère, dit le pape en laissant tomber un doux regard sur les deux prélats ; elle pardonne k ceux qui reviennent k elle; mais l'Église ne voudrait pas, par une charité coupable, exciter le pécheur k faillir de nooveau. Afin donc que vous ne puissiez vous glorifier de vos iniquités , ]'ai voulu vous châtier.
Alors , au milieu d'un silence lugubre , chaque spectateur retenant son haleine pour entendre la sentence, le pape procéda par une série d'interrogations que nos deux pécheurs étaient obligés d'écouter sans mot dire , car il n'y avait pas pour eux de réponse possible (S).
— N'avez-vous pas , demandait le pape d'un ton de voix sévère , contristé par votre ingratitude votre maître, votre bienfaiteur, votre père, votre juge, Jules II de glorieuse mémoire?
(1) Vasari , Ragiooamento teno , giornata seconda, p. 1372.
(2) Raynaldus , Ânn. Eccl. ad ann. 15tl3.
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— N*ave2-vous pas osé, k Pise, méchants que vons étiez, exciter le peuple k désobéir k votre sainte mère, l'Église apostolique?
— N'avez-vous pas afiSehé sur les murs de la maison de Dieu une sentence de déchéance contre te vicaire du Christ ? Répondez, et prononcez vous-mêmes votre sentence (i ).
Les coupables confus baissaient la tête.
— Eh bien! reprit le pape, voici une cédule que vous allez signer; si vous promettez de la souscrire, vous obtiendrez miséricorde du saint-siége apostolique. Tenez , lisez.
Carvajal prit la formule , la lut rapidement k voix basse , et fit signe, en portant la main k son cœur, qu^l adhérait plemement k ce qu'elle prescrivait.
— Lisez tout haut, dit le pape.
— Très-saint-père, je ne puis , parce que je suis «îroué, reprit Carvajal (2).
— Vous ne pouvez pas , ajouta le pape avec un léger sourire , parce que vous avez un mauvais estomac ; il ne faut pas d'hésitation : vous êtes libres ; si vous voulez souscrire franchement cette formule, dites-le , sinon vous pourrez en liberté retourner k Florence , d'oii vous êtes venus munis de notre sauf-conduit.
Saint-Severin prit alors la confession des mains de son. complice, et la lut en vrai capitaine, comme une proclamation qu'il aurait adressée aux soldats qu'il guidait k Ravenne. Ele renfermait le désaveu complet de tous les actes dont ils s'étaient rendus l'un et l'autre coupables envers
(1) Dicite ergo vos ipsi de vobismetipsis sententiam. — Paris de Grassis, 1. c.
(2) Non possam clariùs loqui quia raucus sum. Papa apertâ voce dixit : Non potestis clariùs loqui quia non habetis ])onum stomachuqi. -r- P^ris de Grassis , t. iv, p. 47.
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l'autorité du saint-siége. Cela fait , ils prirent une plwne , signèrent la formule , se jetèrent k genoux , et reçurent l'absolution du pape.
Léon descendit de son trône; ce n'était plus un juge, mais un père. D s'approcha de Carvajal , et lui prenant les mains : — Maintenant, vous êtes mon frère et mon père, lui dit-il , puisque vous avez fait ma volonté ; vous êtes la brebis perdue de l'Évangile qui a été retrouvée : réjouissonsnous dans le Seigneur (i).
D accueillit avec les mêmes paroles de douceur, le même serrement de main , 1& cardinal Saint-Severin ; et les deux coupables, avec les insignes de leur dignité, leur place désignée au concile , retrouvèrent la paix de la conscience , l'amitié du pontife et l'estime des membres du sacré collège ; une seule pénitence canonique leur était imposée : c'était de jeûner au moins une fois par mois pendant toute leur vie (2). Deux prélats qui avaient opiné pour des mesures de rigueur contre les scbismatiques ne voulurent point assister k cette scène de réconciliation* L'un, le cardinal d'York , obéissait probablement aux ordres de son mattre , Henri d'Angleterre , qui ne comprenait pas alors une révolta contre le saintsiége ; l'autre , le cardinal de Sion , en voulait surtout aux rebelles qui avaient fait cause commune avec les Français , qu'il haïssait comme les montagnards d'Uri haïssaient autrefois les soldats de Gessler.
Il y avait bien encore d'autres coupables, mais obscurs, si on les compare aux cardinaux : c'était , entre autres , Zacharie Fei:reri , qui avait servi d^ secrétaire aux Pères du
(1) Tu nnnc es frater meus et pater meus quia voluotatem meam fecisti, et tu es tanquam 111a ovis qus hi Evangello perlerai et inventa est. Itaque gratulemur et exultemus in Domino. — Paris de Grassis, t. iv,
(2) Novaes , Elément! délia storla di sommi ponteûci , t. vi , p. 167.
conciliabule , et quelquefois même de domestique , eu affichant furtivement leurs décisions sur les murs d'une église. Ferreri, poète , {deura sa faute et demanda pardon k Léon X en prose et en vers. Le pape lui rendit jusqu'au no(n de docteur dont il s'était seni dans l'intérêt du schisme» et qu'il avait placé en grosses lettres sur le titre de quelques écrits contre Jules II (1).
Jamais souverain ne sut moins que Léon X garder le secret d'une belle action dont il n'était pas l'auteur. A peine les cardinaux avaient-ils obtenu leur pardon , qu'il se hâta d'annoncer k Tefi^ereur le repentir des coupables, dans une lettre que nous ne chercherons pas k reproduire » car le senti*ment est, comme la grâce, intraduisible (2).
En attendant le concile poursuivait ses travaux sou$ la suprême inspiration du pape.
Le temps va venir oii l'Allemagne brisera violemment le lien spirituel qui l'unit k Rome depuis tant de siècles. Nous l'entendrons , pour justifier sa révolte , alléguer je ne sais quelles tendres oii languissait le clergé italien. Elle pariera d'une dégradation intellectuelle et morale qu'elle exagérera singulièrement, et qui fournira k son poète lauréat Ulrich de Hutten des images plus poétiques que fidèles (3). Ulrich cependant était en Italie en 1514; il devait connaître lea
(1) Raynald., ad ann. 15ia. — l.eon. X Brev., t. v, p. 10.
(2) Itaqaecùm per me ipse nihil aeque uaquam optavissem quàm in Oei sponsœ valtu cam notam cicatricemque aboleri , te hortatore libentius atque prociivius in eam cogitatioDem incabui , ut eos viros qaoa commemoravi , abalienatos duduin à repub. desciscentesque ad veritatis fontem rectâ redeuntes via, amicè paternèque exciperem. — Haximiliano Romanorum impecatori designato. —P. Bembi Ep., iib. m, ep. 22.
(3) Au moment où. Ulrich de Hutten s'emportait contre le clergé italien , il gagnait une maladie qui le conduisait lentement au tombeau, et qu'il enseignait à guérie dans son livre : De guaiaçi medieiné tt morbo gallico.
tentatives de la papauté pour ramélioratiou des mœurs cléricales. Depuis bien des années Rome poursuit une réforme sacerdotale ; ce mot ne lui fait pas peur : elle l'a prononcé sous Nicolas Y, sous Sixte lY, sous Innocent YIII» sous Jules U.. Mais réformer ce n'est pas briser» c'est au contraire créer une seconde fois. Est-ce que Léon X ne vient pas de proclamer en plein concile la nécessité d'une rénovation morale qifi non-seulement atteindra l'Italie, mais la république chrétienne tout entière? Au sein du concile un comité a été nommé qui doit chercher les moyens non pas seulement de corriger les mœurs du clergé , mais de les ramener à la pureté des vieux temps (1). Ulrich de Hutten ne connaît donc pas les actes du concile de Latran ?
Au milieu de toutes les tempêtes qui menaçaient k la fois la double souveraineté du pape , Jules II ne cessait de s'occuper des besoins de rËgÛse. Si Dieu l'eût laissé vivre , il aurait entrepris » ainsi qu'il le disait , la réforme du clergé : son successeur n'avait garde de laisser périr une aussi sainte pensée.
A l'exemple d'Alexandre III » Léon veut désormais qu'on n'élève au sacerdoce que des hommes d'un âge mûr, de mœurs exemplaires, et qui aient étudié longtemps sur les bancsde l'école (2).
Il défend qu'on agite , comme c'était la coutume k Florence, de vaines questions sur la nature de l'àme : l'âme est immortelle. Il défend d'enseigner qu'il n'y a qu'une âme ré-
(t) Capientes qnateoQs nobls ex alto permltUtur ea jam nimlùm invalentia mala corrigere ae pleraque in pristlnam sacronim eanonum obsenrantiam reducere. — Sessio nona , Balia reformatlonis.
(2) Utœtas, morum gravitas ae lltterarum Bcieotia in personis promoyendls , in episcopos ac ablMitès diiigenter inqnirantur. — Sessio nona , Bnlla reformationis cnriae.
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paodue dans le monde (1) , ainsi qu*on le faisait dans qoef^ ques universités d'Italie ; k chaque homme , quand il natt. Dieu donne une àme qui ne peut jamais périr (2). Cette science qu'il aime k glorifier et qu'on appelle la maitresse des sciences, la théologie, a trop été négligée jusqu'à ce jour : il faut qu'elle refleurisse. Bannie soit cette philosophie platonicienne qui l'a séduit lui-même ! Désormais qui voudra se livrer au ministère des autels devra connaître les Pères et les canons. Encore cette science, toute belle qu'elle est, ne lui suffirait-elle pas pour mériter d'entrer dans les ordres sacrés , si sa vie n'est exemplaire. U faut qu'une fois dans le saint ministère , le prêtre vive dans la chasteté et la piété ; il faut non-seulement qu'il s'abstienne de faire le mal , mais qu'on ne puisse le soupçonner de pouvoir le commettre ; il faut qu'il soit comme une lampe allumée devant les hommes et qu'il honore Dieu par ses œuvres (5).
Voilk pour le prêtre; mais, s'il s'agit d'un dignitaire de rËglise, combien le^pape est plus exigeant !
U veut que la demeure du cardinal soit comme un port, un hospice ouvert k tous les gens de bien , k tous les hommes doctes, k tous les nobles indigents, k toute personne de bonne vie (4).
La table du prélat doit être simple, frugale, modeste; dans sa maison ne régneront ni le luxe ni l'avarice ; ses do-
(0 DamaamQ3 et reprobamus omnes asBereotes animam anicam esse in cunctis hominibus. — Sessio octava.
(2) Gùm pro corporum qaibas infunditur maltitadine singulariter maltiplicabilis et multiplicata , et nuUUplicanda sit. — Sessio octava.
(3) Ita sobriè, caste ac piè vivat , ut non solùm a malo , sed ab omni etiam specie mali abstinens coram hominibas luceat, Deumque imprimis operibus honoriflcet. — Sessio Doaa , de Gardinalibas.
(4) Gùm domas cardinaiium patens hospitiam portusque ac refaginm proborum et doctorum maxime viroram.et pauperum Dobiiium, honestarumque personarum. esse debeat. —Sessio nona, de Gardinalibus.
mestiqaes seronl peu nombreux ; il aura toujours l'œil levé sur eux ; il puuira leurs dérèglements , il récompensera leur bonne conduite (1).
S'il a des prêtres k son service , ces prêtres seront traités comme des botes bonorables (S).
Vient-on fiapper k sa porte, il regardera le client , et refusera , s'il vient solliciter des places et des bonneurs , d'être son avocat k la cour; s'il demande justice, au contraire, il intercédera pour lui. Il faut qu'il soit toujours prêt k plaider la cause du pauvre et de l'orpbeUn (3).
S'il a des parents dans le besoin , la justice exige qu'il vienne k leur secours, mais jamais aux dépens de l'Église (4),
L'évêque doit résider dans son diocèse, et, s'il en a commis l'administration temporaire k des bommes d'une conduite éprouvée, le visiter au mùias une fois cbaque année, afin d'étudier les besoins de son Ëgbse et les mœurs de son clergé (5).
£n mourant il n'oubliera jamais que sa fille bien-aimée, l'Église qu'il administrait, a droit aux témoignages de sa reoonnaisssmce.
Pas de vaine pompe k son enterrement : le bien qu'il laisse appartient aux pauvres; ses héritiers ne pourront dépenser au delà de 1,500 florins pour la cérémonie funèbre (6).
Il faut lire chaque ligne de ce décret pontifical sur le cardinalat , pour voir avec quel soin Léon X descend jusqu'aux moindres détails qui touchent a la vie intime des prélats dans leur palais , avec leurs domestiques, avec leurs parents,
(1) Sessio iiona , de Gardinalibas.
(2) Ne invilia descendant miolsteria. — Ibid,
(3) Sessio nona.
(4) Sessio nona.
(&} Sessio nona.
(6} Sessio nona.
avec leurs clients , k Téglise ^ dans leur dioc^e , k table même.
Ainsi donc ce n'était pas une réforme qui n'atteignît que le pauvre prêtre dans son église que demandait le pape , mais une réforme qui s'étendtt jusqu'au prêtre en robe rouge ou violette : c Le champ du Seigneur, disait-il en 1514(1), a besoin d'être remué de fond en comble, pour porter de nouveaux fruits. >
Il faut l'entendre joignant sa voix k celle de l'Âllefflagne et de la France, et confessant que chaque jour des plaintes arrivent de toutes les parties du monde chrétien sur les extorsions de la chancellerie romaine (2) : Hutten est plus amer, mais non pas plus exigeant. Ce que le pape demande en ce jour , ce qu'il demande bien haut, atin qu'on l'entende au delk des Alpes, des Pyrénées, (par deik les mers, c'est que désormais le fisc s'aniende (3) , qu'il cesse de pressurer ceux qui ont recours k lui , qu'il redevienne ce qu'il était dans les praniers temps de TÉglise (4).
Mais, pour arriver k cette pureté des temps anciens , il faut que le néophyte qu'on destine aux autels reçoive une éducation sévère , chaste et religieuse.
A Florence, k Rome et dans toute l'Italie, on croyait, k la Renaissance , avoir assez fait pour la culture de TintelU-
(1) Nostra firma Intentlo et dispositio uDlYersaîem reformatlonem , tanqnam utilemet necefisariam , ad Domini agri purgatiODem et cnlturam ornai no prosequi et perflicere. — Sessio septlma.
(2) Graves ia dies querelsB contra oiSclalium Romans curise absciasum et extorsiones ad nos deferontur ex diTersis orbis partibus. — Sessio septlma.
(3) In exigendis taxis, emolumentis, regaitbus et proventibus. — Sessio septima.
(4) Jaxta primsevas offlciornm institutiones sea antlquas eoosuetudinés. — Sessio sept.
gence » quand on avait appris k un écolier k lire Virgile ou Théocrite , k connaître les dieux d'Ovide , k traduire les Songes de Platon. Léon X ne veut pas que l'âme se contente désormais de cette nourriture toute sensuelle. Il faut qu'elle sache qu'elle a été créée de Dieu pour l'aimer et le servir ; qu'elle pratique la loi du Christ , qu'elle chante k l'église nos saintes hymnes , qu'elle psalmodie k vêpres nos psaumes du prophète-roi; que chaque soir elle lise les faits et gestes de ces héros chrétiens que l'Église inscrivit parmi ses docteurs, ses martyrs et ses anachorètes. Il veut que l'enfant sache par cœur le Décalogue , les commandements de Dieu , les articles du symbole , son catéchisme enfin , et que, sous la conduite de leurs maîtres, les élèves, laïques ou clercs, entendent la messe, les vêpres, le sermon, et emploient le dimanche et les jours de fête k célébrer le Seigneur (1).
On n'a pas assez étudié les actes du concile de Latran. Qu'on ouvre le beau livre où Rinaldi les a reproduits, et Ton verra combien les plaintes de Hutten étaient injustes ! D disait k Wittemberg , en 1518, que la papauté refusait d'écouter les gémissements de l'Ëglise d'Allemagne ; il nous trompait. Voyez-la donc cette papauté représentée par Léon X ; quel zèle elle fait éclater au palais de Latran pour la gloire du catholicisme ! Ici , c'est le pape qui demande que les votes des Pères soient secrets, afin qu'ils puissent en toute liberté exposer leurs griefs , formuler leurs plaintes , proposer leurs réformes ; ailleurs, c'est l'abolition des taxes trop onéreuses de la chancellerie romaine qu'il provoque spontanément; plus loin, c'est l'envoi de légats aux princes
(1) Verùm etiam docere teneantur ea quae ad religionem pertinent , ut sunt praBcepta dlvina , articuli fldei , sacri hymnl et psalmi , ac sanctorum TiUe. — Reforraationes curis et aliorum.
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étrangers , hérauts de paix , qu'il arrête avec le concile. Voici use page de ce grand livre oh le pape exige que les cardinaux et les abbés rétablissent k leurs frais les autels que la guerre civile a renversés. En voki une autre où chaque prélat est imposé , suivant ses revenus , pour subvenir aux frais de cette glorieuse croisade que le saint-siége prêche depuis plus d'un siècle contre les Turcs. Lisez donc ces belles lignes : < Princes , donnez-vous le baiser de paix ; vous n'avez qu'un ennemi k combattre , TOttoman qui menace la chrétienté. » Prêtres du Seigneur, ceci s'adresse k vous ; écoutez bien : c Désormais personne n'entrera dans le saint ministère , s'il n'a fait un cours de théologie. > Tournez la page ; Erasme ne se moquera plus, s'il revient en Italie» de l'ignorance des moines mendiants : aucun d'eux ne pourra prêcher la parole divine , s'il ne remplit ces conditions dont le juge ecclésiastique doit répondre sur le salut de son âme : âge mûr , probité , doctrine , prudence , mœurs exemplaires (1). — Ces sages règlements s'adressent k l'Eglise tout entière : il faut que les évêques des provinces chrétiennes veillent k l'exécution ,des décrets de Latran , et que, réunis en conciles provinciaux ou en synodes au moins tous les trois ans , ils s'occupent de l'amélioration des mœurs de leurs diocésains , et de la décision des cas de conscience controversés (2). Mais qu'ils n'oublient pas ces belles paroles de l'Ecriture : Employez ppur guérir les plaies des pécheurs
(1) Ut nullus tam clericus sœcularis quàm cnjuscumque etiam meadicaDtium ordiDîs regularis , aut quivis alius ad quem facultas praedicandi , tàm de jure quàm de privilegio aut aliàs pertinet, ad hajns liiodi oflicinm exercendam admittatar, nisi prlùs per superiorem suam respective diligenter examinatus ( io quâ re conscientiam ipsius superîoris oneramus] ac moram honestate, state, doctrinâ, probitate, pradentiâet vitse exemplaritate ad illud aptus et idoneus reperiatur.— Sessio undecima.
(2) Sessio décima.
rhuile et le vio, k l'instar du Samaritain » afin qu'on ne vous dise pas avec Jércmie : Est-ce qu'il n'y a plus de résine en Galaad? est-ce qu'il n'y a plus ailleurs de médecin (1) ?
A l'époque de la renaissance, quand la philosophie de Platon passade la Grèce en Italie, presque tous les esprits étudièrent l'astrologie : l'école de Florence, représentée par Benivieni, Marsile Ficin et des chanoines de Santa Maria del Fiore , l'enseignait publiquement dans ses vers ; le prédicateur la prêchait même en expliquant dans la chaire Tévangile du dimanche. A Rome , le moine prédisait la fin du monde , qu'il lisait dans les astres. Léon X , au nom de la religion , proteste contre ces superstitions , et défend d'effrayer l'imagination des fidèles par des peintures tirées d'un monde imaginaire. Machiavel avait dit en parlant des Florentins : Ce ne sont pas des enfants, et ils croient pourtant aux prédictions de Savonarole. Le pape ne voulut pas que le prêtre répétât en chaire le rôle du dominicain. Il avait vu quel parti l'incrédulité pouvait tirer de ces révélations surnaturelles que certaines âmes voulaient s'attribuer , et il défendit, de toute l'autorité de sa parole, confirmée encore par l'assentiment du sacré concile , k quiconque enseignait en chaire , dans un cloître ou dans un livre , de prédire des événements dont Dieu seul s'était réservé le secret. L'autorité suprême avait besoin de protester contre des superstitions qui étaient protégées comme autant de vérités, non-seulement dans quelques universités italiennes, mais jusque dans les couvents de l'Allemagne. C'est ainsi qu'k SpaÂheim, sur les bords du Rhin, l'abbé, dont l'orthodoxie
(1) Salutifero olei et Y!ni medicamine ad instar Samaritanl in Evangelio sollicitam operam impendamus, ne nobis iilad Jeremisobjiciatar : Numquid résina non est in Galaad, ant medicus non alibi ? ^Sess. viii. — Labbe et Cossart , Coll. Gonciliorum , con. Lat.» p. 187, t. xrv, Parisiis, in-folio.
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n'était pas plus douteuse que la science « Tritfaeim, vénéré de Jules II , avait publié le secret de se mettre , k Taide des esprits célestes, en communication avec une personne absente (1). Non pas que le pape nie que Dieu ne se révèle k des créatures privilégiées et que ces créatures ne puis* sent prédire l'avenir ; il Ta dit , il le croit , et le déclare formellement; mais il veut qu'on éprouve ces âmes qui annoncent les futurs contingents , et que les révélations que l'Esprit-Saint peut leur communiquer soient soumises k celui k qui Dieu dit par la bouche de son Christ : c Vous êtes Pierre, etc. (2). »
Nous avons vu ailleurs que , dans son fol enthousiasme pour cette littérature païenne dont les humanistes de la Renaissance poursuivaient la glorification , le savant avait renoncé trop souvent k la langue de nos Écritures , en parlant de notre Dieu, du Christ, de sa mère, des anges : il lui semblait que lorsqu'il avait appliqué au Sauveur des hommes une épithète tirée d'Homère ou de Virgile , la puissance céleste devait apparaître aux regards dans un limbe plus lumineux. Malheureux travers dont le théologien lui-même ne spt pas toujours se préserver ! U fallait une leçon k ces adorateurs fanatiques de l'antiquité : elle leur fut donnée par
(1) Steganographia : hoc est ars per occnltam scriptaram adimi sui voluntatem absentlbus apeiiendi certa. DarmstadU , 1621 ; publié à Lyon en 1531.
(2) Mandantes omnibus ut evangelicam yeritatem et sanctam
scripturam, juxta declarationem, Interpretationem et ampliationem doctorum , quos eeclesta vel usus dlutarnns approbavit , legendosque hactenus recepit , et in posterum recipiet, prsdicent et explanent ; nec quidquam ejus proprio sensui contrarium aut dissonum adjiciant , sed Hlis semper insistant quœ ab Ipslus sacrsB scripturse verbis et praefato- Tum doctorum interpretationibus rite et sanè intellectis, non discordant , tempus qnoque prsflxum futurorum malorum , vel antichrlstl adventam , aut certam diem Judlcii praedicare^ vel asserere nequaquam preesumant.
le concile de Latran. G*est la langue de rËvangile qu'il parle constamment; c'est à la source de nos livres saints qu*il va s'inspirer ; les images qu'il emploie sont tirées de l'Ancien et du Nouveau Testament. Une seule fois , a la dixième session , un vieillard au beau langage , l'archevêque de Fatras, délaissa l'humble prose pour chanter en vers la reine des anges ; mais sa poétique invocation ne renferme aucune expression que lecasuiste le plus sévère oserait blâmer (4). Il s'excuse si candidement , lui pauvre septuagénaire c dont le luth ne rend plus que des sons plaintifs , » de son appel aux Muses pour célébrer Marie, qu'il serait bien difficile de ne pas lui pardonner.
Un moine augustin , dont nous dirons bientôt le voyage en Italie, de retour en Allemagne, raconte des prodiges qu'il n'a pas vus et qu'il ne pouvait voir assurément. Nous ne parlons pas du haut clergé romain magnifiquement représenté à l'époque où Luther voyageait , et dont il dénigre l'intelligence, aux grands éclats de rire de ses disciples buveurs de bière , qui croient k l'ignorance de cardiuaux tels que Garaffa, Frégose, Piccolomini. Nous ne dirons rien de ces 6,000 crânes d'enfants nouveau-nés qu'on a trouvés dans le cimetière d'un cloître dont il n'a pas donné le nom (â). Il ne s'agit ici que de ce Christ qu'il a la prétention d'avoir révélé au monde chrétien qui l'avait oublié depuis longtemps (3). Mais Luther ne connaît donc pas les actes de ce
(1) Oranium splendor , decus et pcrenne Virginum lumen , genltrix Superni , Gloria humani generis Maria
Unica nostri ; Sola tu virgo dominaris afttris ; Sola tu terrœ , maris atque cœli Lumen , inceptis faveas, rogamus,
Inclyta nostris. Sessio décima .
(2) Tisch-Reden , p. 464 ; Eisleben, 1566.
( {) Un<«er Evangelium hat , Gott Lx>b , vie! grosse» Gutes geschafft ; II. 2
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concile de Latran oii à chaque page le sang de rHomme- Dieu est glorifié » invoqué, adoré? Ouvrons-les, et vous verrez le pape, les archevêques, les évèques, les prélats , les abbés, s'incliner k ce nom , et répéter ces belles paroles de l'Apôtre : c II n'est d'autre fondement que celui qui a été posé , et ce fondement c'est Jésus-Christ. > 1 Cor., ch. 111 , V. XL U a visité l'Italie tout récemment, et il n'a pas vu les symboles nombreux de la foi romaine au Christ rédempteur sculptés ou peints sur les murailles des églises : ces calices suspendus sur presque toutes les chaires de prédicateur; ces croix élevées k presque chaque coin de rue; ces bons pasteurs placés sur la façade des maisons , et emportant sur leurs épaules les brebis égarées ; tous ces hymnes en pierre , en marbre , en bois , qui chantent le sang du Golgotba! Raphaël venait de peindre le miracle de Bolsena, et Luther ne l'a pas vu ! Qui donc lui a dit qu'on ne croyait pas k Rome au sang du Christ? Une épigramme peut^tre qu'il emporte dans son bréviaire.
A Naples et k Florence, il est une secte poétique qui des anciens écrivains n'a étudié que les satiriques. Elle formule, quand elle parle latin , un arrêt historique en deux ïambes. Ce n'est pas k des têtes obscures qu'elle s*attaque, mais k tout ce qui a fait du bruit dans ce monde : tiare , diadème , toge, hermine. Elle se prend avec une sorte de volupté .k tout ce qui se distingue du vulgaire par la naissance , la réputation, la fortune ou les dignités. A cette époque, chaque jour se produit une gloire nouvelle ; nul ne veut aider k l'autre k faire son chemin; un succès littéraire est une offense pour qui ne l'a point obtenu, et une épigramme le châtiment infligé ordinairement au coupable. Ce qu'il y a de
' es hat zuvor Niemand gewusst , was das Evangelium , was Christus..., was ein Christ , was Kreuz sey. — Luthers Werke . Jen., t. v , fol. 306, Nuremb., t. vu , f. 288.
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malheareux , c'est que l'histoire , quand elle a voulu citei k son tribunal quelque royaiAd intellectuelle ou mondaine » est allée puiser dans cette urne de calomnies pour éérire son jugement. 11 y a des poètes comme Pontano qui font Fëpitaphe d'une femme vingt ans avant qu'elle soit descendue dans la tombe (i). D y a des historiens qui ramassent Tanachronisme et s'en servent pour frapper cette femme. Vous en verrez d'autres accuser un chanoine tel que Politien, qui a prêché un carême (2) dans l'église de Santa Maria dd Fiore, c de n'avoir jamais lu l'Écriture ; > et des hommes graves k l'instar de Mélanchthon enregistreront cette facétie comme une vérité révélée (3). Reuchlin, Ulrich de Hutten , Luther, Érasme, R. Agricola, en traversant l'Italie, recueillaient ces contes, et, de retour dans leur patrie, les répétaient h leurs amis et les reproduisaient dans leurs écrits. Un jour on était tout étonné de voir Tépigramme encadrée dans un tableau de la société italienne : le peuple prenait le livre , jurait sur la parole écrite , et la boutade devenait de l'histoire.
La papauté devait empêcher les désordres de la presse , et c'est ce qu'elle fit , comme nous le verrons bientôt.
Cette parole dont elle voulait, avec raison, enchaîner la licence , ne s'attaquait qu'à l'intelligence , tandis que Tusure tarissait dans sa source la vie matérielle du peuple ; c'était une plaie sociale , entretenue par les guerres civiles, que Léon X voulait fermer. L'ouvrier réduit à la misère était obligé de recourir au juif , le lombard de ce temps-Ik , dont la pitié homicide tuait lentement le pauvre qui venait
(1) Roscoê , t. 1 , p. 366.
(3} MeJanchthon ait semei i^olûm sacras litteras leglsse dixissnquc Bulhim se tempus pejus collocasse. — Vossius , de Poet. latinis , p. 80. (3) Angel. Pol. epist. x, lib. iv , ad Joannem Gottium Ragusanum.
20 COIfClLE DE LATRAN.
rimplorer. L'établissement des inoiits-de-{Hété est one pensée toute catholique , que Léon fit adopter au concile de Latran.
ET SUIT
L'usure, aa moyen âge, est exercée par les Jalftt. — Le frère Barnabe, moine récwUet , a la première Idée îles monta-de-plété. — Il est secondé plus tard par un rellgteoz dn même ordre , Bernardin de Feltre. — Saccès des prédications du moine , qui menrt en odeur de sainteté. — Cajetan , dominicain , attaque les monts comme usttralres; vWe polémique qn'U eiclte. — LéonX y met fin en approuvant ces éta« bUsaements.
L'usure est reine au moyen âge. En vain Dante place-t-il aux enfers (i), dans le même sépulcre de feu, l'habitant de Goinorrhe et Thabitant de Cahours (2) , c'est-k-dire l'impudique et l'usurier ; l'usurier rit de la sentence du poëte et continue son infâme trafic. La voix deTËglise est impuissante comme celle du Florentin. L'Italie reste donc en proie k la rapacité des juifs qui prêtent k d'énormes intérêts, et en plein soleil font le métier que certains hommes d'armes en Âllemague pratiquaient k l'entrée d'une forêt , lorsque la nuit était venue.
Un pauvre moine récollet, nommé Barnabe, sentit son cœur ému k la vue de ces populations pressurées par les Israélites, et il résolut de venir au secoure de ses frères. Il
(1) E perô \o minor giron suggeila Del segno suo e Soddoma , e Gaorsa.
Inferno , Gant, xi , v. 49-50.
(2) Ces usuriers négociants, établis en Angleterre et en Ualie, tiraient leur nom, suivant Ducange, de Gadurcum (Cahors), ville du Languedoc. Depping et Artaud prétendent que les Gahoursins étaient originaires de Gaours , vilie du Piémont , à peu de distance de Pignerol.
monte donc en chaire » k Pérouse, vers le milieu du quin**ziëme siècle, et, après avoir jeté ses saintes colères k la face des lombards , des cahoursins , des juifs , tous ces mots étaient synonymes, il propose de faire dans la ville une quête générale dont le produit serait employé k fonder une banque qui viendrait en aide aux indigents. Sans doute que Dieu mit ce jour-lk dans la voix du moine quelque chose d'entraînant, car il était k peine descendu de chaire, que la ville répondait k l'appel de l'orateur, apportait des bijoux , des pierres précieuses , de l'or, de l'argent en abondance pour former les premiers fonds de cette charitable institution dont une robe de bure avait eu l'heureuse idée (4).
Alors l'ouvrier ne fut plus obligé de s'adresser au juif dans un moment de détresse. Quand il n'avait pas de quoi se nourrir ou nourrir sa famille, il venait avec ce qu'il trouvait de plus précieux dans son ménage , son gobelet d'argent, son anneau des fiançailles, ses vêtements du dimanche , et il recevait en échange une somme d'argent qu'il était obligé dé rendre dans un court délai , mais sans autre intérêt qu'une soniniie minime , quelques liards au plus , pour les frais de l'administration. On donna k cette banque le nom de mont-de-piété, c'est-k-dire de masse, parce que les fonds de la banque ne consistaient pas toujours en argent , mais souvent en grains , en épices et en denrées de diverses sortes (2).
Bientôt d'autres villes d'Italie suivirent l'exemple de Pérouse ; Savone , une des premières , eut son mont-depiété; le saint-siége encourageait dans ses bulles l'institution du frère Barnabe. Il fallait organiser ces établissements
(1) Des Monts-de-piété et des banques de prêt sur nantisf^cment, en France, en Belgique, en Italie, en Allemagne, par A. Blaize. Paris, 1843, in-8o, p. 83-84.
(2) Martin Aspilcueta , de Usuris » no 69.
de charité : on n'a que des notions imparfaites sur les éléments constitutifs des premières banques de providence en Italie. A Mantoue , le mont-de-piété était administré par douze directeurs : quatre religieux , deux nobles , deux jurisconsultes ou médecins, deux marchands et deux bourgeois. Ainsi Télément populaire prédominait dans une fondation créée en faveur du prolétaire. Gomme l'idée en appartenait au cloître , les moines , presque partout , étaient nommés directeurs k vie de l'établissement , tandis que les laïques n'en faisaient partie que pendant deux ans (1).
La chaire chrétienne ne cessait d'exciter le zèle des populations en faveur des monts. Les récoUets opéraient de véritables miracles ; on eût dit le temps des croisades revenu : les dames se dépouillaient de leur parure pour fonder de nouvelles banques; l'or des Israélites dormait intact dans leurs coffres-forts: La charité, aussi ingénieuse qu'ardente, s'était constituée banquière des ouvriers ; elle prêtait aux malheureux travailleurs , et presque toujours sans intérêt. Les juifs , maudits par toutes les classes de la société , quittaient ritalie et allaient porter ailleurs leur industrie ruineuse. Dans cette ligue contre les Israélites , un récollet du nom de Bernardin Thomitano , né k Feltre en 1455 , se distingua surtout par ses succès (2). Le peuple le suivait en foule et écoutait dans le ravissement ses imprécations contre des hommes qu'il appelait des vendeurs de larmes. Partout oîi le moine mettait le pied , un mont-de-piété s'organisait. U en fonda k Parme , k Montefiore , a Assise , k Rimini, k Montagnana, k Chieti, k.Narni, k Lucques. S'il trouvait , comme k Campo san Piero , un juif qui re-
(1) Wadding, Annal. Minorum, t. vu.
(2) A. Blaize, p. 86. — De la Farelle, Du progrès social au profit des classes populaires non indigentes, t. ii, p. 21 et suivantes. Paris l839,în-8o.
iiisàt de faire l'aumône aux chrétiens , il le chassait de la ville.
< Toutes les entreprises » toutes les occupations du peuple israélite étaient l'objet des poursuites du moine » dit M. Depping (1). Les habitants de Sienne avaient fait venir depuis quelque temps un médecin juif dont la réputation était probablement bien établie ; ils lui avaient assigné un salaire pour qu'il eût soin de leur santé. Bernardin de Feltre ne cessa de décrier le médecin ; il prêchait que c'était une impiété que d'avoir recours k l'art des juifs ; il rappelait tous les contes répandus chez le peuple sur la haine que les juifs portaient aux chrétiens; il racontait qu'un médecin juif d'Avignon , étant sur le point de mourir , s'était souvenu avec délices d'avoir fait mourir par des drogues des milliers de chrétiens. •
Le moine avait dessein de parcourir les villes d'Italie. En vain les juifs, pour arrêter la marche de ce rédempteur populaire, essayaient-ils de soulever des orages sur son passage : le frère marchait « dédaignant les menaces et les avances des lombards. Au moment oit il allait entrer triomphalement k Aquila , une députation de juifs se présente la prière k la bouche , demandant au missionnaire , comme une grâce dont on conserverait k jamais le souvenir , de ne pas monter en chaire ou de ne pas prêcher contre les usuriers ; mais le moine pousse la porte de l'église , s'agenouille au pied des autels , prie ; puis , du haut de la chaire , appelle la colère des habitants sur ces âmes vendues au démon de l'usure, et qui font métier de pressurer le peuple du Seigneur. Le soir, Aquila avait son mont-de-piété, et l'Israélite était obligé de fuir une ville oii il aurait été lapidé.
U est vrai que ces usuriers étaient sans pitié pour les
(I) Histoire des Juifs.
chrétiens. A Parme» ils tenaient vingt-deux bureaux oii ils prêtaient k 20 p. 0|0 ; le succès de la parole du moine s'ex- {dique donc facilement. En passant k Padoue, Bernardin de Feltre renversa toutes ces maisons de prêt» entretenues à l'aide des larmes du peuple , et la ville vit bientôt s'élever, grâce k la piété de quelques hommes riches » une banque oii le pauvre put venir emprunter, sur nantissement, au taux de S p. 0[0.
L'usure eut un moment de répit k la mort du frère Bernardin , en 1494. Jamais religieux ne fut aussi amèrement pleuré ; le peuple le regardait comme un envoyé céleste. Trois mille enfants , vêtus de robes blanches , symbole de cette vie si pure que le frère avait menée sur cette terre , assistaient k ses funérailles , portant chacun un gonfanon oii étaient brodés le nom de Jésus et l'image d'un mont-depiété (1). C'est au nom de Jésus, que le frère invoquait au commencement et k la fin de ses sermons (il en prêcha trois mille six cents ) (2) , qu'il dut ces grands triomphes oratoires dont son ordre est k juste titre si fier. Et pourtant Dieu ne M avait accordé aucun de ces dons extérieurs qui séduisent la multitude; il était si petit, qu'k peine son buste dépassait d'un pied le banc de la chaire évaugélique ; mais ce corpuscule ressemblait , comme dit le poëte , k ces petits jardins tout rempUs de pommiers aux doux fruits (3).
Nul jusqu'alors n'avait su faire parler avec tant d'éloquence la misère populaire , porter k Dieu avec des accents plus déchirants les larmes du pauvre , faire gémir plus sym-
(i) Wadding, Aonales Minorum, t. vu » p. 343. Lugduni » 1648, Jo folio.
(2) Très miUia et sexccnlap loquuntur ejus conciones. — Wadding , épitnphe du frère.
(3) Nec tibi displiccat quôd sis tibi corpore parvus ; Hortulus iste brcvis mîtia potna gerit.
pathiquement la voix de la veuve ou de l'orphelin. £t pws ce graod prédicateur menait la vie d'un ascète : il coudiait sur la paille ou sur la pierre, jeûnait plusieurs fois la semaine , ne buvait que de l'eau , et restait quelquefois pendant plus d'une heure plongé dans les extases de la prière. A peine était-il décédé, que le peuple l'invoquait comme un saint, et que Dieu, par divers miracles (1), signalait k la reconnaissance des hommes les vertus de son s^vitenr. Le philosophe peut expliquer naturellement, nier, s'il le veut , les cures opérées par le simple attoudiement de cette robe de bure que le frère avait si glorieusement portée ; il accordera sans doute k Bernardin le titre de bienfaiteur de l'humanité , et , sans rougir , saluera cette image du montde-piété que les enfants portaient aux funérailles du moine : glorieux symbole auquel ses frères préfèrent avec raison l'auréole dont son front reluit an ciel , c comme un arc lumineux qui se détache k travers les nuages de gloire mondaine dont on voulut l'entourer sur cette terre. (2). »
A peu près k cette époque , un moine se présenta pour renverser l'œuvre de Bernardin , et les juifs durent se réjouir du secours inespéré que l'éloquence venait leur apporter ; il appartenait k cet ordre des dominicains qui , suivant l'expression de Mélanchthon , s'était volontairement emprisonné dans la discipline de la primitive Église (3). Cajetan était k la fois un subtil argumentateur , un théologien rompu aux disputes de l'école, un casuiste érudit, un écrivain chaleureux , surtout un prêtre de vive foi et de mœurs exemplaires.
(1) Zach. Boverins, Annales Minoium Capuclnorum. Lugd. 1632, jn-foL, l. I , p. 30.
(2) Tanquam arcus ref ulgeos inter nebulas gloriœ , miraeuiis clarus. ~ Zach. Boverius , ibid.
(3) Exorti sunt Dominicani qui cùm prophanos mores detestarentur... se quasi disciplinae caiceribus incluserunt. De Vità Lutheri.
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n De cherchait pas , comme oo ]e pense biea , h venir en aide aux usuriers; c'est l'usure au contraire qu'il poursuivait dans riustitution des monts-de-piété. Rigide Thomiste , il désapprouvait le prêt U intérêt , quelque forme qu'il revêtît , et accusait formeHement les fondateurs de ces banques de désobéissance aux commandements de Dieu (1) et de l'Eglise. Au fond , les deux moines plaidaient la même cause 9 celle du pauvre , l'un en attaquant comme usuraire, l'autre en défendant comme charitable la banque populaire. La querelle dura longtemps. Les ordres s'en mêlèrent : celui de Saint-Doniinique se signala par sa polémique toute théologique ; celui des capucins ou des frères mineurs , par une nodon plus profonde des besoins de la société. Dans cet antagonisme des couvents , l'attitude de la papauté resta ce qu'elle devait être : la papauté se tut et écouta. Cependant Sixte IV (2) , en 1484 , i Savone , et , vingt-deux ans plus tard , Jules II , s'étaient formellement prononcés en faveur des monts^e-piété. Dans sa sagesse infinie » la papauté, si le dogme eût été mis en cause , aurait imposé silence k qui Taurait attaqué ; mais elle ne voyait dans cette institution qu'une œuvre humaine dont il était permis k un simple religieux de contester l'efiScacité , même quand Rome l'avait prise sous sa protection. C'est » nous le pensons , un bel exemple de tolérance politique que Jules II nous donne en laissant attaquer, brutalement quelquefois , les monts qu'un
(1) Tractatus de Monte pietatis, in quindecim capita divisus, t. ii. Op. omn. Thomae à Vio Cajetani. Âugustœ Taurinorum , 1681 , infolio.
(2) On lit dans la salle du conseil à Savone :
Impia qaam coloit proies judaïca sedem Hanc jussit Sixtus papa subesse piam.
Fœnus in hoc dudum cives sorbebat egenos , Quos pictatis opus nunc juvat aerc pio.
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moine dominicain appelle ironiquement des monts d'impiété , Cl que Sixte IV, Innocent VIII, Alexandre VI ont approuvés et protégés. Celui qui se distingua dans cette polémique est justement Tun des orateurs de Jules II , Gajetan , qui , au sortir de la chapelle pontificale, où il a prouvé si éloquemment l'immortalité de Tâme (1), va bientôt, en véritable aristotélicien , accabler de ses arguments , pris dans la Bible, une institution que le pape a voulu lui-même fonder k Bologne ; afin , dit la bulle , c que la charité des fidèles qui formaient ces pieux établissements pût procurer aux pauvres des secours abondants, et prévenir les maux qui provenaient des usures dont les juifs fatiguaient les Bolonais (2). •
Ce qui ne nous surprend pas davantage , c'est que la plupart des arguments qu'un économiste moderne, M. Arthur Beugnot , a résumés contre les monts-de-piété (5) , se trouvent dans l'écrit du dominicain. Au point de vue purement moral , le père niait que les monts fussent une institution dé bienfaisance.
La papauté résolut de terminer des disputes qui troublaient les consciences : les questions sur le prêt , en divisant les ordres religieux , jetaient dans les couvents des germes d'inquiétude qui menaçaient le repos de ces saintes retraites. Léon X voulait la paix ; le concile de Lalran s'occupa donc , a la demande du pape , des monts-de-piété. Les Pères auxquels la question avait été déférée étaient connus par leur savoir et leur charité. L'examen fut patient et profond ; les livres nombreux des adversaires et des apologistes de ces
(1) Opéra omnia Thomaî à Vio Gajetani , t. ii.
(2) Bulle donnée à Bologne en 1506.
(3) Voyez : Des banques de piété sur gage et de leurs inconvénients , mémoire de M. Beugnot, couronné en 1823 par l'Académie du Gard; —l'Économie politique chrétienne , par M. de Villeneuve; ^ Du progrès social , par M. de la Farci le.
maisons de prêt furent étudies et comp.irés , et , quand il ne resta plus aucune objection sérieuse à résoudre , l'autorité parla.
Après une brève exposition de la dispute , Léon X reconnaît qu'un vif amour de la justice , un zèle éclairé pour la vérité y une charité ardente envers le prochain , ont animé ceux qui soutenaient ou combattaient les monts-de-piété ; mais il déclare qu'il est temps » dans l'intérêt de la religion , de mettre fin a des débats qui compromettent la paix du monde chrétien. Celui k qui le Christ commit le soin des âmes , le gardien des intérêts du pauvre , le consolateur de tout ce qui souffre , défend de poursuivre comme usuraires des établissements institués et approuvés par l'autorité du saint-siége apostolique , oii l'on perçoit de l'emprunteur une somme modique pour couvrir les dépenses indispensables k leur gestion. Il les approuve comme de véritables institutions de charité qu'il est utile de protéger et de répandre (1).
Après qu'on eut fait lecture du décret, le pape se tourna, suivant la coutume , vers les Pères du concile, pour leur demander s'ils approuvaient c ce qui était contenu dans la cédille. > Un seul des Pères se leva et refusa son approbation , parce qu'il savait par^ expérience , disait-il , que les monts sont plus nuisibles qu'utiles. C'était Jérémie, arche-
(1) Sacro approlMiite concilio declaramuB et deflnlmus montes pietatis per respublicas institutos, et auctoritate sedia apoatolicshactenus probatOB et contlrmatos , in quibus pro eorum impensis et indemnitate aliquid moderatum ad solas ministrorum impensas et aliorum reram et illorum conservationem pertinentium , pro eorum indemnitate dontaxât ultra sortem absque lucro eorum montium accipitur , neque speciem mali praferre, neque ullo pacto improbari ; quinimo meritorium esse et laudari et probari debere taie mutuum. — Sessio x.
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véque de Trani (i). Sa protestation fut enregistrée dans les actes du concile.
Alors tout ce bruit de paroles qui, du couvent et de la chaire, avait passé dans l'école et jusque dans l'intérieur de la famille , s'éteignit comme par enchantement : la papauté avait parlé. Gajetan se lut , et avec lui tous ceux qui s'étaient ligués évangéliquement contre les monts-de-piété. Mais l'autorité souveraine ne condamnait pas leurs livres, qui continuèrent d'être réimprimés et de circuler jusque dans les États du saint-siége. On imposait silence kla parole vivante» mais on laissait subsister la lettre muette, quand cette lettre ne s'attaquait pas au dogme. La papauté n'a jamais fait la guerre aux idées, k moins cependant, comme nous allons le voir, que l'idée, en se reproduisant par la presse , ne compromit la société.
(1) An placèrent pateniitatibiis suis contenta in hâe cedniâ. Jêremia arch. TfanenaSs dixSt non placere, qoia didicit perexperientfam qnôd pnefeti montes su nt plus damnosi quàm utiles.
CHAPITRE UI
lies roanoAcriU aa moyen âge. — Difficultés de la science. — Susceptibilité et orgueil'de rbnmanisle. — Quelques exemples de querelles littéraires de la Renaissance. — PoUtien et Mablle , Galeotto et Merula. «* La presse ne respecte rien ; elle attaque jusqu'à la royauté , que Pontuno Joue dans un de ses dialogues. — Réflexions sur cette polémique. — On ne saurait nier les services rendus à l'imprtmerle par le papauté. — Ce que de' Bussi fit i Rome pour les ouvriers typographes. — Plaintes élevées de tontes parts contre les abua de la presse. — Dangers dont elle menace la société. — Le concile de Latran prend des mesures pour que le repos de la chrétienté ne aolt pas. troublé; mesures religieuses et sociales. — Décret de Léon X.
C'est un rude métier , au moyeu âge , que celui des lettres; l'apprentissage en est aussi long que difficile. L'imprimerie, qui vient de naître en Allemagne, ne reproduit que lentement encore les chefs-d'œuvre de l'antiquité; il faut donc chercher dans les manuscrits les procédés syntaxiques des langues anciennes. Or , c'est déjk une étude fastidieuse que d'apprendre k déchiffrer cette écriture monacale , hértsisée de signes dont le religieux avait emporté le secret ; puis ces manuscrits sont aussi rares que coûteux.
En 1500, la bibliothèque d'Oxford était enfermée tout entière dans un cofte que le chapitre de l'église de Sainte- Marie tenait sous clef (1) ; celle de Paris, au commencement du XIV® siècle , ne possédait que trois écrivains classiques : Gcéron , Ovide et Lucain (2). Louis , électeur palatin , en
(1) Warton , Dissert., t. ii.
(2) Warton , ibiâ.
1421 , léguait comme un trésor a l'université de Heidelberg sa bibliothèque , composée de cent cinquante-deux volumes , dont trente-neuf sur la théologie , douze sur le droit canoâ , quarante-cinq sur la médecine et six sur la philosophie (1).
On comprend le haut prix qu*on devait mettre aux manuscrits. Beccatellide Palerme, pour acheter un Tite-Live de la main de Poggio , fut obligé de vendre une terre patrimoniale (2). Jean Manzini se moque d'un savant nommé Andreolo de Ochis , qui ., pour accroître ses richesses bibliographiques , disait sérieusement qu'il vendrait sa maison et sa femme (3). Richard de Bary , chancelier d'Angleterre sous Edouard III , donna a l'abbé de Saint- Alban cinquante livres d'argent pour trente k quarante volumes (4).
Jugez de la douleur d'un pauvre enfant qui voit passer dans les mains d'un banquier des livres dont ses épargnes d'une année ne payeraient pas un feuillet! Les Fugger d'Augsbourg, dont Luther a plus d'une fois maudit l'opulence, possédaient une bibliothèque oîi, suivant Wolf, les manuscrits brillaient en aussi grand nombre que les étoiles au ciel. Malheureusement ils les prêtaient, comme leur argent , k gros intérêt : il fallait être un prince de la science pour pénétrer dans leur bibliothèque , et au moins un duc pour entrer dans leur comptoir. Ils enfermaient sous clef le pain des mtelligences ! En vain on frapperait k leur porte, ils n'en donneraient pas une miette. Quelquefois il arrive qu'une âme qui a scandalisé le monde par ses débordements a besoin de ferventes prières ; alors , au moment de mourir, elle fait don k quelque abbaye d'un manuscrit orné de lettres
( 0 Schmidt , Histoire des Allemands , in-8o , t. v , p. 530. (3) Baiilet, Jagementdes SavaDts, 1. 1, p. 546.
(3) Blâme, Iter Italicum, Berlin, 1824, in-8o, 1. 1 , p. 38-39.
(4) Hallam, Histoire de la litt., etc., in-8o , t. iv, p. 34i.
d*or. L'héritier se présente k la giûlle du monastère , le trésor du défunt k la main : les pères , au son des cloches , viennent recevoir le manuscrit comme ils recevraient un monarque y et l'emportent processionnellement dans leur bibliothèque. Sans ces moines, dont la réforme s'est si souvent moquée , le monde serait resté plongé bien longtemps encore dans les ténèbres , et peut-être que Luther lui-même, qui les immola si cruellement k la risée publique dans ses Propos de table ^ n'aurait pas trouvé k Erfurt cette Bible latine dont la vue remplit ses yeux de larmes (1).
Mais les Fugger allemands et italiens se sont laissés attendrir , et ont eu pitié du pauvre Lazare qui , assis dans leur bibliothèque , en dévore de l'œil tous les trésors ; les frères du couvent, plus charitables encore, ont fait copier pour lui des pages entières d'un codex inédit de l'Iliade. Ne croyez pas que l'épreuve k laquelle est soumise toute intelligence qui veut entrer en communion avec l'antiquité soit terminée ; la science ressemble au paradis de Dante : pour y arriver il faut traverser plusieurs cercles. D'abord les dictionnaires existent k peine : qu'on juge du désespoir , de la souffrance de cet enfant qui , k force d'étude, est parvenu k déchiffrer les signes et peut-être le sens d'une page du poëme , et qui se voit arrêté tout k coup par un vocable dont la racine est une énigme pour lui. S'il habite Florence, il ira consulter sans doute quelques-uns des doctes chanoines de la cathédrale qui ont traversé heureusement tous ces limbes cil il se trouve emprisonné ; mais demain , en tournant le second feuillet de son manuscrit, il retombera dans les mêmes ténèbres , et il aura besoin pour en sortir du même ange libérateur. Que de mots ainsi dont il lui faudra, par des travaux de jour et de nuit , conquérir le sens caché ! €e
(I) Luther*^ Tisch-Redcn.
ir. 3
n'est pas seulement rinteiligaice qui sera chez loi tourmentée : esprit et mati^e souflRnront également ; trop heureux s'il ne laisse pas son àme et son corps k cet autre sphinx qu'on nomme la science. Combien nous sommes heui-eux aujourd'hui ! Qu'un mot arrête un écolier du xix^ siècle ; assis sur son banc, il trouve a ses côtés un mafire muet , mais docile, complaisant, jamais embarrassé ni colère, qui lui donne non-seulem^t les mille acceptions d'une expression , mais souvent le sens d'une phrase tout entière.
Presque pas de grammaires non plus oii l'élève autrefois pût étudier les règles d'une langue. Otez le rudiment et le lexique , auxiliaires indispensables de quiconque veut connaître les secrets d'un idiome mort ou perdu , qui donc aujourd'hui serait assez courageux pour en aflBronter les insurmontables difficultés? L'écolier, au moyen âge, ressemble assez au voyageur qui s'essayerait sans guide sur les glaciers de la Suisse. Et cependant l'enfant ne perd pas courage : comme le poète d'Âusone, il n'attend pas que l'hirondelle vienne frapper aux vitres de sa chambrette; il se lève avec le soleil, et, le poëme antique sous les yeux, il empare, il note, il assemble, il sépare; et un beau jour, après des labeurs inouïs , il parvient k se rendre maître de son auteur. U sait la valeur de tous les mots enfermés dans un chant du Rapsode, et ce chant, c'est Homère tout entier. Entendre une langue , à cette époque , ce n'est pas en lire couramment les signes; c'est, au besoin, les reproduire. Et voilk le lauréat qui , lui aussi , se met à chanter en grec et en latin. Ainsi faisaient Ficin, Pic de la MiraiMole, Benivieni , Politien, Pontano , Sadolet, Bembo. Mais tout n'est pas fini.
Pour être quelque chose dans le monde de l'humaniste, il faut y représenter une triple vie, comme ou dit alors, c'estk-dire penser, converser, écrire en grec, en latin et en
LE CONCILE m LATRAN. — LA PRESSE. 35
hébreux; et k ces trois langues ajouter des uotions sur la physique d'Âristote , la philosophie de Platon , la cabale judaïque 9 la scolastique et les livres saints.
Et maintenant ne pardonnerons-nous pas un peu de gloriole k ce laborieux ouvrier , qui, comme la fourmi, a formé grain k grain ses provisions de toute la vie? S'il est riche k son tour , il ne doit rien k personne ; sa fortune est bien acquise , et il a droit d'en être fier : malheur donc k qui oserait y toucher ! Tout ce qu'il acquiert devient or : qu'on n'essaye pas de dénigrer ou de ravir ses trésors , il ne souffire pas plus la médisance que le vol. II a l'épigramme » le dialogue , l'épitre , pour châtier ses adversaires ou ses spoliateurs, qu'ils portent tiare, diadème, hermine ou épée. Dante plongeait ses ennemis dans les flammes étemelles ; le savant de la Renaissance n'attend pas l'autre vie pour les tourmenter.
Nous connaissons Politien , cet écrivain aux mœurs élégantes de la cour du Magnifique. Il semble qu'un poète qui cherche pour s'inspirer les solitudes de Gareggi , dont Tha* bitation rurale k Fiesole est enlacée dans des baies de chèvrefeuille et d'aubépine, qui au retour des champs apporte dans sa demeure de Florence toutes sortes de fleurs odorantes , si parfois il lui arrive de se fâcher , n'aura que de belles colères : nous allons voir.
Sa gloire, et peut-être plus encore l'amitié que lui portait Laurent , blessait au cœur une foule de rivaux qui , voulant k tout prix faire du scandale , se jetaient sur lui comme autant de frelons. Le plus acharné de ces insectes se nomme Mabile, Mabilius. D'abord Ângiolo ne veut pas démentir le nom qu'it porte; \\ souffre en silence : sa patience est prise pour de la peur ; les bourdonnements continuent et les morsures aussi. Alors l'ange du ciel devient un véritable démotf . Luther lui-même , nous le confessons
sincèrement, avec son prodigieux talent pour la caricature, n'a jamais fait un moine semblable h Têtre créé par Politien, et nous doutons que Dieu ait lui-même réuni dans un seul individu les difformités physiques imaginées par le rhéteur : c Ses cheveux crasseux distillent Toing ; sa tête est la demeure de vers cadavériques ; sa barbe est rongée par les teignes , et d'autres insectes qui y prennent leurs ébats ; ses narines sont couvertes d'une forêt de poils qui étendent sur le menton du malheureux (1) leurs filaments polypeux...» Nous n'avons pas la prétention de reproduire , dans tous ses détails, la peinture de Politien.
Nous voudrions pour l'honneur du rhéteur quel'épigramme fût restée inédite; mais il s'en fait gloire comme de l'une de ses plus belles sylves , et la montre a tous ceux qui se rassemblent chez son protecteur. Laurent en rit comme tous les autres.
Nous pensions que Mabile allait se cacher : il se montre et cherche k se venger ; non point en calomniant cette belle figure que le ciel avait donnée à Politien , mais en le transformant en geai qui vole les plumes du paon , en plagiaire éhonté qui s'approprie la version latine d'Hérodien , composée par Tiphemas (2); sa fiction au reste valait peut-être
(1) Qoèd vestes oleo geris perunctas Mucco et pulvere sordidas , Mabill; Qoôd lardum madido fluit capiilo , Pleno furfuribusqae, vermibasque , Et GadayerU>Qs peduDCulorum ; Qa6d faligine squalet atra barba, Qaam rodant tineœ , paleiqae saltans ; Qu6d muccosa tibi seges pilorum Extat Daribus usqoe polypoais...
His te ex omnibus esse qois poetam , Vatem, fatidicumneget, MabUiP Ang. Pol. Op., t. III , Lngd., 1534 , iû-8o , p. 2S4. (2) Qaanqaam œmuli eam translationem nti nos à Leone accepi-
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mieux que celle de sou rival, car elle obtint un grand crédit dans le monde littéraire.
Après rimage physique vient le portrait moral de Mabile» et ici Politien parle une .langue qu'on n'aurait point osé employer aux soupers de Trimalcion. Si Boileau avait lu répigramme , il aurait compris que le latin lui-même peut offenser Toreille (1). Nous se savons pas si Mabile continua sa polémique avec Politien : de nos jours ce n'est pas avec de l'encre que se laveraient de semblables outrages (2).
Et ce qu'il y a déplus douloureux, c'est que la calomnie ne se tait pas même quand l'humaniste n'est plus ; elle est Ik , assistant aux derniers moments du moribond , le suivant k l'église, au cimetière, et mêlant ses mvectives obscènes aux chants des prêtres , aux prières des fidèles , aux pleurs de toute une ville ; puis , quand une pelletée de terre a été jetée sur la bière du défunt , elle cherche et trouve un imprimeur qui consent k salir un blanc papier de Venise de cette boue fétide. Arrive la postérité , qui , feuilletant le livre, juge le mort d'après l'arrêt posthume qu'a formulé une colère sacrilège.
Encore si ces haines entre lettrés avaient été provoquées
mas, Gregorii Tiphernatis fuisse dicerent quèd passim indacto faco et folsis nsBvoram coloribas interUta, aUeni styli habitum mentiretur.-* Paul. Jov. Elog.
(1) Nous ne citerons que le débat de cette pièce étrange :
Haeres relictus à parente sordido , Ule impudicus, temulentus aleo , Sparcas , latosus , pedicosus , hispidas , Pannosus , unctus , horridus , caprimuigus , Edax , ineptus , Insolens Mabiiias , Uoo expatravil patrimooium die , Gulft heUuante...
(2) On peut voir dans le Menagiana, t. iv ».p. 122 , Paris 1715, in>]2, une épigramme d'André DatI sur Politien , d'une insigne licence , et qo'il est impossible de reproduire ici.
par quelque grave offense ! Mais , à cette époque de vanités fiévreuses , un mot suffit pour allumer une guerre qui coûte aux deux adversaires des flots d'une encre corrosive. Filelfe reprend son élève d'avoir imprimé Turoos au lieu de Turcas; l'âève s'emporte et se met k écrire contre son maître deux sanglantes épttres (i).
Galeotto Marzio avait publié, en 1468, un traité de Homine , œuvre de moraliste et de médecin. Merula, professeur k Milan, lit le livre , et se permet de discuter certaines doctrines de l'auteur. Galeotto veut défendre son ouvrage, et prodigue k son critique toutes ces épithètes dont 4in portefaix napolitain s'amuse, dans un moment de mauvaise humeur , k gratifier un voyageur qui l'a mal payé. Galeotto voudrait que le Zoïle , pour l'honneur des lettres , expirât sous le bâton (3).
Ce n'est pas seulement l'humaniste qui est immolé ainsi impitoyablement aux railleries de la foule : chacun son tour; après le lettré , le roi.
Â Naples existait une académie célèbre , dont Gioviano Pontano était le directeur. C'était un esprit distingué que Pontai^o , qui ressemblait sous plus d'un rapport a Politien. Grammairien, |philosophe, historien, orateur et poète, il était infatué de ses talents divers , et d'humeur guerroyante. On connaissait son penchant k batailler, et rarement on essayait de l'attaquer en face ; seulement on disait tout bas , car k Naples comme k Florence on aimait k mentir, qu'il avait dérobé au mont Cassin quelques ouvrages deCicéron , dont il s'était approprié le style et les idées (3) ; mais personne n'eût osé.siper de son nom une semblable calomnie.
(1) Tiraboschi , Storia délia Let. It., t. vi , p. 727.
(2) Tiraboschi , 1. €., t. vi, p. 383.— Ap. Zeno , Dissert. Voss., vol. ii, p. 88. — Roseoë ,|Vie de Laurent de M édicis , t. ii , p. 89 et sniv.
(3) Vossius , de Hist. lat., 1. ni , c. 8.
Pontano gardait sa colère ei ses vers jusqu'au moment oh l'envie prendrait un corps et une âme ; enfin , nous ne sa* vons plus quel malheureux Gaulois eut le courage de crier au plagiat. Nous nous attendions k qudlque virul^te épigramme, mais cette fois Pontano laisse l'individu pour attaquer la nation. SaitH)n ce qu'il fait des Français dans son dialogue intitulé Char m î — Des gai^tiers* des gâtesauces, des ménétriers, des ivrognes. Pyrichalcus, un des personnages du dialogue , demande k Mercure si Ton ne ferait pas bien de leur planter un clou dans la tête ; k quoi Mercure répond : le Gaulois n'a pas de cervelle (1).
Lors des querelles de Naples avec le saint-siége , notre gallophobe avait rendu k Ferdinand I^' des sèrvioss doiu il s'exagérait l'importance. Ferdinand l'en récompensa magnifiquement en le choisissant pour secrétaire; Pontano n'était pas satisfait. On dit qu'il sollicitait un titre de baron (2), ce qui nous parait d'autant plus probaUe qu'il s'était toujours moqué de la noblesse ; ou , suivant un autre historien , une pension sa vie durant (3), ce que nous croirions volontiers , car dans ses écrits il avait fait constamment profession d'un fier dédain pour l'argent. Comme il ne voyait venir ni le parchemin ni les florins , il se mit en colère et résolut de se venger.
Pontano excelle dans ces petits drames connus sous le nom de dialogues, et que la réforme, qui n'a rien trouvé, n'inventa pas dans ses querelles avec Rome , mais dont elle
(1) Hi Galli sunt fartores, caupones, coci , tibicines , aleones, ebriosi omnesac stolidi.— Pyrichalcus : Si rectè memlni guttur fais compingendum , clavus cerebro figendw est. — Mercuriut c Atqui nallam est Gallis cerebrum. — Joannis Pontani Dialogi , Florentlœ» per hsredes Pb. JuoctsB , anno D. 1680 , iii-8o, p. 7 , Charon,
(2) Naovo dizionario istorico , Bassano, 1796 , t. xv, p. 272.
(3) Il P. Robcrto da Sarno délia congreg. deir Oratorio, ViU Poniani.
prit k rilalie et Tidëe et souvent même Texpression. Evidemment Ulrich de Hutten s'est inspiré de Pontano dans cette comédie k deux ou trois personnages qu'il écrivit pour décrier Jules II. Si Ton voulait bien , on trouverait dans le lauréat de Maximilien plus d'une plaisanterie sur la luxure des moines et la gourmandise des cardinaux , que Pontano se permettait pour rire et qu'Ulrich imprimait sérieusement.
Pontano, donc, imagine une allégorie, qu'il appelle l'iine, oîi figurent un voyageur, un courrier et un aubergiste (1), trois hommes des grandes routes qui se mettent l'un après l'autre k célébrer les douceurs de la paix (1481), que le monde italien doit aux talents de l'écrivain.
U faut entendre les bruyantes exclamations de l'aubergiste , qui voit déjk les routes de Naples peuplées d'une foule de pèlerins et de pèlerines d'une vertu plus que douteuse , s'arrétant dans la salle k manger de son hôtellerie pour y dépenser leur argent (2) !
Mais oii est donc Pontano? Dans son écurie, oii il s'amuse, k soixante ans, k panser, k étriller, k caresser son âne. Le voilk qui paraît et entame avec son jardinier , lui favori des Muses , une dissertation sur l'art de la greffe ; puis arrive le héros de la comédie satirique , accoutré comme le coursier du calesso napolitain un jour de fête : la fleur k l'oreUle , sur le dos une couverture de soie , k la bouche un frein doré y le long de l'épine dorsale des rênes dorées également (3).
Alors commence le drame , oii Pontano joue le rôle d'un
(1) Caupo, Tiator, tabellarius;
(2) Caupo. 0 me beatuoi; aderunt fréquentes lenonam puell», ade- Tunt earum sectatores, novitii satellites. — J. Pontaoi Opéra, Basil., 1538, t. II, p. 327.
(3) Sericis Instratas ornamentis, aurato freno, aaratis babenis. — Ib., p. 329.
palefrenier. U s'agit d'étriUer l'animal : le pauvre poëte s'y prend , comme k l'ordinaire , par la queue d'abord , qu'il est obligé de lâcher, parce que son âne ne respecte rien , pas même l'odorat du poëte ; il lui tient la tête , l'animal veut le mordre ; il essaye de passer la main sur le dos de la monture, qui se met k ruer. Puis vient la morale : Bien fou qui veut laver la tête d'un âne , car il y perdra et sa peine et son savon (1). L'âne, c'est Ferdinand.
Telle est la fable trouvée par Pontano : elle ne brille pas par l'invention, et, sans quelques détails qui rappellent le trait caustique d'Aristophane, elle serait oubliée depuis longtemps. Après l'avoir lue, on est tenté de s'appitoyer sur le sort du diplomate , sauveur de son pays , et dont .les services ont été si mal récompeifsés. Malheureusement pour lamémoire de l'écrivain , l'histoire est là qui raconte tout ce que la noble maison d'Aragon fit pour Pontano (2). Or l'ingrat, c'est le poëte , qui , au lieu de fuir avec ses maîtres lors de la conquête de Naples par les Français, va saluer Charles VIII du titre de libérateur. Quand les Français ont été chassés du royaume , le poëte reparaît pour se venger de sa trahison , en représentant les vaincus , dans son dialogue de Gharou , comme des hommes sans cervelle ni courage (5).
Ce Charoa est un dialogue ou Pontano a semé l'esprit k pleines mains ; malheureusement il a dû l'écrire dans quelque lupanar napolitain. On trouve dans cette satire une scène cil des ombres d'évêques , de cardinaux , àe prêtres , de moines , viennent se confesser k Charon avec une effironterie
(1) Asioo caput qui layant, ii operam com sapone amittunt. — P. 338. S
(2) Bla lo stesso non diè gran pruove in se stesso di quella riconoscenza che desiderava in altri. ^ Tiraboschi , t. vi, p. 962. — Guicc, Stor. d'Ital., lib. ii.
(3) Ap. Zeno , Diss. Voss., t. fl , p. 172 , ec. — Francescantonio Soria , Storici napol., t. ii , p. 490.
de termes qui fait monter la rougeur au front (1). U est pro* bable que Luther aura connu, 1ers de son séjour k Rome, quel^ ques fragments de ce dialogue. Le moine a pris au sérieux tout le dévergondage du Napolitain , et la réforme a fait comme Luther, sans prendre garde que Pontano n'est h qu'un artiste qui cherche jusque dans son expression k calquer l'antique. Ainsi ont fait Bibbiena dans sa Galandra , et Machiavel dans sa Qizia.
Qui ne voit que c'est le monde païen que le poète met en scène? Horace avec Lalagé, Anacréon avec Bathylle, Martial avec la Rome des Césars. C'est une étude, et non point un tableau de mœurs qu'il veut donner , et dont il a raison de tirer vanité , parce qu'alors la forme est toute l'œuvre. Ne nous montrent-ils pas a chaque page de leurs écrits , ces idolâtres de l'antiquité , que leurs invectives ne sont qu'un jeu d'esprit renouvelé des anciens? Politien , par exemple, avant ses querelles avecMerula, trace du professeur un portrait séduisant ; k l'entendre , c'est un homme docte , dont les leçons serviront k polir les mœurs de la cité , et qui doit par ses livres immortaliser le nom de celui qui la gouverne (2). Et, quelques jours après, Merulà, qui s'Ivise de douter de la latinité de quelques expressions de Politien , n'est plus qu'un ignorant cherchant k faire du bruit par de honteux penchants. Pontano , qui s'amusait k loger la sottise sous le capuchon monacal , métamorphose , dans son dialogue de Charon , chaque frère en aristotélicien capable ,
(1) Supra œquum mordax, vel eo qoôd non homines modo sibi notos, Bed gentium et urbium quoque omnium mores acerbft scribendi iibertate perstringeret, Bicuti ex variis dialogis, Charonteque prsesertim intemperanter ostendit. — Paul. Jovius , Elog. vir. doct.
(2) Georglum habes Merulam hominem doctissimum qui non solùm doceodo politiores quotidie tuos cives reddit , verùm scribendo quoque res tuas gestas aeternitati commendat. — Lib. xi, Ep. i, Ludovico Sfor- Use , vicecomiti.
qpiand il ar^mente », de changer Charon en âne (1). Voilk un moine qui ne ressemble pas k celui d'Ulrich de Hutten. Est-ce que ce cardinal chassant son mattre d'hôtel , qui n'a pas ose donner soixante écus d'or d'un poisson , ne descend pas en droite ligne de LucuUus?
Vers la fin du xv* siècle , un mal, que Fracastor a chanté dans un beau poëme, exerçait d'affireux ravages en Italie. Hutten, quicroyaitéchapper aux atteintesderaffectionk l'aide du bois de gaïac , alla bientôt mourir dans une petite île du lac de Constandt , victime d'un remède dont il avait trop célébré les vertus. D'oii venait ce mal? de Naples , de la France, ou de l'Amérique? C'est ce qu'il est difficile de dire , même aujourd'hui. Quoi qu'il en soit, il arriva fortk propos pour fournir de nouvelles images au satirique , qui n'en trouvait plus malheureusement dans les hôpitaux des Grecs ou des Romaius. Un poète comme Molza meurt-il d'une fièvre lente , la fièvre pr^d le nom de la lèpre hideuse , et bien longtemps après qu'il a cessé de chanter et de vivre , on voit un écri vain ^de quelque talent imaginer un drame oii il introduit Colomb , Femand Cortez , Magellan , Vasco de Gama, Améric Vespuce, qui se vantent chacun d'avoir découvert quelque portion du Nouveau-Monde , et demandent qu'ApoUon les couronne. Le chancelier du dieu s'apprête k minuter pour chacun d'eux un brevet d'immortalité, quand survient Molza, t la tête pelée, le menton rasé, le nez déchiré, le visage purulent, qui, s' adressant aux juges du tribunal (c'étaient des femmes) , s'écrie : « Point de couronne ! Voilk les glorieux trophées du monde dont ils se disputent la découverte (2). >
(1) Nihil est qiiod argum'entando non consequantur, imô qaod non extorqoeant , et sein quomodo ut ^elîs noiis assentienduni sit eorum dictis , facile hoc pacte efflcîare e Charonte asfnus. — Pont., 1. c,
(2) Comparvc Mario Molza , poeta di molto grido, ma per non haver
Oh voit le danger qu'il y aurait à juger les mœurs d'un homme d'après une épigramme même aussi ingénieusement encadrée que celle de Boccalini ! Un jour l'évêque de Fossombrone , Giov. Guidiccione , inquiet de Molza , écrit à son ami Tolomei : c Donnez -moi donc des nouvelles de Molza, j'en suis en peine; on me dit qu'il est malade d'une fièvre aiguë : voudrait-il nous faire tort de son âme pour en enrichir le ciel? > Ce n'est pas le seul éloge des vertus de ce prétendu lépreux que vous trouverez dans les historiens contemporains (1). Comment croire que Laurent le Magnifique, cet homme de mœurs élégantes , donnât chaque soir le bras , pour aller Ix l'une de ses maisons de campagne , a Politien , s'il eût ressemblé au poète inventé par Dati ? que le duc de Milan Sforce invitât k sa table iin professeur qui aurait représenté tous les vices décrits par le rhéteur florentin? Non ! le lettré du xv® siècle ne doit pas être jugé d'après de folles épigrammes ; l'épigramme a pu servir des vengeances , mais la vengeance est aveugle et menteuse. Blâmons sévèrement ce rire dont on accueillait, k la table de Laurent, des facéties obscènes qu'on a voulu depuis faire passer pour des peintures du monde italien. Laurent donnait un mauvais exemple en les écoutant. Quand Léon X , cardinal d'abord , fut élu pape , il comprit qu'il lui fallait imposer silence k des poètes qui remuaient les f boues de toutes les
nel capo e nella barba pelo alcano, fatto molto difforme, oltre che più mostruosolo rendeva Tesser senza il naso , pleno cli gomme, e di croste, e di doglie, U quale col dito mostrando le sue piaghe, con alla yoce : queste , disse ( o sire ) che qui vedete nella mia faccia sono i nuovi mondi , i nuovi riti et i nuovi costumi de gl* Indiani... Ck>n queste giole , délie quali tutta mi vedete boUata la faccia et impiagata la persona, qnesti temerarii hanoo abbellito, et arricchito il mondo.— Boccalini , Ragguagli di Parnasso , cent, ii , c. xc.
(I) Datemi novelle del Molza (a Tolomei), ch' io lo desidero fuor di misura , cioè se egli vuol fare povero il mondo , e ricchi i cieli con la sua anima , perché Intendo che egli è infermo d*una acuta febbre.
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voluptés (4).» Si la papauté ne songea pas plus tôt k réprimer les égarements de la presse , c'est que l'imprimerie était à ses yeux une seconde lumière descendue du del , et qu'elle n'osait toucher k rien de ce qui venait de Dieu.
Étudions en passant ce qu'elle avait fait en faveur de la presse.
En 1466, deux Allemands qui connaissaient le secret de Gutenberg, Conrad Sweinheim et Arnold Pannartz transportèrent k Rome leur imprimerie de Subbiaco, où tout récemment ils avaient donné une édition de Lactance (2). Paul II régnait alors. Jean- André de' Bussi, évéque d'Aleria (3), se déclara leur protecteur. Conrad et Arnold établirent leurs ateliers dans la maison des frères Pierre et François de Maximis, k l'aide des secours que leur fit obtenir de' Bussi. Leurs presses furent bientôt en état de fonctionner; mais il leur manquait un correcteur habile ; l'évéque s'offrit et fut accepté (4). A partir de 1466 jusqu'en 1472, nos Allemands publièrent un assez grand nombre d'ouvrages latins : d'abord la. Grammaire de Donat, puis les Épîtres familières de Cicéron. L'évéque préparait la copie, revoyait les épreuves , faisait l'office de prote , et attachait k chaque ouvrage une préface ou bien une épître dédicatoire, de beau style latin, qu'il faut lire parce qu'on y trouve quelques détails curieux. Dans la dédicace des Lettres de saint Jérôme k Paul II , l'évéque remercie Sa Sainteté de la
(1) Fèces atriasque veneris , disait Politien en parlant de Panormita. «rCité par M. Ghasles dans an excellent article sous le titre de : Un autre dix-huitième slècte. Revue de Paris, 1843, mars.
(2) Angeli M. card. Quirini... liber singularis de optimorum scrlptorum editionibus qua? Roms prlmùm prodierunt post divinum typographis inyentum. Lindaugiœ , 1761 , in -40 , p. 49.
(3) GaluBio, I Piemontesi illustri, t. n , p. 381.
(4) Joaones Andréas prssui Alerieosis» qui in ipsorum librarià tabernft corrector esse non dedignatus est. — Mentel , de yerâ Typ. origine. Par., 1660, ln-4o, p. 11.
protection qu'elle a bien voulu accorder k ce bel art de rimprimerie, < qui, en multipliant les chefs-d'œuvre de Tantique littérature, enatellementabaissélesprix! qu'un ouvrage qui coûtait autrefois cent écus d'or en vaut k peine vingt, et bien imprimé encore , et purgé de ces fautes grossières qui le déshonoraient quand il était k l'état de manuscrit (1). »
Ailleurs , il nous apprend qu'il a mis neuf ans k revoir l'édition de l'Histoire naturelle de PUne (1472) ; et 0 en faudrait , ajoute-t-il avec une bonhomie charmante , au moins quatre-vingt-dix (2).
Ses protégés n'étaient pas heitreux ! Leurs livres, dont on vantait la correction , ne se vendaient guère , et leurs vastes magasins s'emplissaient de jour en jour de rames de papier. Conrad et Arnold eurent recours k ce bon évêque , qui se mit k leur rédiger une supplique qu'il se chargea de mettre, au mois de mars 1472 , sous les yeux de Sixte lY, car Paul II était mort.
c Très-saint-père, disaient les malheureux typographes (3) , nous avons imprimé , pendant notre séjour k Rome,
(i) Tuis certè temporibas ad reliquas Dei gratias hoc etiam fel)citati8 orbi chrlBtiano accessit ma nus ut pauperiml^quippe parvft pecuuià Bibliothecas possint redimere. An parva tus Sanctitatis gloria ut quœ volamina vix ceotum aureis emi poteraut aliis temporibus , viginti hodie ac ralnoris bene exarata et non mendosisslmè facta rediùiantur? — Quirinl, p. 109.
(2) In nonum annum premi non potuit emendatio , ne futura quidem exacta post nonagesimum ; p. 179.
(3) Impressi sunt , beatissime pater , noatro studio llbri , qui in subjeetis suo ordine tlbi recensebuntur : Donati pro puerulis, ut iude principium sumamus, unde inprimendi initium sumpsimus, numéro trecenti , Lactantii Firmini volum. S25;. Ëpistol. familiarium Cieeronis,
volumina 5&0 Ingens sumptus ad victum oecessarius , cessaotibus
emptoribus , ferri ampiius à nobis nequit , et émeutes non esse , oullum est gravios lestimonium quàm quôd domus nostra statis magna plenu est quaternionum : tua incredibilis maasuetudosubveoiat npbisdealiquo offlcio, unde possimus nos et noslros alere. — Ang. Quirio^ liber singularis, etc., p. 54.
un grand nombre d'ouvrages dont nous allons vous rappeler les titres': dansj Tordre de leur publication : Donat » notre premier livre, k l'usage de l'enfance , tiré k 300 exemplaires; Lactance , tiré k 8â5 ; les Ëpf très familières de Gicéron , tirées); k S50 , etc. Désormais il nous est impossible de subvenir^ aux dépenses énormes de notre établissement si les acheteurs nous manquent; notre maison » bien vaste pourtant , est'encombrée de piles de ballots , c'est la meilleure preuve que nous ne vendons pas. Que votre inépuisable charité vienfie k notre aide , afin que nous puissions vivre et faire vivre les nôtres (1). >
N'esi-il pas admirable, cède* Bussi,qui, après avoir étudié sous Victorin de Feltre , vient k Rome et tombe dans une'si afteuse indigence, qu'il n'a pas de quoi se faire faire la barbe (2)? Nommé évoque d'Aleria (en Corse) par Paul II , il aime tant les livres, que , pour les répandre , il fait le métier de prote. t Malheureux métier , qui ccmsiste , dit-il , non pas k chercher des perles dans le fumier , mais du fumier parmi les perles. » Quand il a passé tout un jour a user ses yeux k ces révisions de textes en diverses langues, *
(1) Voici Tordre des impressions qu'ils firent jusqu'au mois de mars 1472, avec le nombre d'exemplaires qu'ils tirèrent de chaque auteur. Donat 300 exemplaires , Lactance 825 , Epit. fam. de Cicéron 560, Ep. à Attic. 275, Roderic de Zamora 300 , St Aug., la Cité de Dieu , 825, les Epîtres de saint Jérôme 11 00, Cicéron, de l'Orateur 550, les ouv. ph. du même 650, Apulée 276, Aul.-Gelle 275, Jul. César 275 , la Défense de Platon 300, Virgile 550, Tlte-Live275, Strabon 275,Lucain276, Pline 300, Suétone 276 , Serm. de saint Léon 276, Quintllien 275, la Cliaîne d'or de saint Thomas 560 , Ep. de saint Cyprien 276 , la Sainte Bible 575 , Sil. Italiens 275 , Orais. de Cicéron, 275, Ovide 660, Nicolas de Lyra ou la glose ordinaire 1100 exempl. — Origine de l'Imp. de Paria, par Chevalier , in-40. Paris, 1694, p. 199.
(2) Ante Auli Geim ed an. 1469. — De' Bussi mourut à Rome en 1475. — Mazzuchelli , Scritt. U., 1. 1 , parte ii , p. 702 , a donné l'épitaphe de l'évêque.
il écrit la nuit une longue préface pour chacun des oavi:ages dont il est Téditeur : une préface en latin de Cicéron ; un véritable livre quelquefois ; puis, avant de se mettre au lit, il rédige un placet qu'il adressera , dans l'intérêt de ses enfants , c'est le nom qu'il donne k ses ouvriers et aux deuK maîtres, Sweinheim.et Pannartz, tantôt au pape, quand il saura que Sa Sainteté est en fonds , tantôt k quelque riche cardinal , si les pauvres ont tari l'épargne pontificale. En France, comme ailleurs, nous avons donné de belles couronnes k l'inventeur de l'imprimerie, pas assez belles encore ; mais nous avons trop souvent oublié les protecteurs de la typographie naissante, bienfaiteurs aussi de l'humanité. Gloire donc k de' Bu.^si, ce savant d'une patience angéiique , qui passa neuf ans k préparer une édition de Pline FAncien, autant de temps peut-être que l'écrivain en avait mis k composer son ouvrage !
Sixte IV lut l'épître de l'évêque , son bibliothécaire k celte époque , et vint au secours des Allemands ; mais la papauté était bien pauvre ; elle ne pouvait donner que cent écus au traducteur du de Animalibus à* Amioie , Théodore Gaza, qui , de dépit, jetait l'argent dans le Tibre. De son côté, le siècle était assez indifférent k l'invention de Gutenberg. Les lettres romains auraient tenu dans ce petit cabinet oîi de' Bussi corrigeait ses épreuves. 11 fallut qu'Arnold et Conrad attendissent des temps plus heureux. Qui leur eût dit qu'un seul exemplaire de chaque ouvrage qu'ils avaient publié suffirait un jour pour acheter la plus beUe maison de Rome, les aurait étrangement surpris!
Ces livres se répandaient , et, avec eux, la lumière; et, il faut le dire aussi , la satire k la manière de Martial , l'ode libertine, imitée de celle d'Horace , la peinture cynique qu'on devait retrouver dans Pétrone , le paganisme avec toutes ses licences. A toute force, on voulait ressembler aux dieux
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d'Homère. La papauté ti'était pas la seule k déplûirer Tabus que la presse faisait du plus beau présent que rhomme ait reçu de Dieu. Vital de Thëbes, professeur de droit, se plaignait, eu 1500 , de Taudace dé des typographes qui; alléchés t)ar Fappàtd'un gain honteu^t, ne rougissaient pas de publier des ouvrages oii t Fauteur parle une langue qu'on n'avait pas même entendue dans les lupércales antiques (1). » Et Gerson disait en chaire qu'il ne voudrait pas plus prier pour Jean de Mung que pour Judas; s'il n'était pas certain que l'auteur du roman de là Rose eût fait pénitence avant de taourir (2).
Dans une lettre k Merulai BàrbaroErmoIad^ dénonçait éomme un malheur ces publications frivoles, qui détournaient le public de la lecture des bons écrivains , et deman-^ dait qu'aucune page ne fût désormais publiée sans l'approbation de juges Compétents (3):
Berthold, archevêque dé Mayence en 1486, avertissait les fidèles de se tenir en garde contré iie& livres iiTéligieux et libertins , traduits du latin en allemand , et qu'on répandait parmi le peuple (4).
Alexandre YI, eh ISOl, signalait Jes pamphlets publié; & Cologne , k Mayence , k Trêves , et défendait d'imprimer aucun écrit s'il n'avait été revêtu dô Psipprobation du supérieur ecclésiastique.
A Florence , L^n X avait pu Juger de la dangereuse puissance de la parole écrite ou imprimée , quand un scribe
(1) Sst enlm videre nonnulloa qoUurpis locrtgratià non erubescunt imprimere quosdam libros tantœ spurcitlœ atqoe obscœnitatiB , ni ne qaidem in fœdorum numinum sacris admitterentur. -^ Préface du yol. des Décret., imp. par Gering et Rembolt.
(2) Etsi scirem Ipsum Joàn. Mang noti egisse poenltetitiam , non potiùs rogarem prn eo qaàm pro JudÂ. — 4e dim. de TA vent.
(3) Beckmann , Hist. des Inv«, t. lu , p. ès.
(4) Beckmann , d'après le codex diploiïiat. de Guden.
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rectidllâit, pour soulever la multitude , tantôt contre les Médicis , tantôt contre Alexandre YI , les improvisations de Savonarole. Si la loi religieuse eût obligé le moine de déférer toute espèce d'écrit qu'il voulait imprimer k son juge naturel » l'archevêque, qui sait? Jérôme ne serait peut-être pas monté sur le bûcher. Que de fois nous avons été attristés en découvrant des recueils formés de pensées diverses; des pamphlets sous forme de feuilles volantes /sans nom d'imprimeur, et qu'un sténographe infidèle a publiés sous le nom du grand orateur. N'est-il pas probable que l'autorité épiscopale , si elle avait été consultée, eût refusé de les approu* ver? Aurait-elle laissé circuler ces légendes plus ridicules que pieuses, oii Jean-François Pic fait opérer de si grands miracles au prieur âe StrMarc?
Bossuet a dit : que la véritable simjdicité de la doctrine chrétienne consiste principalement et essentiellement k toujours se déterminer en jce qui regarde la foi par ce fait évident : Hier on croyait amsi , donc , encore aujourd'hui , il faut croire de même (i). Il est certain que, dans les premiers temps de l'Église , tout chrétien était obligé de soumettre ses écrits k l'approbation du souverain pontife. Saint Augustin, saint Hcmorat, saint Julien, saint Gésaire» grandes lumières du catholicisme , ont reconnu la loi et s'y sont soumis. Nicolas la consacra en ces termes dans le canon 5® des canons romains : c C'est par décret des pontifes de Rome que tout écrit est approuvé ou condamné (â). »
Telle fut la législation de l'Église jusqu'à l'époque de l'invention de l'imprimerie. Alors , seulement , onT essaya de
(1) Lettre à Leibnitz , 28 août.
(2) Romanoram pontifijcum deoreto cœterorum opuscula tractatoram approbantur vel reprobantar. ployez Baronius, an. 490, no 21 à 47. — Âlbizzi ( card.), de Inconst. in fld. çcxxx » n» l3ô. — Braschius, de Libert. eccK, t. m , c. 26 , no 13.
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s*y soQsUwe : Léon X voulut la faire revivre. L'Eglise était rassemblée au concile de haXràiï, convoqué par Jules II. Le pape publia sur la presse ce décret célèbre que nous citerons en entier :
c § i . Parmi les sollicitudes qui kious pressent , une des plus vives et des plus constantes est de pouvoir ramener dans la voie de la vérité ceux qui eu sont éloignés, et de les gager k Dieu , avec le secours <te sa grâce. C'est Ik , sans contredit, l'objet de nos plus sincères d&irs, de nos affections les plus tendres, de notre vigilance la plus empres>^ sée (1).
» Or, nous avons appris par des plaintes levées de toutes parts que l'art de l'imprimerie, dont l'invention s^est toujours ' perfectionnée de nos jours, grâce k la fevQur divine, quoique très-propre, parlegrandnombredelivresqu'ilmet, sansbeaucoup de frais , k la disposition de tout le monde , k exercer les esprits dans les lettres et les sciences, et k former des érudits dans toutes sortes de langues, dont nous aimonsk voir la sainte Église romaine abonder , parce qu'ils sont capables de convertir les infidèles , de les instruire et de les réunir par la doctrine chrétienne k l'assemblée des fidèles , devenait pourtant une source d'abus par la téméraire entreprise des maitres de cet art; que dans toutes les parties du monde ces maîtres ne craignent pas d'imprimer, traduits en latin du grec, de l'bébreux, de l'arabe, du chaldéen,. ou nouvellement composés en latin et en langue vulgaire , des livres contenant des erreurs même dans la foi , des dogmes pemideux et contraires k la religion chrétienne, des attaques contre la réputation des personnes même les plus élevées en dignité, et. que la lecture de tels livres, loin d'édifier, enfantait les
(1) Noas nous servons de !a tradactron donnée par linvariable , fieUv., 1831.
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plus grands égarements dans la foi et les mœurs , faisait naître une fcmle de scandales et menaçait le inonde de plus grands encore.
» § 2. C'est pourquoi, afin qu'un art si heureusement inventé pour la gloire de Dieu , raoeroissement de la foi et h propagation des sciences utiles , ne soit pas perverti en un usage ootutraire et ne devieqne pas un obstacle au salut pour les fidèles du Christ ^ nous avons jugé qu'il fallait tourner notre sollicitude du côté de l'impression des livres » pour qu'k l'avenir les épines ne croissent pas avec le bon grain ^ et que le poison ne vienne pas se mêler au remède. Voulant donc pourvoir k temps au mal pour que l'art de l'impri* med6 prospère avec d'autant plus de bonheur qu*on appoN tera dans la suite plus de vigilance et qu'on prendra plus de précaution, de l'avis du sacré collège, nous statuons et ordonnons que, dans la suite et dans tous les temps futurs, personne n'ose imprimer ou faire imprimer un livre quelconque dans notre ville, dans quelque dté ou diocèse que ce soit , qu'il n'ait été examiné avec soin , approuvé et sipé , k Rome , par notre vicaire, et dans les diocèses, par l'évéque ou tout autre délégué par lui , et ayant la science compétente des matières traitées dans l'ouvrage , sous peine d'excommutiication. »
Le décret du concile de Latran est une grande mesure d'ordre, sociale et religieuse. Depuis vingt ans, le duché de Milan a passé sous la domination de maîtres divers ; les grands vassaux du saint-siége , abattus un moment , se sont hîentfit relevés ; Venise a trahi chacun de ses alliés ; la Suisse est divisée en deux camps , la plaine et la montagne : la plaine obéit k la France, et la montagne k TËglise ; Gènes a relevé et abattu cinq k six drapeaux ; Naples a suivi ou délaissé Rome ; l'Empire n'est jamais resté fidèle au même parti : laissez la presse libre , et chacun de ces États s'en
servira pour récriminer contre le passé, excuser sa politique, attaquer ses mattres, ses vainqueurs ou ses alliés, et continuer dans des livres une lutte qu'on croyait finie faute de combattants. Alors la paix du continent italien et du monde chrétien sera de nouveau compromise.
En Italie , oii tout sentiment devient une passion , si la presse reste libre , il faut s'attendre k voir se renouveler ces combats k la manière des héros de Pontano , oii la parole humaine se traîne dans la fange. Fille de la lumière incréée , la papauté ne pourait consentir k cette dégradation de Tintdligence. Au moment même oii elle était obligée , dans l'intérêt de la £simiUe chrétienne , de prendre des mesures de répression contre la licence de la presse » elle publiait , sous la direction de Béroalde , l'œuvre de l'un des plus grands historiens de l'antiquité. Tacite, dont la plume avait courageusement flétri les scandales de la vie impériale ) puis elle rassemblait les chefs-d'œuvre des littératures grecque et romaine dans le palaisdu Yattcan, dont elle ouvrait les portas k tous les hommes d'étude ; enfin elle érigeait ^ car c'est une véritable création ^ ce cdlége de la Sapience » que toutes les universités allaient prendre pour modèle^ et ok elle appelait ce que l'Italie possAdait de plus émiaent dans les lettres et dâBs lea sciences.
CHAPITRE IV
LA VATICANE —TACITE.— MAP«JSCRITS.— 1614-f5i5.
La sacristie sert d'abord de blbllotbèqsf: à dos églises. — Premières bibliothèqaeA eathoUques. — Soins des papes pour la consenatlon des manuscrits. — Nicolas V est le créateor de la Yaticane. — Ingblrami est nommé oooserratear de cette btbliotbèque par Jules II. — Béroalde loi succède sous Léon X. — Rechercbe des manuscrits- — Léon X achète des moines de Corbie quelques lirres Inédits de Tacite. — li Teot publier une édition des œuvres de cet historien, et en confie le soin .1 son bibliothécaire. — Un imprimeur de Milan reot contrefaire le Tacite. — Léon X cbarçe on gnnd nombre d'humanistes d'aller à la découverte des livres anciens. -^ Ses libéralités envers les savants. — Mosums, Lascarls. Aide Mannee^
La sacristie servit d'abord de bibliothèque k nos églises. L'évéque pensait avec raison que les actes de notre foi ne pouvaient reposer plus sûrement qu'k côté des vases sacrés destinés k la célébration des saints mystères (1). Justinien appelle la sacristie le trésor de nos chartes (2). Le Skeuophylax, ou Keimeliarque dont il parle, gardait k la fois et les diptyques €t les registres ou livres de Févêque (3). Plus tard on comprit la nécessité d'affecter un local particulier aux livres du culte. Au cinquième siècle, Févêque Paulin, en bâtissant une église k Nola , réservait dans Tédifice une salle spécialement destinée aux arcUves chrétiennes (4). Quand le nombre des manuscrits se fut accru , alors vint
(1) MabUIoQ , de Re diplomaticà , i , 2 , 8. — Fontanioi , Vindlcis. i ^ e. 2 , 4. —Friedrich Blâme , Iter Italicum, 1. 1 , p. 4.
(2) Nov. 74, C. 4, g 2. 'Eu toî« rHç dMq à-yiwTotTYj; éxx).Yi<TÎa; ol^X^oiÇj, TouTÉoTtv èv Tfa> iXiCLfil xeipmXio^uXoucui).
(3) Thomassin.* de Benef.» t. 2, p. 103, no 14.
(4) Paulini Ep. 12 . ad Severum.
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ridée toute naturelle d'en confier la garde k quelque personne de confiance : le conservateur catholique au sixième siècle porte le nom àdscriniarim^l) ou de chartularius. Au septième siède, nous trouvons k Constantinople un chartophylax attaché au service du patriarcbei Ce cartophylax n'est autre que le bibliothécaire du pape k Rome , qui dans les anciens temps est appelé tantôt cancellarius , tantôt nolarim (2).
Toutefois la sacristie garda longtemps le dépôi des titres de notre foi dans des armoires de chéna dont un prêtre- seul devait avoir la def.* Â. côté des manuscrits des Évangiles étaient {dacés des traités élémentaires destinés k l'instruction des jeunes lévites. En Italie , chaque jour après la grand'messe, un prêtre ouvrait l'armoire, en tirait une grammaire, et expliquait aux enfants de chœur rassemblés autour de lui les règles de la syntaxe latine (3).
La première notion certaine, que nous ayons de l'existence de bibliothèques ecclésiastiques ayant quelque importance est tirée d'une lettre de Jérôme kPammachius, m 394 (4). Plusu tard nous voyons saint Augustin doter l'église d'Hippone d'une collection précieuse d'ouvrages (5). Mais longtemps avant lui le pape Antère (258) formait, au rapport
(1) Âssemani, Bib. Vat. cod. mas. 1756.— Apud Romanos Uli qui libres sacros servant scripiarii nuncupantur.^ Isid., Orig. xx , 9«
(2) Thomass.,de Benef.
(3) ConciL Vasense, ti, as 529, c. 1. ( Concil. Gall. collectio), 1789, f. P. I, p. 955. — Secundùm coDsaetudinem quam per totam Itallam satis salobriter teneri cognoyimus, Janfores rectores*.. erudire contondant. —Thom. II, 1 , p. 88 , no 10.
(4) Revolve omnium quos supra memoravi cemmentarlos , et ecclesiarum bibliotbecis fruere , et magis concito gradu ad optata cœptaque pervenies. — Hier. Ep. 52 . Op. t. iv , ep. ai , éd. Paris , 1706.
(5) Aur. Âugust. 4b Hseresibus, ad Quodvult deum... c. 87 , Op. t. VIII , p. 20» éd. 1700. — Possidii , Vita Augastini , c. 31 , in Aug. op. t. X, p. 188;
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(i'Aiiastase , dans une des égfises de Rome , une bibliothèque i^ograpliique. A Tëpoque de saint Grégdre le Grand , Rome était si ridie en livres , que les princes et les évéques de la chrétienté s'adressaient au pape pour obtenir des œuvres ascétiques ou littéraires (1).
Un moment les papes sont les commissionnaû*es littéraires du monde catholique . On écrit des Gaules k saint Grégoire : Très-saint-père, envoyez-nous les Gestes de saint Irénée (â), dont nous avons le plus grand besoin ; et d* Alexandrie : Expédiez-nous le Martyrologe d'Eusèbe (S). Saint Amand, ëvêque de Tongres , demande des livres k Martin P' (4) ; révéque de Sars^osse a besoin des livres de la morale de saint Gr^oire (&) ; Pépin s'adresse au souverain pontife pour sollidter quelques manuscrits grecs dont il veut faire don k l'abbay^ de Saint-Denis (6); Tabbé de Perrière (Lupus) écrit k Benoît III pour lui demander les Commentaires de saint J[érAme sur Jférémie, TOrateur de Cicéroii » les Commentaires de Oonat sur Térence (7) » en promettant , si Sa Sainteté obtempte^ k ^ demande , de restituer fiddement les ouvrages. lies papes prêtaient ; mais il arriva que les églises oublièrent de renvo;yer ei^actement les manuscrits ; les papes alors ne laissèrent plu3 sortir un seul livre de Rome.
On pourrait regarder Niools^ Y comme le créateur de la Yaticane. Yespasiano y comptait , de son temps , plus de
(0 Greg. M. prsRf. ad lib. xi Hoi^iUi|rum.
(2) De eo verô quod eoclesisQ coacedéadum, exan^qaà congaetudUie deposoUis. — Greg. M. Ep. IX , 60.
(3) Greg. M. £p. ix , 50. *
(4) Bar. Ânn. ad m» 64^.
(5) Bar. ibid. '
(6) Geoni» Codex Garoi., vol. i , p. 148.
(7) Muratori , Ântiq., t. m , p. 835.
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cinq mille mauuscrits grecs ou lalins (1). Le pape avait Dommé conservateur de cette bibliothèque Jean Tortelli » célèbre grammairien (S)« On sait qu'il entretenait un grand nombre de savants dont Tunique occupation était de parcourir la France» f Allemagne» la Grande-Bretagne, la Grèce , afin d'y chercher des manuscrits (3). Galixte lil» Pie II et Paul II ajoutèrent de nouveaux trésors k ceux que Nicolas V avait si heureusement découverts. François Filelfe disait k Calixte III : c Si vous voulez vivre dans la mémoire des hommes, imitez l'exemple de votre prédécesseur, Nicolas y ; aimez comme lui les livres et les savants (4). » Paul II , passionné pour les manuscrits , les prêtait trop fadtement aux humanistes , et oubliait de les redemandei* ^ double tort que lui reproche un de ses contemporains (5). On sait que Sixte IV eut le premier l'idée d'ouvrir la Vatîcane au public romain. Il avait choisi pour son bibliothécaire Jean-rAndré de* Bussi. Al'évéque d'Aleria, le protecteur de Sweinheim et de Pannartz, succéda Platina, puis Aristotile Manfredi , GrisUrforo Persona et Jean Laurent le Vénitien, tous homme de sci^ce. Alexandre VI confia cette chaire d'abord k deux Espagnols, Jérôme et Jean Fonsalida; ensuite k Julien de Volterre» archevêque de Raguse, qui l'exerçait encore en 1510 (6).
(1) Maratori , Script, rer. It., toI. \i\, p. 282.
(2) Tiraboschi , t. vi , p. 143.
(3) Jean Tortelli , en tête de son traité d'orthographe, imprimé à Venise en 1471.
(4} FiIelfo,epvi,lib. 13.
(5) NoYi ego qaèdsuorum codicam largissimas semper fuit, alienoram yérè verecandissimus poatulator , nec non suornm commodatornm lentisaimus repeUtor. — Ab. Marini , degU archiatri pontefici, t. ii, p. 179.
(6) Ab« Harini, degli archiatri pont,, t. ii , p.l228. — Script, rer. Ital., ▼ol. XXIII , p. 175.— Tiraboschi, t. Vi , p. 145 et suiv. •— Aflieniani , prsf. ad vol. j Gat. cod. maa. bib. Vat.
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Inghiraini venait de mourir, laissant vacante la place de bibliothécaire du Vatican, que lui avait conférée Jules ii. C'était un littérateur d'une grande aménité de caractère , versé dans les langues anciennes , et connaissant surtout par« faitement le latin. Il n'eût tenu qu'k lui de faire plus de bruit, mais il préférait k la gloire le coin du feu eu hiver; en été , une promenade aux jardins de Sadolet ; le soir, après souper, une conversation avec quelques bons amis qu'il charmait par sa parole toujours douce et fleurie. Ërasme le vit et l'aima , ravi , comme ceux qui avaient le bonheur de Tentendre (1), de tout ce qu'il jetait, en parlant, de traits inattendus , d'images pittoresques , de saillies spirituelles : causer était sou talent. 11 nK)urut jeune encore, d'uneehute de cheval. Chose étonnante ! on l'épargna après sa mort , comme on l'avait épargné de son vivant. Seulement , k cette époque de dénigrement systématique, la satire, qui ne veut pas perdre ses droits , lui reproche une obésité que le sépulcre put a peine enfermer (2). Elle ajoute, il est vrai, qu'en mourant il partagea entre ses héritiers l'as qu'il laissa pour toute fortune : c'était finir honorablement.
Le vieux Béroalde écrivait , après avoir écouté parler Béroalde, son neveu : t Vous verrez que de cette étincelle de science jaillira bientôt une lumière vive et radieuse; l'en^ fant donnera raison au proverbe : 11 y a beaucoup d'éco-^ liers qui valent mieux que leurs maîtres (3). »
(1) Ibidem cognovi etamavi Petrum Phsdrum liDgaà- verias quàm. calamo celebrem : mira enim in dicendo tom copia , tsm autoritas. — Erasmi Ep., lib. xxiii , ip. 4. '
(2; Is verô tamiiium replevit unas, Posteras monnmenta ne sequantur.
Colocci Op. lat., p. 56.
(3) Vidéo ex hâc doctrinaram scintilla Incem maiimam, fulgentissimamqiie matarissimè eraptaram. — Notizie degli scrittori Bolognesî, raccolte da G. Fantuzzi , Bologna , 1732 , in-4o.
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Philippe ttéroalde, que Léon X venait de nommer bibliothécaire de la Yaticane , était heureux comme un roi au milieu de tous ces beaux livres que les libéralités du pontife savaient y rassembler (1). Â cette époque , il y avait des bibliophiles qui passaient leur vie k courir le monde pour y découvrir des manuscrits : Politien les nommait des chasseurs de livres. Nul comme Sabeo (Fausto) ne flairait d'aussi loin un ouvrage inédit. Léon X» qui connaissait l'humaniste , Tavait employé d'abord k fouiller les abbayes , les monastères, les presbytères, les bibliothèques des princes ou des particuliers. Le savant se mettait en route, parcourait k pied« le plus souvent, l'Italie, la France, l'Allemagne» la tirèce ; supportant , comme il le raconte poétiquement , la faim , la soif, la pluie , le soleil, la poussière, pour délivrer de l'esclavage (2j uu écrivain antique qui , en recouvrant sa liberté , reprend l'usage de la parole , et vient remercier, en beaux vers, son libérateur. Ce que nous admirons chez ces hardis explorateurs est moins le bonheur que le désintéressement. Pas un qui, au retour de ses longues courses, garde pour lui un seul de ces volumes adorables qu'il a cependant si bien gagnés. £t que sa tentation doit être vive k la vue de manuscrits aux lettres rehaussées d'or, aux mmiatuires dont le temps n'a pu ternir les fraîches couleurs, aux mille fantaisies calligraphiques qui montent , descendent et s'enroulent sur de blanches marges , k la reliure chargée d'ara-
(!) Bembi Ep. fam., lib. m , ep. 3 , 4 , 6 ; lib. iv, ep. 4. -^ Mazzachelli, Soritt. It., t. Il, parte ii, p. 1017.— Fantuzii, Scrltt. Boi., t. ii, p. 136.
— Laocellotti, Mem. délia Tita di Ângiolo Colocci,p. 52. — Niceron, Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres, t. xxv, p. 394.
(2) Ipae tuli pro te discrimina, damna , labores Et varies casus , l)arl)arie in medlà , Carcere ut eriperem , et vinclis , et funere libros.
— Ad Leonem X , Pont. Max. — Epigrammatum libri v, ad Henricum regem CraUiœ, Romae, 15&6, in-8o.
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besques dont Jean d'Udiqe lui-même , ^ l'aide da pinceau , n'aurait pu reproduire les caprices divins ! Aucun d'eux ne succombe ; on les voit qui reviennent k Rome, et déposent fidèlement $iux pieds de Sa Sainteté des trésors dont ils se séparent les larmes aux yeux. Si vous saviez ce qu'ils leur ont coûté ! Quelquefois le possesseur connaît le prix de V4 relique séculaire qu'il lient enfermée sous clef; il faut alors que l'humaniste emploie la diplomatie , la ruse , l'éloquence ; qu'il prie , qu'il s'attendrisse , qu'il fasse parier tour k tour le mort et le vivant : le mort , dont le Turc , demain , enlèvera l'œuvre inédite au mai tre de la maison , ou qu'un héritier itérant laissera manger aux vers , ou qu'une servante vendra peut-être k l'épicier ; le vivant , c*est-k-dire le pape Léon X , qui attend avec impatience le volume pour le placer dans le palais du Vatican , le vêtir d'or et de soie , si l'âge et la poussière ont usé la reliure , le soustraire k la dent du temps en l'enfermant dans du cèdre (1), et le montrer, comme une merveiUe, au^rois de la terre qui passent k Rome. Au besoin , le diplomate a l'ordre de promettre au maître du livre des prières et des indulgences , et , si rien ne peut l'attendrir, de lui offrir de l'or k pleines mains (S).
(1) Vel fattofanctofl yitft donastis , vel loogo, ut ai uni, postUminio in Latium redoxistis. — Barb. ep. 1 . — Quirini , DiatrUNi ad Eplst. Fr. Barbar., p. Set seq.
(2) Citons les noms de quelques savants qui , au moyen âge et peu de temps avant la Renaissance , furent assez heureux pour découvrir de précieux manuscrits : --Pétrarque , à Liège , trouva deux discours de Gioéron ( Petrarch. SenU. xv, 1 , p. 148 , éd. 15&4 ) ; — Le Pogge (Poggio), à Constance, pendant la tenue du concile, Qnintillen , Yalerius Flaccus, etc. (Muratori, t. xx); — Niccolè fficcoli, en Allemagne, douze comédies de Plante ( Méhus, pnefat. ad Vit. Amb., p. 40] ; — Grégoire Corrarus , en Allemagne , Saivien , de divinà Providentiâ (Martène, Coll. ampl., vol. m , p. 838); — Taddeo Ugoletti , les Églogaes de Calpurnius et de Nemeslanus (Campani ep. ix ); — Fra Gloeondo, à Paris, les Lettres de Pline (Budaeus ad fr. 2 , S 24, 0. J . ( 1 , 2) ,
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Le maiiuscrit de Tacite que possédait Tabbaye de Gorbie , en Allemagne » fut acquis par téon X au prix de 500 sequins. C'est que ce manuscrit était bien précieux ; tous ceux qu'on connaissait étaient incomplets. A celui dont s'était servi k Milan , en 1495 , Frau^^is Puteolàno , pour imprimer les Annales , il manquait les cinq premiers livres de l'historien ; on venait de les retrouver dans un monastère de Westphalie , et les moines, qui savaient le trésor qu'ils possédaient, n'avaient voulu s'en dessaisir qu'k prix d'or même en faveur du pape : l'or avait été donné. Ajoutez que le Tacite de Milan était fautif, mal imprimé et sur mauvais papier. A cette époque oii tant de morts ressuscitent, la joie de l'humaniste est souvent troublée en écoutant Horace ou Virgile sorti de la tombe parler une langue hérissée de solédsmes. Un Milanais, typographe de son métier, mais artiste au suprême degré , va jusqu*k s'écrier que c'est un problème difficile k résoudre que de savoir si l'invention de l'imprimerie a fait aux lettres plus de mal que de bien (1).
p. 149, éd. 1563], fD-8o (— Inghlrami , ttu éoovent de Bobblo, dans le cloître fondé par Théodelinde. reine des Lombards, RuUlias NautnatianuB, HcroicQDi Snlpitii carmen, Terentianu? Maurus, de Litteris, syllabis et metris omnis generis, Adamantius Martyrius, de B. litterà et muta Y vocali , Probi Catholica, GornelU Frontonis Elegantis , Prudentii Hymni. — Raphaël Voiaterranus, Comment, urb. lib. iv, fol. 45, éd. 1530.
Ceux qui furent surtout heureux dans leurs recherches bibliographiques en Grèce sont: — Guartno de Vérone, qui chargea deux bâtiments de Mss. pour sa patrie, dont nn arriva à boa port(Maffei, Verona ill., p. ii , p. 134 , ïn-8o ) ; — Âurispa , qui de Sicile et de Constantinople expédia pour Tltalie plus de 200 Mss. (Méhns, Ep. Amb. Trav., 1. XXIV, ep. 47, 53, 60, 61 ) ; — Fileifo , qui trouva entre autres quelques écrits de Plutarque (Tirab. vol. vi ) , etc.
(1) Dubltandum slt honine an mail plus litterariâB rei hic novus scribendi modns attulerit. — Minut. Alex. ép. Bart. Galcho , 1495. — - Hist. litterario-typographica Mediolanensis, auct. Josepho Antonio Saxio. Mediolanl^ 1745, in-fol. Proleg., p. cvirr«
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L'hi^tdrieti , s*il faut en croire Minu2iàno qui l'atifirme dans une spirituelle préface , quitta tout exprès TËlysée (I), et vint k Milan pour dicter k Timprimeur une lettre de remerctment k Ferretri. La lettre est écrite avec une recherche trop curieuse de mots pour qu'elle puisse être authentique. Tacite n'avait pas tant d'esprit. D'ailleurs Minuziano fait jouer au Romain un triste rôle : Tacite est métamorphosé en solliciteur, implorant la protection du sénateur milanais pour l'éditeur des Annales !
C'était un prélat , Ange Arciinbold , qui avait apporté au pape le manuscrit de Gorbie. Dans cette chasse aux livres ^ des empereurs , des rois , deà électeurs , de^ doges , étaient les pourvoyeurs de Léon X. Les commissaires ordinaires partaient de Romd munis de lettres de recommandation pour les princes dont ils devaient parcourir les États. Jean Heytmers de Zonvelben fut chargé de visiter rAllemàgne , le Danemark , l'île de Gothlànd. Le bruit courait k Rome qu'k Magdebourg, dans la bibliothèque des chanoines, se trouvait une partie des Décades de Tite-Uve (2). Heytmers avait ordre d'en achetei^ k tout prix le manuscrit. 11 devait être aidé dans cette négociation par l'électeur de Mayence, Albert, que Luther a depuis si fort maltraité. Le manuscrit était ailleurs. Heytmers avait également une lettre pour Cbristiem, roi de Danemark (3).
Augustin Beazzano , que Bembo avait fait connaître k Sa Sainteté (4), eut mission de parcourir les États de Venise ; il
(1) Saxius, Proleg., etc., p. cix.
(2} Bayle, Dict. hist., art. Léon X. — Roscoê , t. iv, p. 147. '
(3). Nova Litterarta Maris Balthici et Septeotrionis. Anno 1699. Labecœ, ln-4o, p, 347.
(4) Augustînum Beatianam familiarem meum et clvem tuum» probuin ipsam yirum et ingenio doctrinâque prsstantem , ad te mitto qui tibi mentem meam latius explicabit. Gui etiam mandavi , ut certos Grœcorum libros quibus egeo, Venetiis perquireret. — Benib., Ep. Léon. X, I. X, ep. 46. — Fabroni, Vlta Léon. X, p. 201. — Tlrab.,t. vu, p. 1367.
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emportait une lettre ou le pape le recommandait k la blenved^ance du doge Lorédan. q„i l„| fit ouvrir les bSthèques de tous les couvents de Venise. Beazzano y trouva quelques beaux manuscrits grecs. «
Au pape, a ne fallait pas seulement des livres et des manuscnts, mais des hommes, et il n'<{pargnait aucune dépense pour s'en procurer : presque toujouro étaitTu! reux. Il faut avouer qu'il «ût été bien difficUe de lui résister • cela arrivait pourtant. Il écrit k Nicolas Leoniceno • '
.Vous savez si je vous estime, si je vous ai touioure aimé , s. j a, toujouR fait grand cas de votre savoir. BemïT mon scCTétaire, qui vous chérit tendrement, et qui k Fer' rare, adolescent, eut le bonheur, comme il s'en vante de m>mper s^ lèvres aux eaux de cette phflosophie dont ^us possed^ la souree. k force de me parler de vous, me feit
r ) r?*"" ^' °'"''"" témoignages de mon atta- ^eni k votre pmonne. D faut que vous me permettiL de fi^e quelque chose pour vos beaux talents acquis par tant d étude. Parlez ; si mon amitié peut vous être Jtile ie vous l'offi-e de nouveau; demandez, vous obtiendrez de moi tout ce que vous voudrez (I ) . .
Nous avons cherché longtemps dans la correspondance des princes «ne lettre qui valût ce petit billet , sans pouvo^ la trouver : ,1 „ y a qu^in homme au monde qui ait jama écrit de ce style , c'est Henri IV. "
Mais peut-être y a-t-fl quehjue chose de plus admirable quelépltre du pape; c'est la modestie du savant ^ content de boire aux sources abondantes de la philoLnhiê antique, dont il détachait un rivulet pour ses deux élèves .
{!) Id te sclre volul ut si qnid easet !■ «oo Ubi ikiiI «t «-. . «se ^t .mor erg. U meus. «>nâderesTà iTn^nï r"Z posse conseqûl.- Pétri Bembi. Ep.Leonis X. lib. x" p""*?
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Sadolet et Bembo, reste enseveli daas son obscurité, et refuse sans faste les offres brillantes de la papauté. Ces beaux exemples de désintéressement ne sont pas rares k cette éptque. Plus tard nous verrons un autre disciple de l'antique philosophie repousser toutes les avances que lui fera Léon X, et se complaire comme un autre Diogèn^e dans son réduit, dont le soleil ne perce jamais Tobscurité.
Sait-on ce que l'un et l'autre refusaient ? De belles et riches abbayes ; car Léon était prodigue envers Thumaniste qu'il aimait; une villa aux environs de Ronoe; tous les trésors bibliographiques de la Y aticane , et un logement sur l'Esquilin, dans l'habitation que le pape avait emprunta au cardinal deSion, absent (1) , afin que , tout en étudiant , l'humaniste eût sous les yeux < de beaux jardins et de beUes forêts (2). 1
C'est sur ces hauteurs que J. Lascaris, appelé par Léon X, enseignait k de jeunes Grecs la langue hellénique (3). Quand notre expédition en Italie , si malheureuse du reste , ne nous aurait valu que la conquête dé Lascaris , il faudrait s'en réjouir. C'est le plus beau trophée que Charles YIII remporta lorsqu'il descendit les Alpes. A Paris , Lascaris eut une chaire de grec comme k Florence ; son premier, son plus noble écolier fut Budé. Le professeur, sous Louis Xn, retourna en Italie, k Venise, oii il euseigna le grec dé 1509 k 1513.
Les jeunes gens auxquels il donnait des leçons sur l'Esquilin avaient été conduits de la Morée k Rome par Marc
(1) FabroQi , Vita Léon. X , p. 68.
(2) Ut ipse istic et palcherrimarum sedium elegantiâ et hoi-tornm amoBDitate , et sylvâ viridissimft suis cum libris obleclare sese possit. — Bembi Ep., 1. xii , ep. 19.
(3) Bndœi Ep. ap. Mettaire, Ann. typog. ,p. 107. — Hodius, de Cirffic. ili. 35.'— Bœrner, de Doctis hom. graec. »p. 199. — Pope- Bloant y p. 494.
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Musurus (Musulro ) , qui n'entendait pas seulement admirablement la langue grecque , mais parlait, au dire d'Ërasme, le latin aussi bien que Théodore Gaza et Lascaris (1).
Léon X lui écrivait en 1S13 :
< Gomme j'ai le vif désir de faire revivre la langue et la littérature grecques » d3 nos jours presque éteintes y et d'encourager de tous mes efforts les belles-lettres^ que je ooneais , du reste , votre savoir et votre goût , je vous prie de nous amener de la Grèce dix k douze jeunes gens doués d'heureiises dispositions , qui enseigneront k nos Latins les règles et la prononciation de la langue hellénique y et formeront comme un séminaire ouvert aux bonnes études. Lascaris , dont j'aime les vertus et la science , vous écrira k ce sujet plus amplement. Je compte , en cette occasion » sur votre dévoûment k ma personne (2). •
Musurus vint k Rome» apportant avec lui un exemplaire d'un Platon qu'Aide Manuce venait de publier , et dont il avait corrigé les épreuves ; un poème grec qu'il avait composé en l'honneur du pape , et une épitre en prose de l'imprimeur k Sa Sainteté , mise en tête des œuvres du philosophe. LePlaton fut placé dans la bibliothèque de laYaticane, Musurus bientôt récompensé par l'évêché de Malvoisie , et Aide Manuce honoré d'une bulle magnifique où le pape rappelait les services que le typographe avait rendus aux lettres. U lui accordait le privilège de vendre et de publier les livres grecs et latins qu'il avait imprimés ou qu'il imprimerait plus tard , avec ces caractères italiques (3) dont il était l'inventeur , et c qui reproduisent , dit le pape , toute
(1) Erasm» Ep., lib. xxiii, epb 6.
(2) fiembi fip., lib. iv, ep. 8.
(3) Des privilèges pour l'emploi du petit italique avaient été aecordéfr à Aidé Manuee, le 17 décembre 1502, par Aleiandre. VI, et par JntiM U le 27 septembre 1512i
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rëlégance de récriture cursive. > Et afio que la cupidité ne vtnt pas élever une concurrence nuisible , ruineuse peut-être pour rimprimeur, le saint-père menaçait de l'excommunication quiconque violerait la défense du saint-siége (1). Seulement Léon X imposait une obligation k Manuce; c'était de vendre ses livres k bas prix ; il s'en rapportait du reste k la probité bien connue du typographe (S). ' Aide Manuce n^en manquait pas. Dans cette préface dont nous parlions , oii l'imprimeur loue si finement le pape , il se représente , nouveau Sisyphe , roulant un rocher qu'il ne peut , malgré ses efforts » conduire jusqu'au sommet de la montagne : ce rocher, c'est le Platon qu'il a mis en vente, et qui , malgré tous les efforts de ses prêtes , laisse encore k désirer sous le rapport de la correction. Aide» vieilli dans le métier , succombe k la peine , peine incessante , et de jour et de nuit. Il voudrait racheter , au prix d'une pièce d'or , chaque faute qui s'est glissée dans une de ses éditions : mal sans remède; la faute est Ik, qui le poursuit comme un spectre et l'empêche de dormir (3).
(1) Ces privilèges ont été imprimés en tête du Perotti Cornucopfae, 1513, in-folio.
(2) La plupart des volumes édités par Aide se vendaient de 2 à 6 mareellù Le marcello était une monnaie vénitienne d'argent, ainsi nommée de Nicolas Marcello, doge de Venise en 1473. A la fin da quinzième siècle elle était du poids de 64 grains, et valait 10 sous courants ou la moitié d'une livre de Venise, 68 cent, de notre monnaie actuelle. Le ducato , nummui aureu*., qui vers 1526 commença à être nommé xeeehino , était en 1474 du poids de 69 grains Vu i et yalait 12 marcelli Vi on 6 livres 4 sons de Venise. L'Aristote complet , qui était du prix de 11 ducats ou 136 marcelli et Vits» se payait en argent un prix égal à92 fir., et en or un prix correspondant à 126 fr., différence occasionnée par les rapports alors moins éloignés entre la valeur relative de Tor et de l'argent. — Renouard , Annales de rimp. des Aldes>, 1. 1, p. ISO, Paris, 1803.
^ Quamobrem quotiescumque vel meâ, Tel eoramioenriâ qui mecum corrigendis libris incumbnnt, aliquo in libro parvus error com-
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Léon X D*avait-il pas raison de vanter la probité du Vénitien? 11 voulut le récompenser , d'abord en lui concédant le privQége dont nous venons de parler, puis en prescrivant au collège romain qu'il allait réorganiser de ne se servir que des livres classiques publiés par le savant typographe (i ) •
mUtitor, et si opère in magno fat est obrepere somnum ( non enlm OQiuB diei labor hic noster, sed raultorum annorum, atque intérim, nec mora nec requies ) ; sic tamen doleo , ut si possem mutarem Bingula errata nommo aureo. -— Aldl PU ManutU ad Leonem X... SappHcatio : Platonlsop. ex éd. Aldi 1513.
(1) On consultera encore sur l'origine des Mss. : — Philippi Labbei NoTa Biblioth. Mss. librorum, Parlslis 1657 , in-fol. ; — Theophili Spinlii y Sacra iUustrium arcana. détecta , Aagosts Vindel. 1668 • 80, — ^Montfaucon , Biblioth. manuscriptoram noTa;^ Montfaacon, Diarium. Itaiicum; — sur Aide Nannce : — Jac. ThomasH Dissert, de Plagie litterario , S 505, p. 227.
CHAPITRE V
Services rendus par Nicolas V à l'enseignement. -:; Léon X forme le projet d'agraar dir le gymnase romain. — Règlements anciens introdnits dans les universités ita- UfBnnea. — Le .pape appelle à Rome des professeurs illustres.. — Parraslo, Bottigella , Démétrius Chalcondyle , Favorino , Scipton Furtigoerra. — Encouragements, de toute sorte qu'il prodigae aux maîtres du * gymnase. — Ses libéralités à leur égard. — Chaire apéciaie qu'il affecte à renseignement de la botanique ap^iqnée. à, la médecine, dam TlntérAt des panviçes. '^ «^
Depuis ua siècle, c'est-k*dire depuis te moment ob les lettres commencèrent k donner quelque signe de vie en Italie, la papauté avait formé le projet de restituer k Rome ses collèges littéraires. Eugène lY fit jeter au milieu de la ville, près de l'église de Saint-Jacques-r Apôtre , les fondements d'un gymnase, où des maiîres habiles devaient enseigner gratuit^oaent les sciences humaines (1). "'
Nicolas V 6st une des gloires de son siècle. C'était aux lettres qu'il devait la tiare; il les honora magnifiquement. A Laurent Yalla , qui lui avait ofiert sa traduction de Thucydide, il donna 500 écus d'or (2); k Griannozzo Manetti (3), poui; des œuvres de théologie , une pension de 600 écus d'or; k Guarino, pour la traduction de Strabon, 1,500 écus d'or; k François Fitelfe, qui voulait mettre en vers latins l'Iliade et l'Odyssée d'Homère , il avait promis une belle maison k Rome , une ferme k la campagne , et 10,000
(1) Carlo Fea, Notizie intorno RafTaele , Roma , 1822 , ia-8o, p. 68.
(2) Antidot. 4 , in Pogg.
(3) Vita Man. — Script, rer. It., vol. xx » p. 674.
écus d'or qu'il avait déposés chez un banquier et que te poète devait toucher dès que sa version serait terminée (1). C'est k l'instigation de ce ponttfe que Diodore de Sicile , tXénophon, Polybe, Thucydide, Hérodote, Strabon , Aristote, Ptolémée, Platon, Théophraste et un grand nombre de Pères furent traduits en latin (2). Les lettres , sous le règne de ce prince, donnaient de la gloire et des richesses : aussi Rome était-elle remplie d'humanistes venus des quatre parties du monde (5). Quand on ouvre un livre écrit ï cette époque , on est sûr d'y trouver le nom de Nicolas Y. I^oggio, Georges de Trébisonde, Léonard Bruni, Antoine Loschi , Barthélémy da Monte Puidano , Jean Tortelli , Laurent Valla, Giannozzo Manetti , Nicolas Perotti, François Filelfe , Pierre^^andide Decembrio , Théodore Gaza , Jean Aurispa, ont célébré en vers et en prose la protection que ce grand homme accordait aux savants; mais nul ne lui a décerné un plus brillant hommage que le protestant Isaac Gasaubon , qui le représente c levant l'étendard de la science au montent oh elle paraissait k jamais ensevelie sous les ruines de Byzance , chassant les ténèbres qui menaçaient le inonde, et faisant luire k Rome la lumière des arts et des lettres (4), »
Sous le règne de Pie II , des professeurs illustres occupèrent les diverses chaires du gymnase romain (5). Sixte lY,
(1) Tiraboschl, Stor. délia lett. liai., t. vi , p. 65.
(2) Poggio , préf. de Diodore de Sicile.
(3) Tutti gli uominl dotti vennono \n corte di Roma, dl loro propria volontà. — Yespasiano Florentino.
(4) Primas tum assiduis l)ortatIbuâ , tum ingentibus etiam propositis praemils, ad meliorem litieratnram è tenebris oblivionis in lucem revoGandam homines stimulavit. ^Clté par Tiraboschi , t. vu» p. 68.
(5) Maltos litteratos » muneribus aulicis et l)eneflcils ecclestasticis jttvit ; crantes et poemata recitantes llbenter audivit , eoruhiqae ]adicio qai aliquid sapere viderentar saa scripta commisit. ^ Caraffa , de Gymnasio romane , 1. i , p. 1 96.
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qui n'avait que 100 ëcus k donner au traducteur d'AriV tote» Théodore Gaza, ne put dépenser qu'une modique somme k l'entretien de cette bdle école. Plus heureux , Alexandre VI , cet habile administrateur qui*, pendant son^ pontificat , eut pour principe de payer exactement la pension des docteurs , la solde du soldat , le salaire des ouvriers , agrandit et dota splendidement le gymnase (1).
Â^i milieu de ses sollicitudes guerrièrei , Iules II n'oiiblia pas l'œuvre de ses prédécesseurs , et bien loin de détourner, comme dit Roscoë , les revenus afiectés par Alexandre VI k l'entretien de l'université , il donna l'ordre , dans sa bulle de 1512 (2), que certains revenus du Capitole fussent rigoureusement employés aux bes(»ns du gymnase , et assipa SO ducats d'or pour la célébration annuelle de la fête dei Paliljl^ ou dé l'anniversaire de la fondation dé Rome , le 21avra(5).
(1) Nec vos Pferidam reboantia tecta sllebo, Bks ubi gymnasium medlè spectatar fa orbe ; Mosarum Phcebiqae, ac Palladis artibus iogens Eugeoii qoarti auspicfis et munere primum Fondatum » cul Homa stipla dédit annaa dona Gollecto magnis ex vectigalibus aoro.
HsBC loca Alexander Sextus renoyavit et auxit » Adjangens «des spatio majore propioquas , Amplaque porticibiis designans atria magnis.
— And. FuIyîos , de Aotiq. urbis , ad Léo. X , lib. n. (2) Carlo Fea, 1. c, p. 69.
(S) Carlo Fea , 1. c, p. 69. —
Sur runiTersîté de Bologne, fifuratori, Ant. Ital., t. ni; Sarti de Profess. Bonon. , 1. 1, pars i; — de Vicence, Ann. Camal., vol. iv ; — de Padoue , Sarti , p. } 1 j — de Pavie , CÔmi » Philosopbus arcbigym. Ticin. vindieatHs , p. 137; — de iVap^ei, Muratori, Script, rer. It.» vol. vil ; — de FereeU , Zaecaria, Iter Ital., para i ; Jac. Durandi, deir antica condiz. di Vercelli ; — de /^errare , Borsetti, Histor. gymD. Ferra., pars i i^^ùeModine, Ughelli, Ital. «icra, vol. iijn ep. Mut,; — de Reggio , Nice. Taecoli , Mem. st. di Reggio , t. m ;— de Parme,
Léon V voulut que l'université romaine égalât en splendeur ceUes que l'Italie citait avec le plus d'orgueil : Pavie , Milan , Bologne , et que Rome régnât sur le monde entier par les lettres , comme elle régnait par les arts (1).
Middendorp , dans un livre savant (S) , a donné quelquesuns des règlements que ce pape et ses prédécesseurs firent établir dans l'université romaine.
Le gymnase^était sous le patronage de trois cardinaux de' l'ordre des évéques, de l'ordre des prêtres et de l'ordre des diacres. U y avait des recteurs et des réformateurs qui, après* avoir consulté le pape, étaient chargés du choix des professeurs. Les réformateurs visitaient les classes deux fois par semaine ; le recteur , une ou deux fois par mois, et toujours k des heures et ^ des jours inconnus*
Le recteur administrait les deniers et payait les prpfes^ seurs et les bidelli.
Les bidelli ( appariteurs ) étaient des employés chargés de la police matérielle des classes; ils affichaient k la porte du gymnase le nom des professeurs , l'heure et le jour des leçons. On ne pouvait lire , expliquer au collège aucun ouvrage dont le titre n'eût été préalsd>lement affiché, par le bidellus , sur les murs de l'école (5).
Dès le xui^ siècle , l'enseignement était libre et gratuit en Italie (4) ; il était même permis aux élèves de faire des
Muratori, Script., etc., t. ix; — de Milan, Giorg. Giulini , Mem. di Mil.,' t. vni ; — de Sienne t Gagl* délia Valle , Lettere Saoesi , 1. 1.
(1) Ut urbs Roma lia in re litterarià, sicati et in csteris rebas totius orbis capat e&set. — Bulla Léon. X, 20 septembre 15i4. — Garalla, de Gymn. romano, p. 201 , 1. 1. — Fabroni , Vita Léon. X, p. 71.
(2) Acad. celebrium universi terrarum orbia libri vin , auctore Jacobo Middendorplo, 1602, 2 Tol.in'12.
(3) ... Ne quifl légère librum posait , nisi antea faerlt à bidello per Bcholas pubUcataa. — Facciolati, Syntagmata , p. 55.
(4) Ubri , Histoire des aciencea mathématiqaes en Italie , in-8o, t. ii, p. 103.
cours , et on leur dounait , k cet effet , une salle et une chaire (1). Afin d'attirer les étrangers, on offrait aux étudiants des franchises et des privilèges. D'abord ils jouissaient de toute espèce de droit de cité ; ils n'étaient assujettis h aucune taxe et ne pouvaient être mis en prison (2). A Padoué , la commune était obligée de prêter de l'argent aux écoliers qui n'avaient pas de quoi étudier (5). Le professeur, entretenu parla ville, pouvait donner des leçons particulières, mais, s'il se faisait payer, il était sur-le-champ rayé du rôle de l'université (4). A Naples, au xiii® siècle, l'université avait de grands privilèges : le maître et les écoliers ne pouvaient être jugés que par un tribunal spécial , formé d'un président et de trois assesseurs (5). Les papes se distinguent , à cette époque , par la protection qu'ils accordent h l'étude des lettres. Au concile général qui se tint h Lyon, en 1245, Innocent IV veut que dans chaque cathédrale , dans chaque église possédant des revenus suffisants , révoque et le chapitre nomment un maître pour enseigner gratuitement la grammaire aux enfants pauvres , et qu'au maître soit concédé une prébende dont il jouira tout le temps qu'il exercera les fonctions de pédagogue (6). Renâzzi a publié un document qui prouve qu'en 1319 les élèves en droit
(1) Quôd si quis eorum experiri daataxat ingenium cuperet, scholœ quondam erant scholaribos ipsis libero jure assignats, ac sine salarie. — Faeciolati , Syntagmata , p. 28.
(2) Priraûm quidem ut scholares omnes ondecunqueessenttÇlvitatis jure gauderent , eorumque lites ut inter cives judicarentur; deinde ut ^mmunes à vectigallbus essent, tum ne quis eorum aut in viucula conjici posset. — Faeciolati, Pasti Gymnasii Patavini, 1. 1 , p. 4 et 6. — Libri.l. c., p. 101 , t. II.
(3) Tiraboschi , t. iv, p. 59.
(4) Faeciolati , Syntagmata , p. 10.
(5) Gapit. Regni tit. Privil. coU. Neap. Stud.
(6) Tiraboschi , t. iv , p. 69.
canon de Tuniversité de Rome firent casser une élection et nommer le professeur qu'ils avaient choisi (1).
De même, dit un ancien programme universitaire, qu'il est dans la maison du Père céleste diverses demeures , plurimœ mansiones , ainsi dans chaque académie une hiérarchie scolaire : le docteur, le juriste, le professeur. Le docteur a le titre de no6t7t5$tmu5, le juriste de dominus (3).
S'il est certain que contrister un docteur c'est contrister Dieu (3) , il ne l'est pas moins , dit un autre écrivain , que Te docteur qui remplit fidèlement les devoirs de sa charge, brillera comme une étoile dans l'éternité (4).
La même gloire est promise au professeur qui fait régulièrement ses leçons ; lui aussi a de graves obligations k remplir. D ne faut pas qu'il se mêle de choses mondaines et que le marché public entende jamais prononcer son nom : c'est l'homme de la science , qu'il doit distribuer et ne jamais vendre. Sa leçon terminée , tout n'est pas fini pour lui ; il faut qu'il reste encore en chaire pour disputer , causa dhpulandi; pour répondre aux questions que peut lui adresser m écolier qui, k défaut d'obscurités dans un texte, en trouve peut-être ailleurs dont il attend la solution (5). Le professeur qui , sans motifs raisonnables , négligera de faire sa leçon , outre la responsabilité qu'il encourt devant Dieu , sera puni d'une amende et verra son nom affiché sur les murs de l'école.
lO Et dicentiomcoram nobls quia nolebant alimn doctorem nisi ipsum domioum Matthaenm. — Renazzi , Storia délia université di Roma, t.i,p. 261, 262.
(2} Beoius , Juris privlleg., p. 9.
(3) Qui doctorem veritatis contristat, Ipsum Deam contristat, iàiâ.
(4) Doctores docentes seternltatem consequentur , et qui ad jostiUam eradiunt homioea fulgebuot sicut steUae in perpétuas sternltatea. ^ Soclnus, cap.Bup. speculo, de Magistris.
(6) GausA disputandi clarinsque discipulos instruendi » si quid eis drcarem litterarlam obscurum ac dliRcile esset. — Middendorp> I. c, p. 109.
Le tableau de Tuniversité de Rome en 1514 existe en* core aujourd'hui , écrit sur vélin , en beaux caractères, orné des armes du pape et de figures allégoriques. La théologie y est représentée avec la double figure de lanus» comme Raphaël a peint la Prudence dans une des chambres du Vatican (1).
Léon X voulut qu'op enseignât, au collège romain, la théologie , le droit canon , le droit civil , la médecine , la philosophie, la botanique, la philosophie morale, la rhétorique, la grammaire , la langue grecque. Sur le tableau dont nous parlons , k côté du nom de chaque professeur, est indiquée la somme qu'il reçoit annuellement. Maître Lucas de Burgo a 120 florins pour enseigner les mathématiques; Varino, professeur de grec, 300 florins; maître Augustin de Sessa, professeur de philosophie, 300 florins. Ce sont les médecins qui sont le mieux rétribués : maître Archangelo de Sienne a 530 florins, et maître Scipion Lancelloti, 500 (9).
Nous savons, grâce h ce curieux document, qu'un professeur de grammaire, espèce d'instituteur primaire, gagnait 50 florins par an, et il y en avait treize, autant que Rome avait de quartiers. Le recteur touchait 100 ducats d'or; chacun des réformateurs, la même somme; le bideUus, 100 florins; enfin, le sonneur, 25 florins.
C'est le 3 novembre que les cours et les écoles s'ouvraient. 11 y avait des leçons le matin , de mane^ et le soir, de $ero , même les jours de fête. Pandolf Wolfgang , qui professait le droit k Padoue, avait fait un grand bruit en
(1) Lettera deir abate Gaetaoo Marini al chiarissimo MoDsfgnor Glu- ■.■ seppe Mati Papazarri , già Gasall , oella quale s'Illustra il raolo de* pro- ^. fessori dell' archiginnasio Romano per Tanno 1514, p. 9. In Roma, >^ presso Michèle Puccinelll a Tor Sangaigna , 1797 , in-4o. .^
(2) D'après Tiraboschi , des florins d'or ; d'après d'autres historiens , ^ des florins d'argent.
posant, dans une de ses leçons, celte question : c Est-il permis de lire , d'écrire , d'étudier les jours de fête (1)? • et il l'avait affirmativement résolue. La question était restée indécise; L^on , comme on voit , la trancha pour toujours.
Chaque science avait plusieurs maîtres ou lecteurs : la rhétorique était enseignée , le matin , par six professeurs ; le soir, par cinq; les jours de fête , le matin , par trois; le soir , par quatre. 11 n'y avait pas moins de onze professeurs de droit canon , de vingt professeurs de droit civil , de quinze professeurs de médecine (2) , de cinq professeurs de philosophie morale. Dans sa bulle du 19 décembre 1513, Apostolici regiminis , Léon X recommandait aux élèves de s'adonner désormais aux études s^érieuses , et de renoncer k cette philosophie mensongère nommée le platonisme , et k cette poésie païenne, qui n'étaient propres qu'k gâter l'âme (3). On voit si nous avions raison de vanter la sollicitude de ce pontife. pour les saintes lettres. Le paganisme, qu'il eut le tort de trop aimer k Florence , il le flétrit k Rome , maintenant qu'il est pape.
Tous les professeurs choisis par Léon X étaient non-seulement des savants distingués, mais des hommes de vie exemplaire. Le pape , eu les appelant k lui , leur disait qu'il en faisait des précepteurs de vertus et de bonnes mœurs , plus encore que de belles-lettres , et qu'il leur remettait la charge d'enseigner et de défendre la vérité, c'est-k-dire la religion du Christ, les libertés de l'Église, l'autorité du
(1) An diebus festis légère, studere, scribere liceatP — Bernardino Vitale imprima le livre à Venise en 1506. — Gaetano Marini, p. 7.
(2) Gaetano Marini , p. 7.
(3) Ut in his sanctis et uUlibus profeasionibus sacerdotes Domini inveniant unde infestos philosophise et poesis radiées purgare et sanare Taleant.
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saiht-siége (1) : grande et noble mission, h laquelle nul d'entre eux ne faillit.
Voyons ri ces maîtres méritaient la confiance du prince.
Nous connaissons Inghirami, un des habitués des jardins de Sadolet. Nommé professeur de rhétorique, il n'occupa que peu de temps cette chaire; Philippe Béroalde lui succéda.
Parrasio (Joannes PaulusParisius), qui lisait le soir, attirait k Rome, comme autrefois k Milan, un grand nombre d'auditeurs : k Milan , Trivulce venait l'écouter , et s'en allait émerveillé de la belle prononciation du professeur (2).
Léon X, qui connaissait la réputation dont Parrasio jouissait en Italie, voulut l'attacher au gymnase et lui offrit 200 ducat3 par an : c Venez le plus vite que vous pourrez , lui disait-il , je vous recevrai cordialement. > La lettre était écrite en beau style , et la phrase merveilleusement cadencée (5), car le pape savait qu'il fallait flatter d'abord l'oreille exigeante du docteur. Parrasio laissa son auditoire de Milan , son écolier de cinquante ans , et vint à Rome , oii bientôt ses leçons sur les Sylves de Stace (4) attirèrent une foule d'auditeurs (5). Il dut quitter une ville oii il s'était fait d'implacables ennemis. Il parait qu'il avait un penchant dé-
(1) Sciant non litterai-um solikn ,àed moram optimorqm , Tîrtotamque magistrosse constitutos; nihil à christianâ religione doceant , etc. — Gactano Mariai, p. il.
(2) Cunctos nostri secull doctores erudito rernm omnium (lus explicabat apparatu ac unâ prœsertim rotundœpronunciationis glorlâ 8uperavit. — Paul Jovius , El.
(3) Cùm id magnopere optera, ut^romanus litterarum Indus à praestantissimis doctoribus exerceatur» etc. — Jano Parrhasio, Ep. Bembi, lib. IX , ep. 39.
(4) Ad cujus jucundam vocem undique concurrebatur. — Pier. Valer., de Lltter. Infel., p. 25.
(6) Saxius, Hist. litt. iyp. Med. — Gaetano MarinI , 1. c, p. 62.
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cidé pour la médisance , et qu'il maniait Tépigramme avec une grande habileté. On ne l'épargna pas non plus , et le brillant professeur se changea, sous la plume de ses ennemis, en âne d'Arcadie. en scarabée fétide, et même en vipère au dard acéré. Il est probable que l'apparition de Trivulce aux leçous de Parrasio Ait le seul moUf des mjures adressées au professeur.
A Rome 9 du moins, Thumaniste n'eut pask craindre ces injures de mauvais goût. Léon X exerçait une heureuse influence jusque sur les mœurs littéraires de sa cour : elle était habitée par tout ce qu'il y avait de plus poli au monde, et Bembo, Sadolet, Bibbiena contribuaient, k l'école de leur maître, k relever l'état d'hommes de lettres, qui jusqu'alors n'avait été trop souvent qu'un métier. Le pape voulait quel&s sciences fissent vivre honorablement ceux qui les cultivaient. Parrasio, un peu fastueux de sa nature, re* cevait par an 200 écus d'or. Il avait, comme les autres professeurs , ses entrées au Vatican , sa place dans toutes les grandes cérémonies , quelquefois la visite inattendue du pontife, des présents k certains anniversaires, puis l'usage de tous les livres de la bibliothèque pontificale.
Le professeur tomba malade , perdit la santé et ne put plus monter en chaire ; mais qu'avait-il besoin de s'inquiéter * de l'avenir? Léon, dans un de motu propriOy lui assigna une pension de vingt ducats d'or par mois , réversible sur Théodora, la fille de Démétrius Chalcondyle, que le professeur avait épousée. Le bref, écrit par Sadolet, est luimême un titre de gloire pour Parrasio (1).
(1) Virtus tua et utriusqoe lingua eximia scientia lldesque sincera quam ad nos et sedem apostolicam geris , tuaque incDrabilis valetudo, nos inducunt, ut te specialibus gratiis et favoribus prosequamur, atque tibi libenter et sponte concedamus qus tibi statuique tuo opportuna et commoda esse digooscimus.
Bottigella (Jérôme), qui ne professa le droit que peu de temps, avait la réputation d'un habile juriste. II sortait de Pavie, ou sa mémoire était citée comme un prodige. D savait par cœur le livre xii du Digeste , une partie du Codex , le IV' livre des Décrétales , les Églogues de Virgile, le VI* livre de TÉnéide, Ovide, Valère-Maxime , le vi« livre de l'Histoire naturelle de Pline, et de sa chaire il jetait toutes sortes de superbes défis aux assistants , auxquels il était prêtk répondre, disait-il, sur le cycle entier des doctrines enfermées dans ces œuvres diverses. C'est assez dire qu'il était théologien, juriste, canoniste, philosophe, naturaliste» poète, historien (4).
Camille Porzio , un des hôtes encore de Sadolet , professait la rhétorique, mais les jours de fête seulement, probablement k cause de cette fièvre qu'il avait gagnée au travail et qui devait le conduire si vite au tombeau. 11 s'était fait aimer de ses élèves, qui pleurèrent en le perdant un ami plutôt qu'un maître. Valeriano (Bolzani), dans cette belle élégie qui a pour titre : Des malheurs des lettrés , a jeté des fleurs sur la tombe de son ami , qui mérita les éloges de Bembo et de Sadolet (2).
Léon X avait compris que, sans l'étude des Pères de • l'Orient , le mouvement qu'il voulait imprimer aux sciences théologiques languirait nécessairement. Le gymnase romain eut donc trois professeurs de grec : Augustin Valdo , Basile Chalcondyle et Varirio Favorino : chacun d'eux recevait par an trois cents florins d'or. Démétrius Chalcondyle , le père de Basile, n'en avait que 40, eu 1463, k l'université de Padoue; et Musurus 140en 1508 (3). Augustin Valdo , ou
(1) Mazzuchelii , Scrit. It., 1. 1, parte l , p. 291.— Facciolati, Fasti Gym. Pat., 1. 1 , p. 71. — Gaet. Marin!, Archiatri.,. pont., t. il, p. 326.
(2) Epist. Bembi , ep. 23 , lib. m. — Simone Fornari da Reggio , Spoftizione sopra TOrlando Furioso , p. 1*61.
(3) Facciolati , I. c, pars i , p. 54 , â5.
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Bâido de Padoue, ami de Bembo (1), parlait avec taut de pureté la langue grecque , que plus d'un Hellène , en Técoutant» se trompait et croyait entendre un compatriote (2). Basile Ghalcondyle promettait d'être une des gloires de la littérature grecque , quand la mort vint le surprendre au milieu de ses livres (5). Varino , ou Guarino , était élève de Politien (4) , et passait pour l'un des plus grands humanistes de son siècle. £n 1495 , il enseignait k Florence les grammaires grecque et latine k soixante-cinq florins d'or par an (5).
En parcourant la liste des professeurs du gymnase romain , on est frappé des choix heureux de Léon X. Presque tous les maîtres ont fait lemrs preuves dans les universités italiennes ; tous ont étudié sous des hommes habiles ; tous ont eu la passion des voyages ; tous ont vu, comme le héros d'Homère, beaucoup d'hommes et beaucoup de cités. D faut donc les acheter chèrement , car le pape ne marchande pas ; il sait payer la gloire. S'ils résistent k ses offres, il a des tentations auxquelles ils succombent ordinairement ; il leur écrit , comme k Leoniceno , une lettre bien tendre en quelques lignes, oîi le même mot je vous aime est répété k satiété; il faut bien que le professeur parte, et dise adieu k ses élèves, k sa patrie, k ses parents. S'obstine- t-il, alors le pape s'adresse k Sadolet , qui a sa vengeance toute prête : quelques bons bénéfices dont U tient la feuille. S'il cède, des honneurs de toute sorte l'attendent k Rome.
Scipion Fortiguerre de Pistoie , si connu sous le nom de
(1) Bemb. Ep., ad Beroald., Ann. 1505, 1. iv, ep. 3.
(2) QuiD etiam cùm grœcum vestitum indueret , et Grscos ab omnibus dicebatur , et vulgè Grscus à cunctis dicebatur. — Scardeooe , de Claris civ. Pat., 1. n.
(3) Paul Jov. Rlog. vir. doct.
(4) LUI , Stor. di Camerino, p. 227.
(5) FabroDi, Hist. Ac. Pis., t. i.p. 163.
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Carteromachus, est chargé de compléter l'éducation de Jules de Médîcis , désigné par le pape pour remplir le siège vacant de Florence (1). Spagnuoli (le Mantouan), qui assistait au concile de Latran , va représenter dans divers États la œur de Rome. Ce n'est pas la première fois qu'il aura pris fantaisie au pape d'habiller un poëte en diplomate. Valeriano a donc tort de se plaindre du sort des gens de lettres. Poëte , lui aussi, il dut remplir par l'ordre du chef de l'Église diverses ambassades , et il s'en acquitta k la satisfaction de son maître. Favorino , dont nous parlions tout k l'heure , l'auteur du Thésaurus Cornncopiœ et Horti Âdonidis^ recueil alphabétique de règles granmiaticales auquel Manuce avait travaillé (2) , reçut d'abord de Léon X le titre de bibliothécaire , puis celui d'évêque de Nocera , dont il avait été nommé archidiacre par Jules II (3). La mitre était une juste récompense décernée aux travaux et aux vertus de l'humaniste, qui gouverna dignement son église. Quand Favorino avait dit l'âge d'un manuscrit, Bembo s'inclinait respectueusement ; quand il avait prononcé sur une question littéraire ^ Sadolet se taisait ; quand il recommandait un suj^et k la bienveillance du saintsiége , Léon X faisait expédier le lendemain même le brrf sollicité. C'est ainsi que Jean-Marie Varano reçut la couronne ducale quelques jours après que Favorino Tetit demandée au pontife. Le savant,, k son tour, professait pour le pape une sorte de culte. Dans la préface de sa traduction latme des apophthegmes grecs recueillis par Jean Stobeo, et qu'il dédia k Sa Sainteté, ce n'est pas seulement son livre , ses livres
(1) Valerianas, de lit. lofel., p. 119-120. Âmstd. 1647, in-13.
(2) Multa enlm addidi , plurima immutavi , adj ayante interdum Urbano, divi Francisci fratre optimo. — Âld. in prœfat. Thesauri Cornucopias , studiosis omnibus. — Maittalre, t. i , p. 246 , note.
(3) Zeno , Gior. d'ital., t. xix , p. 106.
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passés, ses livres k venir qu'il ofire au pape, mais son corps et son àme(i).
Quand le prince ne peut donner des manuscrits , des statuettes, des tableaux, une mitre, un chapeau rouge, une couronne ducale , il fait cadeau k l'un de ses protégé , professeur k Rome , d'un terrain oii bientôt s'élève une maison élégante sur le fronton de laquelle on lit :
Leonis X, Pont. Maxim, liberalitate, Jacobus Brixianos Ghirurgas ,
iEdiflcavit (2),
Au gymnase romain étaient diverses chaires de médecine oii montèrent des praticiens distingués , Barthélémy de Pise et Jérôme de Gubio , qui, brouillés un moment et divisés sur quelques points de doctrine , en appelèrent au jugement du monde savant (5).
Attentif au mouvement de la science médicale , et suivant l'exemple de ses ancêtres, Léon X fit venir k Rome les grandes célébrités qui brillaient en Italie. C'est ainsi qu'il s'attacha Bemardino Speroni (4) , lecteur extraordinaire k l'université de Padoue , et Jérôme de Sessa , que Paul IV,
(1) ... Ut qui tibi jampridem meas opéras meque totum dediderim , meaque studia accepta referam. — Zeno , Giorn. d*ltal., t. xix , p. 110.
(2) Degli Archiatri Ponteflci ^ vol. primo , nel quale sono i supplément! e le correzioni air opéra di Mandosio , p. 317-318 , in Roma, in-4o, 1784, t. II.
(3) Bartholomsi Pbyslci servi Papœ Âpologia , vel quorundam à se dictorum et à Hieronymo de Eugubio concurrente suo impugnatorum defensio , sive purgatio. RomaB , per Stephanum Buttireti , anno 1519.
(4) Ob famœ celebritatem à Leone X Romam summo studio et amptissimo prsmio ad ejus sanitatem tutandam accersitus, apud eam in summo honore fait. — Ânt. Riccoboni , Oration. vol. ii ; OraUo in obitu Speronis Speronii , p. 48. — Âgostino Beazzano, Lettere d1 diversi al Bembo. Venez. lâdO, p. 136. — Scardeone,de Antiqait. urbis Patavii,
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plus tard, voulut inutilement décorer de ta pourpre romaine, que le médecin refusa pour achever en paix son petit livre ascétique : Golumba décora.
Dans le programme des cours du gymnase nous trouvons une chaire spécialement affectée à renseignement de la vertu des simples, ou de ce qu'on nommait la medidna erbaria. Cosme P' fut un des plus ardents protecteurs des sciences botaniques (1). Par ses ordres, des naturalistes parcoururent les montagnes de la Toscane , les campagnes de Rome , les collines de l'Etna et du Vésuve , cherchant partout k compléter la flore médicale de l'Étrurie. Non content de fonder pour la-propagation des plantes sanitaires un jardin près du couvent de Saint-Marc , où plus d'une fois nous avons surpris en prière le frèfe Savonarole , il s'était mis k étudier le règne végétal avec tant de succès , qu'il consigna dans un livre écrit de sa main les propriétés de quelques-unes des plantes dont il avait expérimenté les vertus (2).
C'est une heureuse idée dont il faut remercier la papauté, que la fondation au collège de la Sapience d'uoe chaire de botanique appliquée k la médecine , la première dont s'honore l'Italie (3). Pendant que le professeur étudiait , dans l'intérêt de l'humanité , les vertus de ces plantes dont Dieu para nos champs , des officines s'élevaient k Rome , oîi le pauvre venait chercher des remèdes qu'on lui délivrait gratuitement. La papauté avait fait quelque chose de plus
(1) Gius. d€l Rosso, rOsservalore Fiorentino, t. xi , p. 49-50, in-18.
(2) Razzi, dans les Vite de' santi beatl deir ordine de' Gamaldoli» donne à de Sessa le titre de bienheureux.
(3) Facciolati dit, en parlant.de Padoue : Primus in hoc gymnasio , atque adeo in Italiâ... publicè docuit de simplicibus Franciscus fiona- Ûdes, anno 1533. — Sia corne ci vogUa, remarque Gaetano Marini : ne Padova, ne Bologna potrà da ora in poi movere a Roma qaestioiie di pri> mato in ciè. — Lettera , etc., p. 75.
admirable encore dans le treizième siècle. Quand ces gantelets de fer , ces grands seigneurs feudataires du Saint-Empire , opprimaient leurs vassaux , Rome chrétienne ne se contentait pas de s'interposer entre le maître et l'esclave ; après avoir sauve la liberté humaine , l'àme , c'est-k-dire , die cherchait k guérir le corps; et l'un de ses pontifes, Jean XXI, écrivait, sous le nom de Trésor des Pauvres\ m petit livre où l'artisan, l'ouvrier, l'homme du peuple, apprenaient , k l'aide de quelques recettes simples , faciles et peu coûteuses , k se délivrer des maladies dont Dieu les visite dans cette vie.
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Dans Upréflsion d'une iovaslon nouvelle des Français en Italie, Léon X cherche à gagner Venhe. — Bembo échoue dans sa mission. — Mort de Louis XII. — Ftançois I«r forme le projet de reconguérlr le Itfilanats. — Badé , envoyé à Rome, ne pent réussir à rallier Léon X i la politique du nouveau roi. — Le pape, an premier bruit de la marche des Français, se hâte de former avec Tempereur d'Allemagne et le roi d'Espagne une ligue défensive et offensive. — Mathieu Schinner. — Ses premières années.» Sa vie an camp, — 11 marche avec les Suisses à la rencontre des Français. — Bataille de Marignan. — Défaite des Suisses. — François I^^ g'empare de Milan.
Au moment oii Léon X travaillait ainsi aux progrès de la civilisation y en dotant Rome d'une université qui n'avait pas eu de modèle eu Italie , la paix du monde allait être encore une fois troublée. Nous avons laissé les Français sur le revers des Alpes , après la bataille de Novare , gagnant les montagnes du Dauphiné , et essayant de se rallier dans les plaines du Lyonnais. L'Italie délivrée , le pape avait profité de la détresse de Maximilien , réduit k la dure nécessité de ne pouvoir payer ses soldats , et , moyennant 40,000 ducats d'or , il venait d'acheter de l'empereur la ville et l'État de Modène : heureuse acquisition que Jules II recommandait sur son lit de mort (1). Parme et Plaisance, réunies k Reggio et k Modène , devaient être données par Léon X en apanage k son frère Julien , pendant que Laurent , fils de Pierre de Médicis , aurait régné sur la Toscane.
(1) Quemadmodum Julius U moriens faeiendum esae monuerat. — FabroDi , Vita Leonis X , p. 8S.
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Les n^ociatioDS avec Tempereur avaîeut été oondaites si secrètement, qu'on ne les connut qu'après la signature du contrat. Désormais la Romagne était k Tabrr d'un coup de main : avant de s'en rendre maître , il aurait fallu s'emparer de Beggio , de Parme et de Plaisance. Au besoin , l'armée pontificale pouvait se porter de Modène sur Lucques , sur Pise , sur Florence , et couper ainsi les communications de l'ennemi avec Milan et la Lombardie. Grâce k Mathieu Schinner , dévoué de corps et d'âme au saint-siége , les Suisses étaient tout prêts k barrer le chemin des Alpes aux Français, s'ils avaient envie d'envahir l'Italie. En politique habile , et dans la prévision d'une nouvelle expédition contre Milan , le pape entretenait les dispositions hostiles du roi de Naples et de l'empereur Maximihen contre Louis XII ; pourtant il ne rompait pas avec la France ; seulement , k l'exemple de sou trisaïeul Cosme , il cherchait k tirer parti du maintien de l'équilibre européen au profit de sa puissance temporelle. La paix lui permettait de l'agrandir , de l'étendre et de fonder l'indépendance du saint-siége. Un seul Ëtat en Italie s'obstinait k contrarier les combinaisons du pontife; c'était Venise , qui non-seulement refusait de se réconcilier avec l'empire et Naples , mais restait fidèle a la France : or Venise et la France réunies pouvaient être maîtresses du monde; il importait donck Léon X de rompre cette alliance qui compromettait le salut des autres nations. Jules II eût agi tout autrement que Léon X. 11 aurait menacé dé sou courroux la république ; an besoin, il aurait pris cette épée qui allait si bien k ses mains, et Venise aurait eu peur, comme Mirandole, de la colère du pontife, et se serait décidée k se réconcilier avec les alliés de TËglise. Mais Léon X ne savait pas manier le glaive : la parole était l*arme dont il se servait dans ses négociations. Bemho fut
donc chargé de porter k Venise les propositions de Sa Sainteté.
Nous connaissons déjk le secrétaire pontifical , orateur disert , qui s'est pris de passion pour Gicéron, qui cadence ses phrases en vrai poëte , qui n'a souci que de ae jamais oifenser l'oreille par des sons inharmonieux, et qui croit avoir séduit celui qui l'écoute quand il a pu lui faire entendre sa mélodie de périodes sonores. Dans son voyage de Rome k Venise, l'ambassadeur avait eu tout le temps de préparer la harangue qu'il se proposait de lire au sénat. Son thème officiel était l'avantage d'une alliance offensive et défensive de Venise avec Léon X. L'orateur broda sur cet argument de collège des phrases qui , dans l'enceinte du gymnase romain, où professait Béroalde le jeune, auraient été accueillies par des murmures d'admiration, car elles sentaient l'antique. Bembo dérobait k Gicéron ce que tout écolier aurait pu lui voler> la période ou la forme ; mais la pensée ou la vie , il n'avait garde d'y toucher; c'eût été pour lui peine inutile que de l'essayer.
La harangue fut admirée des humanistes nombreux de Venise, mais elle fit peu d'impression sur les sénateurs (1), qui nourrissaient contre Rome de vieux préjugés apportés en partie de la Grèce par des Hellènes, ennemis de la suprématie du saint-siége. Nous nous rappelons Savonarole. Tous ces sermons éloquents mais passionnés, qu'il pronon- ^j .' '
çait en chaire contre la cour de Rome, traversaient bien vite la Brenta , et , recueillis k Venise par quelque sénateur enthousiaste, étaient bientôt imprimés et jetés k profusion dans les universités italiennes. De sorte que si jamais l'envie vous prend de posséder les œuvres complètes du moine de
(1} Gaillard , Hisf. de François 1", Introd., in-So, t. i , p. 1 1 1 .
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Saint-Marc, c*est a Venise et non point k Florence qu'il faudra les chercher. Le patricien vénitien de cette époque a beaucoup de traits de ressemblance avec notre parlementaire du dix-huitième siècle. U a peur de Tambition de la cour de Rome, et garde, dans un repos parfait de conscience, quelques places fortes que la république a volées k l'Église.
Le sénat ne répondit ofScielleroent au discours de Bembo qu*au bout de quelques jours (1). U s'épuisait dans sa réponse en protestations de dévoûment au saiut-siége, mais il refusait de rompre avec le roi de France, auquel il communiquait laharangue de Tarobassadeur : déloyauté qu'il est bien difficile de justifier (â). Uest probable que si la mort ne fût venue le surprendre, Louis XII eût rompu subitement avec le pape. On dirait que Bembo craignit de reparaître au Vatican; car, au lieu de retourner auprès de Léon X, il chargea son ami Augustin Beazzano de porter k Rome la déclaration de la république vénitienne, pendant qu'il s'arrêtait k Pesaro, auprès d'Émilia Pia et d'Elisabeth , veuve de Guidubald de Montefeltro, duc d'Urbin , et qu'il oubliait dans la société de ces femmes (3) sa malencontreuse ambassade. Nous sommes sûr que Jules II ne se serait pas contenté de l'excuse imaginée par le négociateur : il n'aurait pas cru vraisemblablement k la maladie de Bembo.
Pendant que l'humaniste essayait vainement de rallier Venise k la politique pontificale , survenait un de ces événements qui déjouent toutes les combinaisons. Louis XII mourait en janvier 1515, réconcilié avec Rome, après avoir reconnu solennellement le concile de Latran, déploré le schisme qu'il avait favorisé, et promis d'abolir la pragmati-
(1) Bembi Opéra , t. m , p. 492. — Roscoê , t. ii , p. 330.
(2) Ltgae de Cambrai , liv. iv, t. ii ,p. 37â.
(3) Bembi Op., loc. cit.
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que 6âB€liofl, source de si graves désordres datis l'Église de France.
Le prince qui lui succédaii , Fraoçois d'Asgouléme, était jeune , beau , bien fait , ami des lettres presque autant que des fenames , d'une vive imagination , d'un courage k toute épreuve, et avide de plaisirs et de gloire (1). On l'avait vu assister aux leçons d'Âlciati , écoutant attentivement les poétiques paroles que le professeur italien jetait jusque dans l'enseignement du droit , et , ravi comme tout l'auditoire, attacher sa chaîne d'or au cou du maître, en signe d'admiration. De toutes les conquêtes de Charles VIII en Italie, il ne nous restait que quelques hommes, Lascaris entre autres, qu^leduc d'Angouléme, le roi futur, avait pris sous sa protection. £n montant sur le trône, François I*' av^it. ajouté à tous ses titres celui de duc de Milan, que sa femme, madame Claude , comme héritière des droits de Louis XII, son père, lui avait transféré en échange du duché d'Anjou, que le monarque cédait \ madame Renée, l'autre 8Ue de Louis XII (2).
Les historiens de François 1^' se plaisent k décrire la jeunesse de ce prince. On le voit prêter une oreille attentive aux exploits de nos soldats en Italie, aux récits du siège de Brescia, de la bataille de Ravenne, et pleurer quand Gaston de Foix meurt si glorieusement , regretté de ses ennemis eux-mêmes (3).
Le titre de duc de Milan, qu'il venait de prendre , indiquait assez qu'il se chargeait de venger Gaston. Aussi jeune
(1) Hist. de François 1*% par Gaillard, t.i,Int., p. 36, Paris, 1819, in-So.
(2) Dumont, Corps diplomatique, l. iv, part, i, p. 177. — Lunig. Codex liai, diplomatlcus , p. 532. -GuIcciard.^St. d'il., t. ii, lib. xii. — Pauli Jovii , Hist. suitemp., i. xv.
(3) Ligue de Cambrai , I. iv,t. ii, p. 39G.
gue le duc de Nemours, il n'était ni moins brave, ni moins chevaleresque, et il eût donné volontiers sa couronne pour mourir aussi noblement que ce héros.
La conquête du Milanais Ait décidée ; mais il fallait que François cach&t ses desseins aux puissances chrétiennes. £n même temps qu'il organisait les préparatifs d*une nouvelle expédition en ItaUe , il leur faisait faire des ouvertures pour le rétablissement et le maintien de la paix (1).
Il voulut connaître les dispositions de la cour de Rome. Bqdé fut choisi pour ambassadeur auprès du saint-siége. Budé avait tout ce qui pouvait plaire a Léon X; il parlait h latin, comme Bembo, le grec comme Chalcondyle; il savait sa Rome antique comme Pomponio Leto , et en belles manières il aurait pu le disputer k Bibbiena lui-même. Tout récemment il avait imprimé un traité sur les monnaies du Latium (S) , œuvre d'antiquaire qui devait répandre 3Q0 nom en Italie ; et il travaillait k des commentaires sur H langue grecque, un de ces livres d'érudition qui demanderaieatt, ce semble, pour être composés, plusieurs siècles P9^ dans un couvent (3)«
; Budé fut accueilli du pape avec une extrême bienveillance ; il vit les humanistes de Rome ; il fut fêté par Sadolet , mais ne pi|t déterminer le saint-siége k s'allier ouvertement k François P'. Le roi croyait au succès de son ambassadeur, et plus aicore peut-être k la reconnaissance de Léon X , dont le cousin , le cardinal Jules , venait d'être récemment
[t) Léo, Hist. d'Ualie, 1. 1^ p. 559.
(2} De Asse et partibus eju8 librl quinque Gulielmi Budœi Parisiensis, secretarii régis. Paris., in chalcographift Ascen«ianft, ad Id. Martias, 1514, in-folio.
(3) Gommentarii lingus grœcœ, à Gulielmo Budaeo consiliario regio , sopplicamque libellorum in Regià magistro. Paris., ex off. Roberti Stcpbani.
nommé archevêque de Narbonne (1). 11 aimait les Médicis , et plus d'une fois il s'était montré disposé k servir les intérêts de cette maison. Il comprit, du reste, la politique du pape , qui reiiisaît d'unir ses armes k celles de la France , et qui préférait , 43omme père commun des fidèles , garder le beau rôle de médiateur et d'arbitre dans les querelles qui pourraient survenir entre les puissances du continent. Comme prince temporel , Léon X avait aussi ses devoirs k remplir. Si , dans la lutte qui se préparait, le vainqueur voulait s'emparer des villes de Parme et de Plaisance , que Jules II avait réunies aux États de l'Église ; rétablir les Bentivogli, qu'il avait chassés de Bologne; restituer au duc de Ferrare Modène et Reggio, qu'il lui avait enlevés; relever ces feudataires du saiut-siége, qu'il avait abattus; l'ombre du grand pontife serait sortie de son tombeau pour dire k Léon qu'il devait défendre le patrimoine de saint Pierre, en recourant aux armes. François P*" fut plus heureux en Angleterre et k la cour du prince Charles de Bourgogne , petit-fils de l'empereur Maximilien (2). A Venise, les vieux sénateurs , qui avaient k peine écouté l 'envoyé du pape , se décidèrent k renouveler l'aUiance conclue avec Louis XII. A Gênes, Octavien Frégose, qui devait la vie peut-être k l'intervention de Léon X , promit aide et secours au roi de France-.
L'attitude de Léon X n'avait rien de menaçant pour François I®', qui continuait ses préparatifs d'invasion en Italie. L'armée qu'il rassemblait dans le Dauphiné , et qu'il destinait k envahir le Milanais , était magnifique , bien plus belle que celle qu'avait conduite le roi Louis XII. Elle comptait 5,000 lances françaises, 26,000 lansquenets des
(1) Sadolel., Ep. pont., no 36. — Roscoë , t. ni , p. 7.
(2) Lco, Hist. d'Italie , t. i , p. 560.
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Pays-Bas, 10,000 Gascons et Basques , 10,000 fantassins français, 1,500 honames de cavalerie li^gère, 6 compagnies de reîtres italiens (1) , et 72 pièces de canon de divers calibres. Les officiers avaient fait leurs preuves dans les dernières guerres. Nous connaissons déjà ce vieux Pierre de Navarre, immobile comme un roc au milieu des balles et des boulets, dont il n'a guère été respecté, et qui, ne pouvant trouver la mort sur le champ de bataille , tomba prisonnier dans les mains des Français k Ravenne. A Tavénement du duc d'Ângouléme k la couroime, Navarre appartenait encore U Longueville , qui Tavait reçu de Louis XII, et qui en demandait 20,000 écus d'or, destinés k payer une partie de la rançon k laquelle le duc avait été taxé lui-même en Angleterre (2). Le roi d'Espagne marchandait, François !•' les oilrit ; mais le capitaine voulait donner la préférence k son maître. Le roi continuait de marchander; François compta la somme (3) , et , quitte désormais envers son souverain , Pierre de Navarre tendit la main au roi de France , auquel il jura fidélité. Sa parole valait tout l'or que Christophe Colomb avait trouvé en Amérique, et son nom plus que la rançon qu'on avait payée pour sa liberté. Ce nom était connu surtout parmi les Basques, qui, au premier appel de leur ancien
(1) Fr. Guicciardini , St. d'ital., t. ii, lib. xii. — Pauli Jovii, Hist. sui temp., lib. xv.
Une lance comprenait, indépendamment de l'homme d'armes\ les cavaliers plus légèrement armés qui lui étaient attachés : en France, la lance fournie était de cinq à six chevaux; en Italie, la lance fut d'abord de deux chevaux , puis de trois. — Corlo , p. 437. — Hallam , l'Europe au moyen ftge, t. n , p. 1G3 , note.
(2) Henri deSponde, Continuation des Annales de Baronius, traduite en français par Pierre Goppin. Paris , in-folio , 1654 , t. ii , p. 751.
(3] Mémoires de Martin du Bellay ,1. i , p. 47. — Ânonimo Padovano, presso Muratorl, ÂnnaD, ad ann. 1515. — Siraonde vSismondi, Hist. des Rép. It., t. XIV, p. 356-357.
cheif (1) , descendirent de leurs montagnes, au nombre de près de 10»000, et vinrent se ranger sous son étendard. Les autres capitaines étaient tous des militaires renommés. Le duc Gharies-Egmond de Gueldre commandait les lansquenets ; Tavanes, cette terrible bande noire, la terreur de rennemi , auquel elle faisait rarement quartier ; le duc de Suffolk , le comte de \\f olf-Brandeck et Midiel d'Oppenberg marchaient ^ Tavant-garde (S). La Trémoille et le maréchal de Lslutrec étaient k la tète de la chevalerie; le duc d'Âlençon conduisait l'arrière-^ garde. Infanterie, cavalerie, artillerie, se trouvèrebt réunies k jour fixe k la lisière du Dauphiné, prêtes, au signal du prince , k s*â)ranler pour envahir l'Italie , pendant qu'une flotille, qui portait 400 hommes d'armer et 5,000 fantassins, longerait les côtes de la Méditerranée et s'avaùficerait k pleines voiles sur Gênes.
Les moments étaient précieux. Mathieu Schinner, qui avait prêté sa maison de TËsquilin k Léon K pour y loger les humanistes, était en ce moment en Suisse, occupé k surveiller les mouvements de Tamiée française. Il avait conçu un projet hardi , dont il s'était hâté de faire part k l'empereur : c'était de se jeter en France avec tous ses montagnards, pourvu qu'il eût la promesse d'être soutenu dans cette fabuleuse irruption. Schinner était si sûr de lui et de ses Suisses, qu'il ne demandait que 5,000 chevaux pour appuyer son invasion. L'empereur les lui reftisa (5).
Au premier bruit de la marche des Français, Léon X s'était empressé de conclure avec le roi d'Espagne et l'em-
(1) Franc. Belcarius Metensis episcopus, Rerum Gallicarum Gommentarii. Lugduni, 162ô,in-foUo, p. 438.
(2) Mémoires de Flearanges, iiv. xvi. — t^aaii Jovii , Hist. sui temporis , 1. XV.
(3) Archives pour l'Histoire de la Suisse, publiées par M, Escheret J.-J. Hottinger, t. i , p. 23 et 24.
pereur d'Allemagne une ligue défensive et offensive. Les alliés faisaient de sérieux préparatifs de défense. Le péril était grand, pour le saint-siége surtout; car, maître de Milsm , François 1^ voudrait nécessairement reprendre Panxie et Plaisance, que Jules II avait enlevés aux Sforce (1). Il fallait sauver ces conquêtes. Léon X fut Fàme de la confédération italique, oii le danger commun réunit bientôt, oatro les monarques que nous venons de nommer, les ducs de Plorence et de Milan (â) . Le pape donna le commandement de ses troupes k Julien , son frère, après avoir béni les drapeaux ^ le bâton du général. Julien partit pour Milan , Acoompatgné de la noblesse des deux grandes maisons ro- '^^ù^^s si longtemps ennemies du saint-siége, mais réconciliées avec l'Église depuis l'avènement de Léon X au trône, 6^* qtmi allaient gafment verser leur sang pour un mattre V^ elles avaient fait trembler autrefois.
ï-si confédération ne fut pas heureuse. Au premier bruit ^ 1^ marche des Français, Milan se souleva et chassa ^^^^imilien', vieux général, sous la tutelle des Suisses, que, ^^ sa pénurie affreuse , il était obligé de payer en fausse . ^^^aie qu'il faisait frapper exprès pour mettre un terme ^^^ murmures qui l'étourdissaient (3). Octavien Frégose , %JSC^^ avoir encore aperçu du môle de Gênes les voiles francises, se dépouilla de son hermine dogale, prit le titre de gouverneur de la cité au nom du duc de Milan, François I*' (4), et ouvrit le port et les portes de la ville.à Aymar de Prie, qui s'empara bientôt d'Alexandrie , de Tortone et d'Asti (5).
(0 Paul Jove, Vie de Léon X, en français. Paris, 1675, in-12, p. 260.
(2) Muratori , Ann. d'il., t. x, p. 113. — Roscoë, p. 19, t. m.
(3) Archives d'Escber et Hottinger , p. 34.
(4) Fabroni , Yita Leonis X, p. 88.
(5) Ligue de Cambrai , 1. iv, U ii , p. 418. — Muratori , t. x , ad ann. 1514, p. 113.
Prosper Colonne , le capitaine le plus expérimenté de son temps , qui s'était vanté de prendre comme au trébuchet ces beaux oiseaux (1) qu'on nommait Français, tombait , au moment où il allait s'asseoir pour dfner , au pouvoir de ces oiseaux , qui' étaient de la nature des aigles.
Car ils avaient franchi les Alpes comme s'ils eussent eu des aUes. Les Suisses nous attendaient, l'arme au poing, sur la route de Grenoble k Suse. Les autres chemins n'étaient praticables que pour l'ours des montagnes , hérissés et coupés qu'ils étaient de rochers , de torrents, de précipices, de neiges et de glaces. £n moins de huit jours , les rochers étaient abattus, les précipices comblés , les torrepts mis à sec, les neiges fondues, les glaciers abaissés, et nos 72 pièces de canon , avec leurs affûts, portées k dos d'homme , traversaient des solitudes oii jamais le pied d'un homme ne s'était posé. On croit Ure un récit des Mille et une Nuits. Tout a coup, quand il u y a plus qu'un pas k faire pour entrer en Italie, dont on aperçoit déjk le ciel lumineux, un roc de plusieurs centaines de pieds se dresse devant les Français. Navarre, l'Espagnol, se charge de le reconnaître. U aperçoit dans les flancs de la montagne une ligne bleuâtre qui la traverse en zigzag : cette ligne est trouée , remplie de poudre; le roc saute en l'air avec une explosion affreuse, et se partage en deux , laissant un libre passage aux assaillants : l'Italie était conquise (2).
(1) Corne gU pipioDi neUa gabbia. — Brantôme. — Guicc, lib. xii.
(2) La marche des Français a été admirablement décrite par un bistorien contemporain.
Sequenti die In Barcelloniam vallem descensum. Ea ingentibus saxis et iniquissimis collibus interpositis impedita magnam rerum desperationem offerebat. Nam ligonibus dolabrisque proscindere saxeos colles , exsqaare crepidines, et quum nullusper dirupta equorom usus foret, subjectis militum humeris tormenta transvehere necesse erat. Interdum ea magnis funibos ad scopaios et stipites arborum circumductis suspendebantur, et versatilibus machinis ergatarum et trochfearum
Prosper Colonne restait tranquille k Carmagnole, avec cinq cents hommes de toutes armes. Un détachement de l'armée française, après avoir traversé TArgentière, longé la vallée de la Stura jusqu'à Rocca Sparviera , prend un sentier de mulets, entre dans la vallée de Grana, atteint Savigliano, et va se heurter contre Carmagnole. Colonne, averti par les coureurs du cardinal de Sion y se met en route pour rejoindre les Snisses k Pignerol. Entre lui et l'armée française est un fleuve qui nulle part n'est guéable : c'est le Pô. Il s'arrête donc un moment k Villefranche pour faire reposer ses soldats ; Ik, après avoir posé des sentinelles aux portes de la ville, 11 se met k table avec ses officiers, quand tout k coup Bayard , la Palice , Imbercourt , d'Âubigny , qui avaient pénétré en Italie par Briançon et Sestrière, entrent dans la salle du festin et font prisonniers tous les convives. Le malheureux essaya de se justifier, t Que voulezvous? ) disait-il dans un miénooire qu'il publia; c j'en prends Dieu k témoin : le passage par oh pouvaient pénétrer les Français était gardé par les Suisses ; le seul fleuve qu'ils pouvaient traverser était gros de neiges récemment fondues : on prévient des hommes, on ne prévient pas des miracles (1). »
Quelque chose d'aussi merveilleux que cette expédition k la manière des oiseaux de proie , c'est la frayeur qui saisit chacun des alliés du saint-siége. Maximilien l'empereur laisse Raimbnd de Cardonne se morfondre k Vérone , dans
artificio de rupe ad rapem , intercèdent! bas profundi^simis vallibus , cnm samma admiratione totius exercitûs trahebantur. Nonnullis etiam in locis nudaram rupium latera , ubi via deerat, suppositis tibicinibus, interjectisque longuriis muniebant, et insuper injectis stratisqae vlrgoltoram fascibus , cespitibus ac glebls , pensiles vias transeantibus curribus parabant. — Paul. Jov. Histor. sui tempori?. Lutetl» , in-fol., 1658, p. 169.
(1) Gaillard , Histoire de François I«r, t. i, p. 176.
II
Tattente de secours d'hommes qu'on lui promettait liier encore et qu'il n'obtiendra pas : Ferdinand le Catholique , qui avait trouvé trop chère , k vingt mille ducats , la rançon du capitaine Pierre de Navarre , qui faisait sauter les rochers k la manière d'Ânnibal ^ garde prudemment l'argent qu'il a promis aux Suisses; Charles III, duc de Savoie, reçoit splendidement François l" , et tâche de <létacher les Suisses de la confédération ; les Suisses, mal payés , commencent k prêter l'oreille aux propositions du prince ; les contingents de Berne , de Biel , de Fribourg et de Soleure se mutinent et gagnent Arona , pendant que le reste des cantons fidèles marche sur Gallerate. Le pape seul faisait noblement son devoir : ses conseillers , Bibbiena entre autres, le pressaient de se rapprocher de François I®'' , et d'abandonner volontairement Bologne, oii les Bentivogli allaient chercher k rentrer, p^dant4}ue le duc de Ferrare profiterait dé la conquête du Milanais pour recouvrer Modène et Reggio. Ils prétendaient qu'une résistance inutile compromettrait la sûreté des États de l'Église; mais Jules, alorâ légat du saint-siége k Bologne, n'eut pas de peine k triompher de ces conseils pusillanimes, en montrant au pape le sort dont étaient menacés tant d'hommes généreux qui s'étaient compromis pour soutenir les intérêts de l'Église, si l'on abandonnait cette place, un des plus beaux joyaux de la couronne pontificale. Le pape écouta cet avis , et résolut d'attendre l'événement , sans céder une seule parcelle de cette terre acquise si noblement par Jules II , k moins qu'il n'y fût contraint par la force (1). La lutte, d'ailleurs, n'était pas fiuie; les Suisses des petits
(1) Etiamsi honor noster vobis vilioregset, saltem certè charam puto toi nobiiium fldeliBsimoramgue hominum qui omnia sua devoverunt romano pontiflci, ut patriam tyrannis libèrent. — Epist. Julil Med. card. ad Pontif.j ap. Fabr. in Vità Leonls X , p. 90. — Roscoë, t. m . p. 34.
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cantoDS d'Uri , d'Unterwald , de Schwy tz et de Glaris s'avançaieDt k marches forcées sur Monza, pour couvrir Milau. Ils étaient au nombre de plus de trente mille , et avaient pour chef Mathieu Schinner , évéque de Sion , cardinal de la sainte Eglise , et légat en Lombardie sous Jules IL Ce seul homme valait une armée.
Depuis Mézerai jusqu'à M. Simonde Sismoudi, les historiens qui ont raconté les expéditions des Français en Italie n'ont donné , dans leurs récits , qu'un rôle odieux k Tévéque de Sion , Mathieu Schinner : c'est dans les annales allemandes , italiennes et suisses qu'il faut étudier une des plus belles figures de la Renaissance. A Sion on chante , dans de vieilles ballades, les hauts faits de ce prélat, dont 00 montre le château en ruine , comme dans la vallée de l'Isère on arrête le voyageur pour lui faire voir l'habitation de Bayard. C'est des récits des historiens étrangers , de la correspondance de Pierre-Martyr d'Anghieria , des légendes valaisanes , des manuscrits de l'abbaye de Saint-Maurice , que nous nous sommes aidé pour connaître le rôle que ce prélat joua dans les événements militaires du seizième siècle. Ësirce notre faute si notre appréciation ne ressemble pas k celle d'historiens qui , esclaves d'un faux patriotisme, ne peuvent se résoudre k rendrejusticekun ennemi, surtout quand cet ennemi porte une robe rouge ou violette? Nous ne partageons ni leurs antipathies ni leurs préjugés.
Mathieu Schinner naquit k Muhlibach , petit village valaisan, dans le dizain de Couches (1), de pauvres gens qui cultivaient la terre. En Suisse , au moyen âge , il y avait dans les grandes villes des écoles presque toujours tenues par des moines , oii l'enfant pouvait aller apprendre k lire , et, s'il avait reçu du ciel d'heureuses dispositions, s'instruire
(0 Simier , Descriptio Valleaiœ , Lagd. Bat. 1633, in-12, p. 44.
100 mahignan.
dans les lettres bumaiues ; mais la science ne lui était pas donnée gratuitement comme en Italie. La leçon finie , l'écoiier, en Saxe, allait chanter sous la fenêtre des riches; presque toujours la fenêtre s'ouvrait, et une femme paraissait qui jetait un grœschen au petit mendiant : le pain que ce liard Taidait k acheter s'appelait le pain du bon Dieu, panis propter Deum. On montre encore la maison de bois d'Eisenach , vieille de plusieurs siècles , et qu'habitait Cotta quand Martin Luther, fils de Hans Luther de Mœhra , vint chanter son cantique de Noël pour demander l'aumône : les grands l'avaient repoussé; la pauvre veuve lui sourit et lui donna quelques pièces de monnaie qu'il baisa dévotement. En Suisse, l'écolier chantait aussi, mais sur la place publique, quelque vieil air montagnard , puis il faisait le tour du cercle que sa voix avait formé, et , son bonnet a la main , mendiait, sans rougir, le pain du bon Dieu. Un jour, parmi les auditeurs de Mathieu de Muhlibach , se trouvait un vieillard qui , ravi de la figure de l'enfant, l'appela, l'interrogea, et, se tournant vers les assistants , leur dit : c Cet écolier sera votre évêque (1). > 11 disait évéque comme nous aujourd'hui dirions empereur ou roi ; car en Suisse l'évêque était le roi de la science, et par conséquent le monarque des intelligences.
Mathieu apprit donc k lire k Siou. De Sion nous le voyons passer k Zurich , et de Zurich k Corne , oîi , sous Théodore Lucino, il étudie les lettres (2). L'enfant ne mendiait plus; il avait, k force de travail et de succès, conquis le droit de s'asseoir sur les bancs de l'école ; k dix-sept ans il savait le
(1) Hic erit episcoposet princeps nostet* erit.— Ciacconius, Dicta et gesta summorum Pontitlcum , cum add. Aug. Oldoinf. Boms , in-folio » t. III , p. 296.
(2) Ciacconias, loc. cit., t. m. — P. Jovii , Matth. cardinalls Sedunensis Eloglam, inséré dans la Descript. Vallesiœ de Simler , p. 363.
grec, Fitalieu el l'allemand. On assure qu'il avait peu de goût pour les poètes profanes de l'antiquité ; il préférait Boèce k Virgile. Après l'Évangile , c'est le livre de Consolaîione qu'il feuilletait le plus souvent. Il disait, dans un vague pressentinaeot d'avenir, qu'il aurait un jour plus besoin de philosophie que de poésie. C'était , du reste , une de ces âmes contemplatives , comme on en trouve dans les pays de montagnes, qui se plaisent sur les hauts lieux, auprès d'un torrent ou d'une avalanche , partout oii la nature physique étale quelque horreur . Schinner, k peine entré dans les ordres, était appelé à desservir une petite cure dans un village , oii sa piété, dit la chronique, jeta toutes sortes de bonnes odeurs. L'évêque de Sion voulut se l'attacher et le fit chanoine delà cathédrale. Â Sion , la chronique encore nous le représente préchant le matin et le soir la parole de Dieu , apaisant les discordes (1), priant et vivant dans la chasteté; si bien que, l'évêque étant mort , il fut choisi par le peuple (2) pour administrer le diocèse : Jules II confirma l'élection.
La prédiction du vieillard s'était accomplie.
Avec son coup d'œil d'aigle, le pape avait bien vite deviné le prêtre valaisan. Nous nous rappelons le cri que Jules II avait jeté quand le sacré collège, k l'unanimité, lui donna la tiare : c Seigneur, délivrez-nous des Barbares. » Les Barbares, c'étaient ces Français que Charles VIII avait amenés en Italie. L'évêque de Sion comprit le sens de cette prière, et se mit k l'œuvre pour aider Sa Sainteté k chasser les Français : œuvre , selon lui , toute catholique d'abord , car
(0 K^iH multus erat et eiBcax in componcndis controversiis qua; inter cives atque fioitimos interœderent, usque adeo rectè atque incorruplo judicio, ut nemu vel factiosus, eum ultro oblatum arbitrum rejiceret. — Paul. Jovlus, I. c.
(2) Populus spectatum moribns por suifragia deligeie et pontiûci maximo mllrà exornandum olTerre consuevorat. — Paul. Joviu?, p. 363.
les Français en Italie , c'était la papauté captive ; œuvre patriotique ensuite, car François 1*' k Milan , la Suisse n'avait plus d'Alpes.
Or , comme chrétien et comme Suisse , Mathieu Schinner voulait la double indépendance de son pays et du saintsiége.
S'il eût vécu du temps de la domination autrichienne , il aurait prêté sur le Grutli le serment des trois libérateurs ; 41 avait leur foi , leur courage, leur piété. Son Gessier, c'était François I^'. Pour en délivrer la Suisse , il aurait volontiers pris i'arc de Guillaume Tell. A défaut d'arbalète, il avait sous sa soutane un crucifix qu'il agitait au moment où le cor d'Uri sonnait la charge. Du haut du tertre, oii la balle ennemie pouvait facilement l'atteindre , il jugeait des coups de lance que ses montagnards portaient aux Français. Ses soldats l'aimaient et l'admiraient ; il savait les fasciner de la voix , de la parole et du regard. Il couchait sur la neige comme le dernier goujat; il escaladait les pics de glace comme un chasseur de chamois , et vivait au camp comme un ascète (1), jeûnant plusieurs fois la semaine, ne mangeant jamais de viande , ne buvant que de l'eau , disant son bréviaire le matin et le soir, et restant en prières des heures entières la veille d'une bataille.
Les historiens disent que jamais, depuis saint Bernard , parole sacerdotale n'avait été entraînante comme celle de l'évêque de Sion. A sa voix, Uri, Cnterwald, Zug, Schwytz, c'est-k-dire les cantons en qui vit le souvenir du Grutli , s'ébranlent pour porter secours h l'Église menacée , guidés par Schinner, qui n'a pas plus peur du canon que des balles.
(1) Vir inter primos impcratores sque nuoicrandus atque inter bonospootiflces. — Elogia S. R. E. Cardinalium , pietate, doctrinâ, legationibus ac rébus pro Ecclesià gestis , illustriiim. Roms , l75i > in-folio, p. 100.
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On le trouve aux avanl-postes, au centre, à Tarrière-garde, partout où il y a une lance h aUrouter, Tâme d'un soldat mourant k recommander k Dieu, un fuyard k ramener, un rocher k rouler sur Tennemi. Winkelried n'était pas plus audacieux , l'ermite Nicolas de Flue plus confiant en Dieu , le soldat de Morat plus amoureux du sol natal.
Jules II devait récompenser tant de zèle pour le saintsiége : il nomma l'évêque de Sion cardinal du titre de Sancta Potentiana et légat en Lombardie (1).
C'était 6n 1512. Paris de Grassis nous a donné quelques détails sur la cérémonie oii l'évêque de Sion vint recevoir k Rome les insignes de légat.
Le pape était sur son trône. L'évêque, ayant k ses côtés deux cardinaux , s'avance, fléchit le genou et reçoit de la main du pontife une croix d'or (2).
< De par cette sainte croix, dit le pape au légat, marche, triomphe et règne : in nomine Patris , et Filii , et Spiritûs saneti (3). •
^ — Arneny • répond l'évêque eu baisant le pied, la main et la joue de Sa Sainteté. Quelques jours après il marchait, et, revêtu du signe dont oh l'avait armé, il triomphait des Français k Novare , puis rentrait dans son diocèse pour chanter un Te Deum en action de grâces , prêt k reparaître si les ennemis repassaient les Alpes ; mais il avait eu soin de les garnir de lances et de canons, se reposant du reste, pour dormir tranquille, sur ces pics de neiges et de glaces, seul chemin par oii, cette fois, les Français pouvaient pénétrer en Italie.
Il aurait dû savoir k quel ennemi il avait affaire : les Fran-
(ij CiaccooiuB, loc. cit.
(2) Mss. du Vatican, t. iii, p. 761 , cité par Raynaldi.
(3) In boc signo sanctissims cruels intende , prospéré procède et fegoa lin nomine Patris , etc. Ihid.
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çais escaladèrent ces rochers. Ils n'étaient plus qu'k quelques journées de Milan, quand les Suisses, au nombre d'environ douze mille, appartenant en partie aux cantons de Fribourg et de Soleure, deWattevillek leur tête, prennent peuret gagnent le chemin d'Arona pour retourner dans leurs montagnes (1). Le cardinal accourt; il compte sur cette parole miraculeuse que Dieu lui donna ; il se présente aux fuyards, les harangue et en ramène un bon nombre, tambour battant , jusqu'à Milan, oîi ses paysans des Waldstetten saluent son arrivée de leurs acxîlamations. Aussitôt, au son du tambourin, il rassemble ses soldats sur la place du Château, et là, dit le maréchal de Fleuranges, « fait foire un roud , et lui au milieu en une chaise, comme un renard qui prêche des poules, leur adresse un discours. > Le renard était un vrai lion : nous allons voir ce qu'étaient les poules dont parle le maréchal.
C'était le 15 septembre (1515), au soir. Quelques heures de jour restaient encore. Les Suisses, au signal de Mathieu Schinner, qui les précède en habits pontificaux, s'ébranlent et marchent sur San Donato, qu'occupait l'armée française.
De la position des confédérés, une digue élevée traversait de riantes prairies et conduisait au camp français, qui était assis au couchant, sur trois lignes séparées entre elles par des terre-pleins oii l'armée était échelonnée. Le camp était adossé aux ruines d'un temple païen élevé par l'empereur Julien. Le roi était au centre, le duc d'Alençon a l'arrièregarde, le connétable de Bourbon au pied des débris antiques. La plaine oîi se déployait l'armée française s'étendait jusqu'au Tessin, entre une double ligne de collines légèrement ondulées et couvertes de maisons de plaisance. A droite du camp coulait le Lambro, qui arrosait de ses eaux une
(i) Mallet, Uist.des Suisses, p. 29, t. ni.
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partie de la plaine eulrecoupée de bouquets de bois , d*arbres fruitiers et de plants de vignes que protégeaient des arbres séculaires ; çk et Ik quelques habitations rurales variaient le paysage. De larges fossés avaient été creusés par Pierre de Navarre le long de la droite du camp , et remplis par le Lambro ; soixante-quatorze pièces de gros calibre battaient toutes les avenues. Les boucliers des archers, placés sur le parapet dans toute la longueur du front et fortement liés entre eux, défiaient toute espèce d'attaque (1).
Le bourgmestre Rust conduisait Taile droite des Suisses, composée des gens de Zurich , de Schaffhouse et de Coire ; les bourgmestres de Lucerne et de Bâle menaient Vaile gauche. L'artiUerie, composée de quatre coulevrines, était commandée par le capitaine Pontely, de Fribourg ; Tarrièregarde obéissait h Werner Steiner, de Zug (2).
Werner Steiner va se heurter comme un furieux contre les retranchements ennemis, oîi il est reçu h grands coups de canon ; il hésite, fléchit , et , écharpé par des décharges d'artillerie, valâcherpied, quand, la lance au poing, survient notre évêque avec ses montagnards. Le combat recommence. Cette fois c'est la ligne ennemie qui se rompt ; c'est l'artillerie de Pierre de Navarre dont le feu s'affaiblit; c'est le canon français , qui a traversé k bras d'hommes les Alpes helvétiques, dont s'empare ce bataillon d'enfants perdus qu'on reconnaît aux plumes blanches flottant sur leur tête (5) . Le moment était critique, et si le roi ne fût accouru , prenant en flanc les Suisses, le renard aurait conduit ses poules dans l'église de San Donato, pour chanter un nouveau Te Deum. Animés par la voix du cardinal , qui au cri de France répond par le cri d'Uri , les montagnards résistent au choc , se
(1) Archives d'Escher et Holtinger, p. 1 56, 166.
(2) Léo , Hi9t. d'Italie , t. i , p. 664.
(â) Siraondc Sismondi , Hist. des Français , t. xix , p. 374.
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servent de leurs courtes épëes pour couper les jarrets de leurs adversaires, meurent et donnent la mort. Le carnage fut affreux : la nuit y mit fin. Les Français rentrèrent, sans être inquiétéSy'^dans leurs retranchements ; les Suisses couchèrent sur le champ de bataille, François P' sur un affût de canon.
Mais la journée avait été belle pour les Suisses^ qui s'étaient emparés d'une batterie française de huit pièces de canon qu'ils avaient aussitôt tournées contre l'ennemi ; la première ligne , commandée par le connétable de Bourbon , avait été mise en déroute , et Bayard lui-même avait été obligé de reculer. Pendant toute l'action , Schinner n'avait pas un moment quitté les premiers rangs. La bataille finie, il s'était occupé d'envoyer des vivres et des munitions k ses montagnards, et, si on l'eût écouté, ses géants, c'est le, nom qu'il donna cette nuit k ses soldats , seraient rentrés k Milan pour réparer leurs pertes ; et peut-être qu'il eût triomphé de l'irrésolution des chefs , qu'il avait formés en conseil de guerre , si quelques boulets français , qui vinrent tomber sur le tertre oh les Suisses délibéraient , n'eussent forcé le conseil k se séparer (1).
Au point du jour, les Suisses se réveillaient a la voix de Schinner, se jetaient k genoux pour faire k Dieu leur prière du matin, leur prière suprême peut-être, et écouter la harangue de leur chef. Guichardin , amoureux de l'antiquité, met dans la bouche de Schinner un discours dont la phrase se déploie et s'enroule comme celle de Tite-Live. Nous préférons le récit de Pierre-Martyr d'Anghieria , qui , n'étant qu'k quelques lieues du champ de bataiUe , a pu recueillir des fuyards les paroles du cardinal. Sa harangue est courte et sent Tacite ou Salluste , et beaucoup plus, il faut l'avouer»
(I) Léo, I. C, p. 564.
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le soldat que le prêtre. < Compagnons , leur dit-il , rappdezvous Novare. Lk, vous étiez un contre dix, et vous avez mis en fuite les Français , et vous les avez chassés de lltalie (1) ! > Ils se relèvent en front de bandière , et, aux sons muques du cor alpestre , marchent k Tennemi tous k la fois y k travers les corps de leurs frères tués la veille, qui jonchaient le terrain. Le choc fut terrible. Rust, le Zurichois, donne tète baissée dans les rangs des lansquenets , qui, étourdis du coup, chancellent, se débandent, se rallient aussitôt , et de nouveau sont obligés de reculer. Les Suisses avancent, mais lentement, sous le feu d'une artillerie terrible qui les protège (2). Les lignes françaises , trouées de toutes parts, étaient gravement compromises, quand le roi en personne arrive k la tête de ses gendarmes , se jette au plus fort de la mêlée et ranime le courage des lansquenets, qui reviennent k la charge. La lutte renaît avec des chances variées; on crie victoire dans les deux camps : la victoire est encore incertaine ; Suisses et Français agitent des drapeaux enlevés k l'ennemi , en signe d'allégresse. Si l'artillerie du duc de Bourbon fait de larges brèches dans les rangs des montagnards, Tépée des hommes d'Uri, de Zug et d'Unterwald est tachée glorieusement du sang français. Toutk coup, au plus fort de la mêlée, on entend crier : San Marco ! San Marco ! C'est d' Alviane qui arrive avec ses cavaliers, mais dont l'attaque est repoussée. Les deux ailes de l'armée française continuent le combat , mais mollement, et finissent par fléchir, laissant le centre aux prises avec l'ennemi , lorsque le gros de l'armée vénitienne sunient pour prendre part k l'action : il y eut quelque hésitation parmi les Suisses (5). En ce moment,
(1) Pétri Martyr. Ep., cp. 566.
(2) SImonde Sismondi , Hist. des Fr., t. xiX , p. 374.
(3) Ligue de Cambrai , llv. v, t. ii , p. 498. — Planta , Histoire de la confédération helvétique, vol. ii.
Trivulce fâil rompre la digue du Lambrô, dont les flots inondent le terrain occupé par les montagnards, qui ont deux ennemis k combattre : les Français dont le feu redouble d'activité, car l'instant est décisif, et le sol trempé, glissant, qui se dérobe sous leurs pieds : il fallait céder. Les divers corps se réunissent, se rallient et, par un mouvement combiné , se retirent , mais l'arme au bras , la mine fiëre , les rangs serrés , dans un silence lugubre , emportant ave<î eux: leurs caissons , leurs canons , leurs bagages , leurs blessés , leurs prisonniers , et douze belles bannières de lansquenets , trophées de la journée. Une seule enseigne leur manquait,, mais qu'ik avaient perdue et qui n'avait point été enlevée : le taureau d'Uri. Le roi ne veut pas qu'on les inquiète dans leur retraite (1); mais les lansquenets se précipitent pour reprendre leurs drapeaux : peine inutile. Rodolphe et Dietig Salis font chèrement payer leur désobéissance k ces bandes indisciplinées (2).
Tel est le récit incomplet , décoloré de cette journée de Marignan, oii périt la fleur de la noblesse française, et oii 15,000 Suisses consentirent k mourir et non pointa reculer. Les vaincus avaient pris le chemin de Milan. En route , la nuit, une des compagnies qui avaient le plus souffert s'arrêta, pour se reposer, dans une misérable grange. Le lendemain la grange était cernée par les chevau-légers des Vénitiens, et les Suisses sommés de se rendre à discrétion. — Les Suisses ne se rendent jamais, dit le commandant! — En ce cas, on vous brûlera. — Brûlez-nous! Et on les brûla.
A Milan , les Suisses tinrent conseil et parlèrent de paix. Schinner, cet autre Annibal, aima mieux s'exiler que de
(1) Léo, I.c.) p. 56Ô.
(2) GesseruDt tamen Helvetii, minime tamen, ut scrtbitui , victi sed lassi prae inediâ et vigiliâ languidi, ducibus omnibus ot sociis niâjori ex parte desideratis. — Pet. M. Ep., ep. 657.
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traiter avec les Français. Il quitta donc Milan et se rendit k Inspruck.
A Rome, dans l'église de Santa Maria délia Pietk, nous avons vu la tombe oii reposent les restes de Schinner : c'était le soir, au soleil couchant. Seul dans cette demeure silencieuse, il nous sembla que le sépulcre s'ouvrait , et que le cardinal nous apparaissait, comme k Marignan, le glaive des évêques de Sion a la main, le front haut, le menton sillonné de rides noires et profondes, Tœil gauche k demi fermé, tel que nous le représentent ses images répandues dans le Valais (i).
Reste dans ce tombeau , ombre illustre , sans crainte d'outrage de quiconque comprendra l'époque oii tu vivais , et cette loi des temps féodaux qui te forçait, comme tant d'autres archevêques allemands, k revêtir le casque. Qu'importe que des historiens passionnés aient tenté de flétrir ta mémoire; n'as-tu pas pour la protéger les louanges de Jules II , de Léon X, d'Adrien VI , qui célébrèrent tes vertus (2)? N'as-tu pas laissé parmi tes lettres ces lignes que t'adressait Érasme , qui ne flatta guère la pourpre : « Médicis est mort ; je souhaite au saint-siége un homme qui vous ressenable ; k dire vrai , en connaissez-vous un qui ressemble plus k Votre Éminence que Votre Éminence elle-même (5)? »
(1) Dans an des bas-reliçfs, du tombeau de François 1er, le Primaticea représenté le cardinal de Sion à la tête des Suisses, précédé de son porte-croix. — Biogr. univ., art. Schinner.
(2) ... Neque enim de te tuis summis prsestantissimisqae virtutibus ollorum hominum artibus tantùm quidein partem detractum iri patiar. — Epist. Léon. X, Math. Gard. Sed. Cal. nov. — Gùm perspecta nobis esset et virtus et prudentia tua, deque tuâ in me atque in rempubllcam, in quam quidem plnrima tua egregla prsclaraque ofDcia
extiterunt, flde et cuitu magnopere confiderem — Gtacconius,
t. ni, p. 294.
(3) Le cardinal voulait l'attirer à Rome; il lui promettait une pension de 500 ducats par an , et se chargeait des frais du voyage. Quin-
iiO MAR16NAN.
N'âs-tu pas pour toi ces mots du roi chevalier, qui disait k Paul Jove : t Rude homme que ce Schinner, dont la parole m*a fait plus de mal que toutes les lauces de ses montagnards (1) !
Les historiens de tous les partis s'accordent à célébrer le courage héroïque de François !«' dans cette terrible affaire. Pendant près de vingt-huit heures , il ne mangea ni ne dormit (â). Deux fois le sort de Tarmée était compromis, quand le prince, monté sur son cheval de bataille, sans crainte des boulets ennemis, arrive pour arrêter les Suisses. Il portait k Marignan une cotte d'armes d'azur semée de fleurs-de-lis d'or et un casque orné d'escarboucles, afin , disait-il , qu'on le vît de plus loin. La bataille gagnée, il voulut recevoir l'accolade de Bayard. « Certes , ma bonne épée , » s'écria le guerrier après qu'il eut reçu le roi chevalier, c vous serez moult bien gardée et sur toutes autres honorée, et ne vous porterai jamais si ce n'est contre Turcs, Maures ou Sarrazins. » Quand François aperçut le connétable de Bourbon , il lui dit en riant : c Tu ne t'es épargné dans cette affaire non plus qu'un sanglier. » Il porta la main k son casque en
gentos ducalQs quos tua benignitas niihi in singulos annos offert Jam mibi acceptos interpretor, non minus obnoxius quàm si recepissem. — Erasmus Rot., MatthaBo Gard. Sed. ep., 1. xx, p. 726. Bas. Froben, in-folio, 1638.
11 lui écrivait en 1 521 : Si visum est Deo pastorem suiim (Leonem X) ad soiidiorem felicitatem evocare , precor at nobis contingat aliquis tui simillimus, si quis tamen lai similior esse potest quàm es ipse tui. — Ep. 13,.1. XXI.
(1) Maxime verô ei gloriosum fuit Francisci Regisjadicium, quum asseveraret , me audiente , aliqoantè plus sibi sumptûs atque perioiili i^edunensis facundiae indomitaoî vim quàm tôt legionum ejus gentis euspides attulisse. — P. Jov., p. 356.
(2) Et>clan ducis et strenui militis offlcio eà nocte fanctus est Rex. Horas octo et viginti absque cibo et quiète dicitur consampsisse ; ab ocreâ et crepidà usque ad clypeum armatus. — Pet. Mart. Ep., ep. 556.
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signe de respect et d* admiration au moment où Trivulce venait pour le féliciter sur cette heureuse journée. Trivulce, qui s'était trouvé à dix-sept batailles rangées, disait que ce n'étaient que des jeux d'enfants auprès de celle de Maripan, vrai combat de géants.
Us lansquenets se battirent admirablement k Marignan ; « race barbare et corrompue, » dit un vieil historien , c dont le métier est de tailler, couper, voler, brûler , tuer, paillarder, Uasphémer, faire des veuves et des orphelins ; garnements qui voleraient comme les mouches autour du diable , si le diable voulait les payer généreusement (1). •
Sur le champ de bataille de Marignan, encore teint de sang, le roi donna Tordre de célébrer trois messes solennelles , oii les vainqueurs assistèrent sous les armes : Tune en signe de joie , pour remercier Dieu de la protection qu'il accordait k la France; l'autre en signe de douleur, pour l'âme de tant de braves tombés si glorieusement; la troisième en signe d'espérance, pour le rétablissement de la paix. Une petite chapelle, oii l'on aurait recueilli les restes des chefs de l'armée française, devait porter aux âèdes k venir le témoignage de la piété du prince envers celui qui donne et ôte les couronnes , et de sa reconnaissance peur les soldats morts k ses côtés (2).
Les Suisses, après le départ du cardinal de Sion , sortirent de Milan, enseignes déployées et tambour battant, et rentrèrent, sans être inquiétés, dans leurs foyers (5). Ceux qui défendaient le château oii s'était enfermé Maximilien tent résolus k tenir jusqu'k la dernière extrémité; mais le prince, au premier bruit de l'artillerie de Pierre de Navarre . prit peur, et, malgré les représentations de son conseiller
(0 Ghron. von Sebas. Frank , p. 217.
(2) Roscoê , t. III , p. 35-36.
(3) Archives d'Escher et Hottinger, p. 177.
Morone, voulut entrer en pourparler avec le vainqueur (1). Les conditions furent bientôt réglées ; Maxiuoilien renonçait k la souveraineté de Milan en échange d'une pension annuelle de quelques milliers de florins et du titre de maître d'hôtel de Sa Majesté le roi de France (2). C'était faire bon marché de Théritage des Sforce : Tombre de Louis le More dut tressaillir dans sa tombe. Les Suisses résistaient encore ; il fallut, pour les contraindre k céder le château, un ordre signé de Maximilien, qui leur déclarait que, e malgré leur opposition, il avait, par la force de sa volonté souveraine, disposé du château et de sa personne ducale en faveur du roi très-chrétien (3). >
L'entrée de François ï®' dans Milan fut magnifique ; on le complimenta en vers et en prose : la prose ne valait pas les vers. Il est vrai que ces vers étaient de Jean-Baptiste Eguazio, un des plus doctes humanistes de l'époque, et que Venise avait choisi pour féliciter Sa Majesté. Ce poëme, où l'auteur célèbre les exploits des Français, fut imprimé plus tard, dédié au chancelier Duprat, et valut k l'auteur le médaillon en or du monarque (4).
Un moment ces chants de joie cessèrent : Alviane venait de mourir k Ghedo le 1®' octobre (1615). L'armée voulait transporter k Venise les restes de l'illustre capitaine ;
(1) Bernard! Aluni , de Belloveneto, lib. vi, in Grœvil Thés., vol. v, part, ni, p. 271.
La conduite de Morone a été diversement jugée. M. Bossi n'attribue la reddition du château qu'à la faiblesse de Maximilien ; M. Rosraini , dans sa y%e de TrivulcB^ semble accuser de trahison Morone. \\ dit de cet homme d'État : che cangiava come s'usa anche de'giorni nostri, a seconda délie circonstanze , e dei tempi , maniera di pensare , e di scrivere.
(2J Archives, p. 187.
(3) Lunig, Cod. It. dipl., t. i , p. 523.
(4) Tiraboschi , St. délia lett. It., t. vïi , p. i486. — Degli Agostini , Notizie di Batt. Egnazio, negli opus. di Calogerà , t. xxxiii, p. 05.
MARIGNAN. iiS
mais il aurait fallu que Marc-Antoine Colonne consentit k laisser passer le cadavre, et Théodore Trivulce , fils du maréchal de France , ne voulut pas qu'on demandât un libre passage pour le corps d'un homme qui , vivant , n'avait pas besoin de permission pour forcer les lignes ennemies. André Navagero fut chargé de l'oraisou funèbre du général. Il en fait un vaillant homme d'armes , un soldat sans peur , quelque chose d'antique. Alvianc se délassait, dans la culture des lettres, des travaux de la vie militaire (1). 11 fonda à Pordenone une académie qui devint bientôt célèbre (S) ; il devina les talents poétiques de Jérôme Fracastor. L'Italie lui doit ce poète, dont il protégea l'enfance. Pour nous, Fracastor vaut mieux que ses plus belles victoires. Alviane eût pu facilement faire sa fortune dans les guerres d'Italie ; il préféra mourir pauvre et laisser k Venise le soin de donner du pain k la veuve et aux enfants d'un des plus célèbres capitaines de l'époque (3).
(1) Andres Naugerii patricii veneti oratio habita in funere Bartholomsi Liviani, insérée dans les Opéra omnia Andreœ Naugerii. Patavii, ni8,in-4<», p. 3.
(2) Luigi Bossi, Ànn. alla Vita di Leone X , t. ni , p. 204-206.
(3) Paul. Jovii Hist., |. xv. — Paolo Paruta, I. m. — Guicc, 1. xii. — Sismondi, Hist. des Rép. It., t. xiv.
Consotter Paul, Jovius, Hist. sui temporis , I. xv. — Simonde Stsmondi, Hist. des Républ. Ital., t. ^i\, — Guicciardini, lib. xii. — Fran. Belcarii, Rerum Galiicarum commentarii , lib. xv.— Martin du Bellay, Mémoires, liv. i. — Paolo Paruta, Stor. venez., lib. m. — Mémoires du cheTal. Bayard , ch. xlix. — Joseph. Marlanse de rébus Hisp., I. XXX. — Mémoires de L. de la Trémoilïe, ch. xyi. —De Fleuraages , 1. xvi. — Lettre de François 1er à la duchesse d'Angoulérae sur la bataille de Marignan , insérée dans Gaillard , t. i , p. 432. — Gaillard, Histoire de François 1er, t. i. — Brant., Hommes illust., art. Gaiiot, Imbercourt , etc.
CHAPITRE VU
Situation où se trouTe le pape aprèd la bataille de Marignan. — il est forcé par les éirénements de se rapprocticr des Français. — Canosae est chargé de traiter avec le vainqueur. — Entrevue i L.ondres d'Érasme et de Canosse. — Les néguciatlons «ont entamées, et Léon X obligé de subir les conditions imposéespar François ler. — Léon X part de Rome pour avoir une entrevue avec le roi. — Fêtes qu'on fait au pontife i Florence. — Entrevue è Bologne des deux souverains. — > PArLs de Graasls. — Le cliancelier Duprat.
La victoire de Marignan , on ne saurait se le dissimuler , ouvrait k François I*' les portes de Florence et de Bologne , c'est-k-dire qu'elle menaçait Léon X k Rome dans sa souveraineté temporelle, k Florence dans ses intérêts de famille, On se rappelle que les Médicis devaient leur rétablissement aux efforts combinés de l'empereur d'Allemagne et du roi d'Espape. L'un et l'autre étaient impuissants pour arrêter les progrès du vainqueur. Il n'eût tenu qu'k François I«' de réveiller en Toscane, contre d'anciens bannis, des ressentiments mal éteints que l'habileté de Julien n'avait pu entièrement assoupir (1). Savonarole conservait k Florence de nombreux partisans. Les Frateschi , ces démocrates de 151S , rêvaient une république basée sur celle dont le dominicain avait écrit la constitution. Machiavel croyait que le temps viendrait tôt ou tard où Ton pourrait arracher Florence aux Médicis. Les Médicis, maîtres du pouvoir, avaient habilement pardonné au conspirateur;
{i) Simonde Siamoadi , t. xv, p. 38G.
mais ils refusaient de l'employer, Machiavel , on ne le croirait pas s'il ne l'avait dit dans une lettre confidentielle (1), aurait consenti volontiers k remuer quelque chose dans TËtat, ne fut-ce qu'une pierre (2) ; et il y en avait plus d'une 2l Florence , mais Julien ne voulut pas que le secrétaire de Soderini y mtt la main. Redoutait-il l'esprit remuant du Florentin , ou méconnaissait-il les talents de l'écrivain ? C'est ce qui! est difficile de déterminer. L'oubli ou la défiance paraissait une égale offense a l'àme de Machiavel. Ce qu'il y a de certain , c'est que tout ce qui se décorait du titre de patriote aurait sans doute ouvert la porte de Prato aux Français, fait sonner les cloches du campanile de Giotto en signe d'allégresse , et battu des mains sur le passage de François V^^ tout comme avaient fait Marsile Ficin et Savonarole , quand Charles VIII fit son entrée dans Florence. On ne trouverait pas dans l'histoire un peuple aussi mobile que le peuple florentin : il ne sait ni se gouverner ni gouverner les autres; il se dégoûte aussi vite de Michel Lando, le cardeur de laine, que de Côme de Médicis , le père de la patrie ; il chasse et rappelle plusieurs fois les mêmes maîtres, et finit par se donner k Jésus-Christ, qu'on lui propose pour roi, mais dont l'élection, soumise au grand conseil, ne passe qu'k une assez faible majorité (5). La situation du pape n'était pas sans danger : recourir
(1) Ang. RodolQ, Pensieri intorno allô scopo <li Nicolô Machiavelii , nel iibrodel Principe. Milano» 1808.
(2) Voyez le chapitre xiu de ce volume, ayant poor titic : Les historiens,
(3) Le monogramme du Christ fut placé au-dessous de l'entablement du vieux palais, avec cette Inscription :
GhHsto régi suo domino dominantium, . Deo summo opt. max. libcratori , Mariaeque Virgini Reginx dicavit An.Sal. MOXWU.
aux armes paraissait impossible ; Jules li lui-même ne l'aurait pas tenté. Restait la voie des négociatious , qu'il allait essayer. Le vainqueur était plein de déférence pour le saintsiége. Jeune autant que brave, nous l'avons vu, quand le soleil se couche , k Maripan , se jeter k genoux sur le champ de bataille , et remercier le ciel du succès de la journée. Il connaissait Léon X ; il savait que ce prince prodiguait des encouragements aux lettres , aux sciences et aux arts. De retour de son ambassade k Rome , Budé avait dit k son royal maître tout ce qu'il avait trouvé dans le nouveau pontife d'aménité, de douceur, de piété, de savoir. Naturellement donc le monarque français était disposé k traiter favorablement Sa Sainteté. Il comprenait du reste k merveille que, pour pénétrer plus avant en Italie, il devait se garder de rompre avec le saint-siége, comme l'avait fait trop malheureusement son prédécesseur. Quant au pape , il est probable qu'il eût voulu rester fidèle k la politique de Jules II. S'il abandonnait ses alliés , s'il consentait k se rapprocher de la France , c'est que la nécessité l'y contraignait. D'un moment k l'autre le vainqueur pouvait donner l'ordre de jeter un pont de bateaux sur le Pô (i), traverser le fleuve , s'emparer de vive force de Parme et de Plaisance , et faire payer bien cher aux États de l'Église l'opiniâtreté de leur chef temporel. U était évident toutefois que le cœur n'était pour rien dans ce rapprochement forcé. Les alliés du pape, c'étaient ceux de Jules II : l'empereur Maximilien, le roi catholique , surtout les Suisses , qui avaient donné k l'Église de véritables preuves de dévoûment. Une alliance contractée sous le canon de Marignan ne pouvait être durable. Aux yeux de Jules II , la France était l'ennemie naturelle de l'indépendance italienne. Or Léon X était de l'école de cet homme d'État.
(1) Roscoë, t. III, p. 38.
Quand \iendra le moment où Léon X abandonnera François I«' pour renouer des négociations avec ses anciens alliés , nos historiens crieront k la trahison , sans prendre garde que la papauté ne pouvait pas plus oublier une fidélité qui ne s'était jamais démentie depuis le commencement des hostilités , que sympathiser avec une puissance qui , si souvent , avait troublé le repos de l'Italie. Depuis vingt ans la France inquiétait le saint -siège. Sous Alexandre YI, elle avait protégé et assisté les barons romains , sujets rebelles de rËglise ; sous Jules II , elle ne s'était pas contentée d'accueillir les cardinaux schismatiqiies , elle avait affiché sur les murs de ses églises la déchéance du pontife , et flétri du nom de simoniaque l'homme que le sacré collège avait élu k l'unanimité. Elle ne cessait de gravir et de descendre les Alpes, et, dans ses défaites comme dans ses triomphes , de susciter de nouveaux ennemis k l'Italie. Brescia, Novare , Bologne , Milan , Rome elle-même , étaient remplies de ruines qu'elle laissait partout où elle passait. Si l'Allemagne avait reparu avec ses lansquenets en Italie, c'est la France qui les y avait appelés. Voila les plaintes que Jules II ne cessa de faire entendre pendant toute la durée de son pontificat. Ce qu'il est bien important de faire remarquer , c'est que les papes n'ont point été la cause des luttes qui ont ensanglanté l'Italie, et qu'ils en ont été les victimes : ils n'ont pas allumé la guerre , ils voulaient l'éloigner k tout prix , et nous devons nous rappeler les conseils d'abord , puis les menaces , les prophéties enfin qu'Alexandre VI fit entendre k Charles VIII. Faisons de l'histoire et non pas du sentiment, et demandons s'il n'est pas vrai que Louis XII ait fait frapper une médaille où il prophétisait la chute de Babylone , c'est-k-dire de Rome ; si les parlements français n'avaient pas poussé le monarque k briser avec le salntsiége ; si François \^^ ne songea pas k enlever de vive force,
s'il était nécessaire, Panne et Plaisance, que Jules II avait réunies aux États de l'Église? Que si les temps changent, si le cor d'Uri appelle de nouveau les montagnards suisses sous les drapeaux de Schinner , pour défendre celle qu'ils appellent leur mère ; si un grand capitaine comme Charles- Quint vient o£frir un jour son épée au saint-siége , comment Rome refuserait-elle de pareilles avances et de tels défenseurs? Avec les Français k Milan , le pape n'aurait pu rester maître a Rome, parce que de Milan ils pouvaient, comme Charles VIII , demander passage U travers le patrimoine de saint Pierre , pour réclamer ou conquérir Naples ,. et envahir la Sicile. On voit d'un coup d'œil combien l'occupation de Milan était grosse de périls pour l'Italie. Elle avait donné k François I^"" la Méditerranée jusqu'au golfe de la Spezia , l'Adriatique et Venise, la Savoie ei le Piémont, et une partie de la Suisse.
Il fallait arrêter le vainqueur : Léon X eut recours aux négociations ; le diplomate pouvait être plus heureux que le guerrier. Léon X avait en France les sympathies de tous les humanistes; c'est un humaniste qu'il chargea des intérêts du saint-siége auprès de François I®'.
Louis Canosse , d'une noble famille de Vérone , représentait, dans les négociations qui s'ouvrirent bientôt a Milan, Léon X, dont il était le légat. C'était un homme adroit, délié, qui savait tourner une difficulté, par-dessus tout un causeur aimable; du reste, bon humaniste, et, au besoin, faisant d'excellents vers latins. Il avait su tromper l'œil si fin d'Erasme , ce qui annonçait un talent de diplomate.
Quand Érasme était allé chercher en Angleterre des fêtes et peut-être des florins , car il aimait assez l'argent , il avait fait connaissance k Londres d'André Ammonio de JiUcques , qui lui-même cherchait fortune , et qui avait été
assez heureux pour plaire k Heori YIII, dont il était le secrétaire latin (1). Or, en 1 SI 0, Louis Canosse descendit incognito chez Amnsonio. On disait qu'il venait en Angleterre pour sonder les dispositions de Henri YIII , et peutêtre pour le décider k traiter avec la France. Un jour que le philosophe dînait chez le secrétaire de Sa Majesté , il aperçut près d'une cheminée , causant avec son ami , un homme de tournure assez commune , vêtu d'un vieil habit , les cheveux retroussés , le chapeau râpé , et qu'il prit pour l'un des poètes faméliques dont l'Angleterre abondait k cette époque, ou plutôt pour quelque importun qu'Ammonio saurait bien vite éconduire. 11 causa sans prendre garde k l'étranger; car le philosophe aimait beaucoup les beaux vêtements : l'étranger ne dit mot et n'écouta pas même. On se met k table; l'inconnu s'assied k côté du maitre de la maison. Ërasme, étonné, demande en grec la condition de ce convive. Ammonio répond , dans la mênne langue , que c'est un riche marchand de la Cité ; k quoi notre philosophe dit en souriant qu'il en a toutes les allures. On continue de causer, t Est-il vrai, demande Érasme, très-curieux de son naturel , que Léon X ait envoyé secrètement un légat en Angleterre? — On le dit, répond Ammonio. — Le pape n'a pas besoin certainement de mes conseils, reprend Erasme ; mais , s'il m'avait consulté , peut-être que je lui aurais donné un autre avis. — Ah ! et lequel lui auriez-vous donné? ajouta Ammonio. — Lequel! reprend Érasme; au lieu (l'une paix entre les deux puissances , qui ne peut pas se traiter si vitement, et qui , du reste, a de graves inconvénients pour la discipline militaire, car elle aflfaiblit et
(1) C.Gesner et Bayle ont donné le catalogue des œuvres d' Ammonio, humaniste fort distingué et qui était nonce de Rome en Angleterre. — f^otr, sur ce savant, Erasmi Ep., op. 4 , lib. xvii; ep. 6, libt xxni; ep. 24 , lib. ij.
éteint le courage , J'aurais proposé une belle et bonne trêve de trois ans , par exemple/ — Pas trop mal , ajoute AmmcHiio ; mais» a vous dire vrai , je crois que le légat ne vient pas proposer autre chose. — Est-ce un cardinal, le légat? demande le philosophe. — Non , répond Ammonio , en regardant Canosse , mais il eu a l'esprit. — C'est déjà quelque chose, reprend Érasme en souriant. Le marchand, qui n'avait rien dit jusqu'alors , hasarda d'abord quelques mots en italien, puis en latin. Érasme le regardait tout surpris; mais quel fut son étonnement quand, se tournant de son côté , l'étranger lui dit en style tout cicéronien : t Vraiment, je suis émerveillé qu'un homme comme vous consente à rester parmi des barbares , k moins que vous ne préfériez être seul id plutôt que sans rival k Rome ! • Érasme, flatté, fit le modeste et bégaya quelques excuses qui n'eurent pas l'air de convaincre l'étranger. Le lendemain il retournait chez Ammonio pour connaître le nom du personnage mystérieux. Ammonio le lui dit. Qu'on se peigne l'effroi du pauvre philosophe , qui tremblait en pensant qu'il aurait pu hasarder sur le ministre du pape et sur le pape lui-même quelque plaisanterie mordante, comme il aimait k en faire; et alors que seraient devenus ses projets de dédicace k Sa^ainteté (1)?
Voilk le négociateur dont Léon X avait fait choix (2). Canosse, aidé de Charles III, duc de Savoie (5), soutint les intérêts du pape avec autant de persévérance que de bonheur. Et d'abord il réussit k faire garantir aux Médicis l'autorité qu'ils exerçaient k Florence (4). C'était un véri-
(]} Eras. Ep. 1239, ep. 24, 1. iv;.ep. 12, 1. xxvi. — De Burigni , Vie d'Ërasme , 1. 1 , p. 207.
(2) Roscoé, t. III, p. 39.
(3} Histoire universelle, traduite de l'anglais, in-4o. (4) Beicarius, i. xix, no* 21-22.
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table succès pour le diplomaie» car les Médicis, dans la querelle de François l" avec le duc de Milan , s'étaient franchement déclarés pour Maximilien Sforce. Le plus beau triomphe peut-être que le légat obtint, c*est que les Bentivogli , ces ardents adversaires de Jules II, ne rentreraient pas dans Bolope, qui appartiendrait définitivement au saintsiége.
Il fallait une compensation k François P% qui se montrait exigeant. On convint, après de longs débats, que le pape rappellerait les troupes de l'Eglise au service de l'empereur contre les Vénitiens , et remettrait k Sa Majesté très-chrétienne les villes de Panne et de Plaisance (1). Le vainqueur ne s'oubliait pas.
Ces deux conditions étaient sévères. La première exaltait l'orgueil des Vénitiens; la seconde détruisait en partie la belle œuvre de Jules II ; l'une affaiblissait les forces de l'allié du saint-siége; l'autre fixait les Français en Italie. Plus d'Alpes pour les étrangers.
Léon X refusa longtemps de ratifier le traité. La diète helvétique délibérait , k Zurich , sur la question de savoir si la Suisse ferait passer de nouveaux secours au duc de Milan (2) déchu. Mathieu Schinner, k Inspruck , pressait de nouvelles levées; l'empereur ne paraissait pas disposé k céder la Lombardie (3). On parlementa; on échangea des notes. A la fin, François, mécontent, menaça d'attaquer les États de l'Église , et d'envahir la Toscane. Léon X céda.
En apportant k Rome le traité qu'il venait de conclure avec François 1®'(4), Canosse n'oublia pas de raconter au
(1) Gaillard, Histoire de Fi'ançois 1er , in*8o, 1. 1 , p. 211.
(2) Roscoê, t. m, p. 39.
(3) Roscoë , t. m , p. 40.
(4) FabronI , Vlta Léon. X , p. 92.
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pape la déférence , le respect , Taniour pour le saint-siége y que n'avait cessé de montrer le monarque dans tout le cours des négociations. Ce n'était pas un rôle que jouait le roi de France « car il aimait autant qu'il admirait le caractère de Léon X.
Le pape voulut remercier François !«■ de ces témoignages de dévoûment , dans une lettre oit il relève , avec un bonheur infini d'expressions, les belles (jualités que le ciel avait départies au jeune prince. C'est de l'adresse, si l'on veut, mais qu'on ne saurait blâmer. S'il lui parle en termes indirects de la victoire de Marignan , c'est pour en attribuer la gloire k Dieu , et pour le conjurer d'utiliser ce triomphe au bonheur de la grande république chrétienne. La lettre finit par un souhait tout cordial : c Adieu! aimez-nous (1)! > Il y avait longtemps que les rois de France n'étaient accoutumés h un langage si plein d'affection : François I«' était bien fait pour le comprendre.
Ce prince avait plus d'une fois , pendant le cours des négociations, témoigné le désir de traiter directement avec Sa Sainteté. Léon X consentit avec joie k l'entrevue demandée. Depuis plus d'un siècle , Rome sollicitait l'abrogation de cette pragmatique sanction qui livrait l'élection épiscopale à de capricieuses et funestes influences. Léon X espérait qu'il l'obtiendrait de François P'.
Brantôme a mis en relief, avec sa verve accoutumée de
(1) Tum sperofore ut hoc virtutum tuaru m spécimen, quodquidem in tam tenerà œtate oobis das, cum lis operibus quas maximas atque amplissimas habes conjunctum et consociatum , univers» Reipublica; christianœ magnum brevi adjumentum atque ornamentum afTerat. — Francisco Gallorum régi » quinto cal. oct.— P. Bembi Ep, lib. xi , ep. I. — Foir encore la lettre écrite au même prince, Ep. Bcmbi , op. 2 , lib. XI.
styie, les périls que faisait courir k TÊglise de France cette forme d'élection toute populaire, c Le pis étoit , dit-il , quand les chapitres ou les couvents
> ne pouvoient s'accx)rder en leur choix, le plus souvent
> s'entre-battoient , se gourmoient k coups de poing, » venoi^t aux braquemarts , et s'entre-blessoient , voire
> s'entre-tuoient... Ils élisoient, le plus souvent, celui qui t étoit le meilleur compagnon, qui aimoit plus les... les
> chiens et les oiseaux , qui étoit le meilleur biberon ; bref,
> qui étoit le plus débauché... Aucuns élisoient quelque
> simple bonhomme de moine , qui n'eust osé grouiller , ni » commander , faire autre chose , sinon ce qui leur plaisoit,
> et le menaçoient s'il vouloit trop faire du galant et rogue
> supérieur. D'autres élisoient , par pitié, quelque pauvre » hère de moine qui , en cachette , les déroboit , ou faisoit
> bourse k part, ou mourir de faim ses religieux. Certains » évéques élevés et parvenus k ces grandes dignités , Dieu
> sait quelle vie ils menoient , une vie toute dissolue ; après
> chiens , oiseaux , fêtes , banquets , confréries , noces et, . . ,
> dont ils en faisoient (1), •
Notre plume s'arrête, car les détails que doùne ici l'historien sentent par trop le corps de garde : il dit tout ce qu'il sait , tout ce qui lui a été raconté , tout ce qu'il a vu peutêtre.
Léon X, qui poursuivait dans le concile de Latran l'œuvre de la réformation sacerdotale commencée par Jules II , ne pouvait laisser subsister une forme d'élection qui livrait le sanctuaire k d'aussi graves désordres : l'Église est une monarchie , et non point un république.
L'entrevue devait avoir lieu k Bologne. François I*' n'aurait pas voulu de Rome , oii le pontife eût effacé le monar-
(1) Gaillard , Histoire de François hr , t. m , p. 315,316, note.
que; le pape ne voulait pas de Florence, où le moindre trouble pouvait exposer la fidélité douteuse des républicains du jardin Ruccellaî.
C'est Paris de Grassis (Paride de' Grassi), évêque de Pesaro, qui nous acconapagnera dans ce voyage du pape de Rome k Bologne. Il était maître des cérémonies sous Jules II , qui , plus d'une fois , se permit de rire de la gravité doctorale que Tévêque mettait dans Texercice de ses fonctions , et qui , plus d une fois encore , osa lui désobéir. Paris de Grassis avait trouvé dans Léon X un pape beaucoup plus docile, qui se prétait avec une complaisance attentive aux exigences de l'étiquette, et qui se serait bien gardé de se brouiller avec son bon serviteur. Aussi l'évéque avait-il pour son souverain une admiration, un amour, un culte qu'il témoigne k chaque instant dans son Diarium. Ce diarium est un journal ou Paris enregistre les événements grands et petits qui se produisent autour de lui. 11 fait une amère peinture de son prédécesseur Burchard, auquel il avait bien promis de ne pas ressembler , et il a tenu fort heureusement parole. C'est une belle âme , qui croit difficilement au mal, qui n'invente jamais, qui ne se cache pas derrière un paravent pour surprendre une confidence dont on fera bientôt un véritable roman ; a qui la médisance , la calomnie surtout paraissent inconnues, et dont tout le rôle se borne k raconter ce qu'il a vu , jamais ce qu'on lui à dit ; et ce qu'il a vu , k ses yeux revêt toujours une forme solennelle. C'est l'homme des petites choses , un autre Penni , qui , dans une cérémonie , son bâton k la main , met k ranger sur deux lignes mathématiques les membres du sacré collège toute la gravité que Jules II , son ancien maître , mettait k donner audience aux ambassadeurs de la république vénitienne; écrivain, du reste, de petit style et aux longues phrases ; écolier de sixième fleurissant souvent sa
narration de barbarismes et de solécismes ; évéque d'une régularité de mœurs parfaite ; favori qui n'employa jamais son crédit qu*k faire du bien (4).
Le pape quitta Rome, dont il nomma gouverneur ou légat le cardinal Soderini , frère du gonfalonier , qu'il avait rappelé de l'exil (2). Il emmenait vingt cardinaux, plus de trente prélats, ses camériers, une partie de sa maison. Sienne , que devait traverser le cortège , eut peur de tout ce monde qu'il lui fallait héberger et nourrir, et dépêcha un courrier k Sa Sainteté pour la prier de prendre un autre chemin (3). Jules II aurait fort mal reçu sans doute un pareil message ; Léon se contenta de changer de route. A Gortone, Jules Passerini traita magnifiquement le pape. Des députés florentins étaient venus pour lui présenter leurs hommages. Il arriva le 26 novembre a Marignolle (4) , où il attendit, dans la maison de plaisance de Jacques Giaufiliazzi , que les préparatifs que Florence faisait pour recevoir le fils de Laurent le Magnifique, et qu'avaient interrompus les pluies, fussent entièrement achevés : heureuse visite, dont le propriétaire voulut éterniser le souvenir dans cette
(1) La relation par Paris de Grassis de rentrée de Léon X ù Florence a été publiée par Dom. Moreni soub le titre de : De ingressu summi pontif. Leonis X Florentiam ^ descriptio Paridisde Grassis civis Bononiensis, Pisauriensis episcopi , ex Cod. Man. nunc primùm in lucem édita , et notis illustrata à Dominico Moroni , Academi» Florentins « nec non Colambarise socio. — Roscoê l'a. placée à la fin de son 3e vol., App., sous le noCXXIX, et Fabroni , en partie, sous le no 44 de ses Adnotationes , p. 280 et sulv.
(2) Quia mos erat, absente pontifice, creare legatum qui ejus nomine res administraret ; hoc munus mandavit Soderini cardinaU. ~ Fabroni , p. 93.
(3) Fabroni , p. 94.
(4) Notizie istoriche dei contornidi Firenze, raecoltedali' abate Domenico Moreni , t. iv, p. 132.
inscription latine , placée sur la chambre k coucher de Sa Sainteté :
Dulcis et alta quies decimo pergrata Leoni Hic fait ; hiac sacram jam reor esse locam.
Gianfiliazzi et ses fils, doctes latinistes, fêtaient, dans Léon X., l'humaniste beaucoup plus encore que le souverain.
Florence s'était mise en frais pour recevoir son glorieux enfant. Les architectes, les peintres, les sculpteurs, les poètes s'étaient présentés en foule, jaloux de témoigner leur reconnaissance au prince éclairé qui régnait k Rome. Les architectes abattirent quelques pans d'anciennes murailles , afin que le cortège papal put se dépHoyer dans toute sa magnificence; les humanistes imaginèrent toutes sortes de belles devises et d'inscriptions d'un style antique; les poètes improvisèrent des canzoni en latin et en français , que des chœurs de jeunes filles et de jeunes garçons devaient chanter sur le passage de Sa Sainteté.
Jacques di Sandro et Baceio da iMontèlupo avaient sculpté sur un arc de triomphe divers traits d'histoire ; Julien del Tasso avait élevé sur la place Saint-Félix un autre arc que surmontait la statue de Laurent le Magnifique. San Gallo , Baceio Bandinelli , François Granacci se signalèrent par de beaux travaux. Jacques Sansovino avait fait le dessin d'un portail érigé devant Santa Maria del Fiore, et sur lequel André del Sarto peignit en clair-obscur des sujets historiques (1). Depuis la mort de Savonarole, le paganisme a relevé la tête à Florence; il règne dans les lettres et dans les
(I) Vnsaii , Vita di Andréa del Sarto, 1. 1, Opère, p. 567. Firenze, 1832, 1838, in-8o.
arts. Cette belJe école mystique qui venait des montagnes de rOmbrie, et que le dominicain voulait introduire dans sa ville bien-aimée , n'a duré que quelques jours et s'est éteinte au souffle du naturalisme. Fra Bartolommeo, qui peut-être eût retardé le triomphe du sensualisme , va bientôt mourir. André del Sarto parlait aux yeux , séduisait les sens , et, au lieu de vierges tout idéales et tombées du ciel , peignait , sous le nom de Marie, des femmes dont Toriginal, reconnaissable k la première vue , habitait Tatelier du peintre. Toutes ces divinités, que Peuni nous a décrites en racontant les cérémonies du couronnement de Léon X, se retrouvent sur le chemin que le pape parcourt depuis la porte de Saintr Pierre Gatolini jusqu'à l'église de Santa Maria del Fiore. Nous avons, de plus que dans le premier triomphe, un Hercule colossal que Baccio BandineUi a élevé près des Loges, et un Romulus que Julien del Tasso a placé près du pont de la Sainte-Trinité.
Léon X se montrait joyeux de ces témoignages ingénieux d'amour. 11 s'arrêtait pour écouter les chants improvisés en son honneur , pour lire les inscriptions latines dont chaque arc triomphal était décoré , pour admirer les inspirations des peintres, des sculpteurs, des architectes; pour contempler ces colonnes et ces obélisques , ces statues et ces trophées que Florence avait élevés à chaque pas. Quand il aperçut la statue de son père Laurent, il inclina la tête en signe de respect, et l'on vit couler ses larmes. Ses yeux (1) s'étaient arrêtés avec une émotion indicible sur ces mots que portait le piédestal de la statue : Hic est fititis meus dilectus (S).
(1) E fu Visio alquanto lagrimare. —Ex rel. anon. ap. P. arid. de Grassi, de ingressu Pont. Leonis X Florentiam , p. 9.
(2) L'anonyme , cité par de Grassis » a doané diverses inscriptions : — LeoniX laborum Victor!.— Léon i X P. M., propter mérita.— Leoni X t^ont. Max., fidei cultori. — Spes ejus in Domino , Léo. pont. max. — Omne dulce in ore Leonis.
Le peuple , répandu dans les mes , sur des baloons improvi* ses, et jusque sur les toits, criait : Palle! palle! Le trésorier de Sa Sainteté jetait k la foule des pièces de monnaie. Le peuple aurait voulu , comme dans chaque grande cérémonie» saluer de salves d'artillerie le passage du cortège; mais Paris de tirassis avait sagement fait interdire ces bruyantes démonstrations de joie.
Dans le récit qu'il nous a laissé de l'entrée de Léon X k Florence, on le voit , plus occupé que le héros de la fête luimême y demander k Sa Sainteté la solution d'une foule de questions relatives au cérémonial , et a chacune desquelles il parait que le pape répond avec sa grâce accoutumée. On avait oublié k Rome l'ombrelle antique qu'on portait audessus du souverain pontife. — Faut-il en commander une nouvelle, irès-saint-père? Le pape incline la tête. « Itafactum est , > dit le maître des cérémonies. — Combien de torches devant le saint sacrement , porté sous un baldaquin par les chanoines de la cathédrale? Deux cents? — Même signe, c Et fuit œnlenlus. > Combien de valises en avant du cortège? Cinquante au moins? — Deux cents , dit le pape.
— Faudra-t-il faire préparer pour le pape et les cardinaux une collation dans la seconde église oii Sa Sainte s'habillera?
— Léon X répond qu'il faudra consulter k cet égard les cardinaux. Le pauvre évêque de Pesaro fut un moment bien tourmenté. Le gonfalonier ne voulait pas céder le pas aux cardinaux ; le maître des cérémonies riait de cette prétention , que soutenaient énergiquement les prieurs. On fut obligé d'en appeler k Sa Sainteté , qui donpa raison a de Grassis. Mais nos sénateurs s'obstinent et vont s'asseoir sur une estrade élevée k la porte de la cité, et, la toque sur ,1a tête, regardent défiler les cardinaux qui vont au-devant du pontife. Le maître des cérémonies ne se déconcerte pas ; il a sa vengeance toute prête. En passant, les cardinaux avertis tiennent les yeux baissés, évitant soigneusement
de regarder le balcon sénatorial ; et le 'gonfalonier et les prieurs, raconte orgueilleusement de Grassis, en furent pour lear vanité punie (1).
Cependant le cortège était arrivé sur la place de la Cathédrale. A rentrée de l'église , on avait constrait une estrade qui s'étendait jusqu'au maftre-autel. Le pape s'agenouilla, pria longtemps , bénit les assistants, et se retira dans le mo* nastëre de Santa Maria Novella. Le lendemain , après avoir prié dans l'élise de F Annonciade , il alla visiter le palais de ses pères et embrasser Julien son frère , qui n'avait plus que peu de temps k vivre. Il voulut , le premier dimanche de TAventy assister au saint sacrifice dans la chapelle des Médicis , dédiée k saint Laurent. L'office achevé, on le vit , les mains jointes , la tète baissée sur la poitrine , s'avancer silencieusement vers cette pierre qui recouvrait ce Laurent de Hédicis, la gloire des lettres et de l'Italie, et pleurer au souvenir de ce père bien-aimé (2).
A Cortone, parmi les citoyens que Florence avait envoyés au-devant de Sa Sainteté , Léon X remarqua particdièremeut un homme jeune encore , de belle mine, qu'il avait vu deux ans auparavant k Rome. Il se rappela que, sur le refus de Bernard ftuccellaï , qui n'avait pas voulu complimenter le pape sur son exaltation, Guichardin s'était chargé de cette mission, dont il s'était acquitté en véritable orateur. Il voulut le revoira Florence , mais pour lui annoncer qu'il le nommait son avocat consistorial. C'était un belle conquête pour la papauté (3).
Les tribulations du maître des cérémonies n'étaient pas finies . A Bologne, au lieu de ces figures dé Florentins épanouies ,
(1} Et sic vexiliifer, et priores remanseruntin suâ vanitate.
(2) Dumqae genna submisit ante sepalcrum Patris, erratorum venian ilti h Deo precaturus , visas est illacrymari. — Fabrooi , p. 95.
(3) Manni , El. di Gaicciardini , Elog. Tos., t. ii , in-fol., p. 306.
II
Léon X ne trouva que des visages tristes. Point d*arcs de triomphe, destatuesy decolounes, d'inscriptions, mais des rues nues et silencieuses. Si l'on entendait par de rares intervalles quelques cris , c'était les cris de : Serra ! serra ! que poussaient des enfants par allusion aux armes des Bentivogli. Paris de Grassis s'était approché de Sa Sainteté, le visage renversé, et haussant les épaules en signe de tristesse : — Laissez donc , lui dit le pape, il faut les remercier, ils m'ont fait rire (i).
Le pape arriva le 8 décembre à Bologne , et François I^ trois jours après. Les cardinaux attendaient le roi , k la porte de Saint-Félfx, en robes rouges. Le cardinal de Saint-Georges, évéque d'Ostie, l'ami d'Érasme, la tête découverte, harangua Sa Majesté. Paris de Grassis avait eu bien soin de lire ce discours, dont il vante le naturel et la simplicité. Le roi , également dtécouvert , répondit en quelques mots remplis d'affection envers Sa Sainteté , dont il se disait le fils soumis ; envers le siège apostolique , qu'il aimait d'un amour filial ; envers les cardinaux , qu'il regardait comme des pères et des frères (S). Le discours achevé, les cardinaux vinrent, l'un après l'autre, donner au roi le baiser fraternel. Paris de Grassis lui disait k voix basse le nom de chacun des prélats.
On entra dans Bologne, mais si confusément, que le maftre des cérémonies en fiit scandalisé : c'est k peine si on daignait l'écouter ; aussi combien il se plaint des officiers de la suite de Sa Majesté et des princes eux-mêmes , qui marchaient k l'aventure ! Toutes les cloches de la ville étaient en branle ; les trompettes sonnaient des fanfares ; les cors , les
(1) Respondit se graUas lllis agere quôd ridendi materiem Bibi dédissent. — FabronI , p. 95.
(2) Respondit... se flllum sua sanctitatls, et Banetas sedis apostoUe» olMequentem amlcum et flliom , capidum omnium bonorum et eommoditatum dominorom cardinaliom , sioot patrom et fratromsiiorii^. — Parid.de Graasi Diarium.
tambourins mêlaient leurs l>ruits divers aux cris du peuple , que la pompe du cortëge avait mis en joie. On avait préparé dans le palais un appartement magnifique pour Sa Majesté. Quatre cardinaux dînèrent k la table du roi. Le pape , revêtu de ses habits pontificaux, attendait le monarque dans la salle du consistoire , ce jour^k , si pleine qu'on craignit , un moment , qu'elle ne s'écroulât. Le roi mardiait entre deux cardinaux , les plus anciens du sacré collège. La foule était si grande dans les appartements, qu'il resta longtemps comme emprisonné au milieu des flots mouvants des seigneurs italiens et français : il riait de sa mésaventure, tenant h main du maître des cérémonies , qu'il avait pris pour son introducteur. P&ris deGrassis, tout glorieux deéette marque royale de distinction , laisse échapper ici un mouvement de vanité bien pardonnable : c Le roi , dit-il , et mot (1) montâmes les marches du tr6ne où le pape était assis. » Le roi s'agenouilla , baisa la mule du pape , qui lui prit la main et lui présenta la joue. François I^ adressa au pape quelques chaleureuses paroles , auxquelles Léon X répondit dans un style dont il avait seul le secret, et qui, au témoignage de l'évéque de Pesaro , ce jour-lk parut encore plus beau que de coutume. Au signe du maître des cérémonies, le roi prit place k la droite de Sa Sainteté , sur un siège magnifique ; son chancelier , Duprat , s'approcha et , la tète découverte , prononça le discours d'obédience.
A chaque formule d'hommage , l'évéque de Pesaro avait bien recommandé au roi de France de se découvrir , et le monarque se prêtait avec une docilité exemplaire aux prescriptions du cérémonial : le pape se montra moins exigeant que Paris de Grassis, et pria François l^ de rester couvert. Le discours du chancelier est un manifeste eu l'honneur
(1) Rex et ego ascendimu? ad osculum pcdis , etc.
13â ALLIANCE AVEC LA FRANCE.
Aa saint-siége, dont l'orateur pi;oc]ame les titres il l'amour non moins qu'^ la reconnaissance du royaaœe de France. C'est en même temps une profession de foi du roi trèschriitieii envers l'aatorilé du chef de l'Église. H est. beau d'entendre le vainqueur de Marignan s'écrier , par l'oigne de son orateur officiel : < Très-saint-père, — l'armée du roi très-chrétien est k vous; disposez-en k votre gré : — les forces de la France sont à vous : — ses étendards sont les vôtres :— Léon , voici devant vous votre fils soumis, luiu , i religùme, tuus jure, (uus more majorum , (uuf coiuueiudine, tuu« fide , tuus voluntate. • L'expressiw française ne rendrait qu'imparfaitement la valeur du mot latin. ■ Ce fils dévoué, ajoute-t-il, est prêt k défendre en toute occasion vos droits sacrés , et par la parole et par l'épée. > L'ombre deJules 11, quisans doute assistaitkcette entrevue, dut u-essaillir de joie. Sadtrfet, lui, fut plus content du monarque que du chancelier , dont la parole manque sonvent de cette belle simplicité qu'affectionnât le Modéuais (i).
La harangue terminée, le roi s'indina en signe d'assentiment , et Léon X lui répondit en termes pldns de bienveill.iiK'i'. Il n'avait pas. pris pour modèle l'orateur français. Il Un KiiLi]ite, suivant sa coutume, doux, harmonieux, cber-
(li II V a dam l'œuvre dn chancelier beaucoup de phrases où l'on sent W Hiivail de l'écrlTaln, comme dnns celle-ci, par exemple : « N»'" qiilri, quaso, tautara dlcendl v1in,Sduclam, facLiltaLemqje pneeump' 9i!rll,q[ii ublmajeBlntlstuac, B.Pater, radios fulgoresque , teTerendl»siisiiisquc IbIos Pattes, flrmlsslmas Christian» reipublic» colomna* cardinesqueliiBpeMrit ; non el slatlm prœ metu alngullantla interrupinquc vcrbaeicidnnt?)lagua timoré balbutiât? genua [ormldlnc tltaticntPcor patpitet? capllll rigeantP vuUue palleatP pluribusque iMls hiiilfani el nlmis feilscentem oratioDem abrumpalP— Oralio habita Eunoniic coram Leone Poot. U. — Exempt. In BIbl. VatieapS. — R*" coë, 1. Fil, p. 46G.
chant par un soin peut-être trop curieux k éviter la rencontre de voyelles qui , en se heurtant Tune contre l'autre , font un bruit dont Toreille est péniblement affectée. Sa Sainteté prit ensuite par la main François l'% qu'elle conduisit jusqu'à l'appartement oh elle devait quitter ses vêtements pontificaux. Le roi s'approcha de la fenêtre , oh Léon X vint bientôt le retrouver. Paris de Grassis ne perdait pas de vue les deux souverains : il connaissait Léon X , et il avait peur qu'il ne tombât innocemment dans quelque faute contre le cérémonial romain. Aussi , dans la crainte que le pape ne portât la main k son bonnet , comme Tavait fait Alexandre VI lors de son entrevue avec Charles YIII , il s'approcha tout doucement de Sa Sainteté , et lui dit h l'oreille de bien prendre garde que le vicaire de Jésus-Christ sur la terre ne devait aucune déférence, même k un empereur : « ce que Léon X observa fidèlement, ajoute l'évêque, du moins en ma présence (1). >
Le pape célébra le saint sacrifice en présence du roi , le 12 décembre, dans l'église de Sainte-Pétrone, oh il se rendit processionnellement, précédé du monarque, qui marchait au milieu de ses officiers. Quand le pape s'avança vers son trône pour revêtir les habits pontificaux , le roi voulut faire la fonction de caudataire , malgré la vive opposition du pape. Au moment oh le pontife-prêtre montait les degrés du maître-autel pour commencer la messe, on .vit le roi s'agenouiller et répondre tout bas aux prières du célébrant. U avait refusé le fauteuil qu'on lui avait préparé. Il resta debout jusqu'k l'élévation , et prosterné , les mains jointes , jusqu'k la communion .
La communion du célébrant , du diacre et du sous-diacre terminée, le pape demanda au roi s'il désirait s'approcher de la sainte table. Le roi repondit qu'il n'était pas en état de
(1) Bossi , Storia d'italia , t. xviii, p. 665-630.
grâce , mais que plusieurs de ses officiers souhaitaient vivement recevoir le corps de Jésus-Christ de la main de son vicaire sur la terre. Quarante d'entre eux s'avancèrent dévotement vers Tautel ; et, comme il n'y avait que tn&nte hosties dans le saint ciboire , il fallut en rompre dix pour satisfaire la dévotion des assistants, c Cependant, dit h relation , ce n'était que la moindre partie des courtisans qui auraient voulu communier de la main de Sa Sainteté. > Le roi fut obligé d'écarter la foule et de ne laisser arriver k la sainte table que les plus illustres de ses officiers. Un d'eux, qui ne pouvait pénétrer jusqu'au célébrant , s'écria : c Trèssaint-père , je serais bien heureux de communier de votre main ; mais puisque ce bonheur m'est refusé , et que je ne puis lui dire k l'oreille les péchés que j'ai commis , je confesse tout haut que j'ai combattu , et rudement, Jules II, et que je ne me.suis guère inquiété des censures fulminées par Sa Sainteté. — Et moi , dit le roi , j'ai péché comme lui. — £t nous aussi , dirent plusieurs seigneurs. Pardon , trèssaint-père. » Le pape leva la main et leur donna l'absolution. Le roi reprit la parole, et, avec une franchise peutêtre trop militaire , dit tout haut : f Très-saint-père , ne soyez pas surpris que tous ces gens aient été ennemis du pape Jules ; car c'était bien le plus grand de nos adversaires , et onc n'avons connu homme plus terrible dans les combats. A vrai dire,. il eut été mieux capitaine d'une armée que pape de Rome (1). »
(I) Un as ImTO , inquit Paris Grassius, ad Pontificem exclama vit, dicens in suo vulgari gallico , quôd ex quo non potait communicare de manu Pap», etdesiderabat, saltem yolebat PapsB conftteri , et cùm non posset propriùsaccedere,sic nt in aure Pontificis posset peccatumsuum conflteri , altè dlxit se coniiteri , quôd contra Papam Julium qnantùm potnisset etiam malo animo hostiliter prœliatus esset, et suas censuras non curasset. Quod Rex audiens subdidit , et se quoque in eo peccato ftiisse ^t esse. Post Regem muiti barones idem dixerant, et veniam
Le lendemain , le roi touchait un grand nombre de malades, après avoir communié dans Téglise des Dominicains.
petferunt i adver&ùs qaos omnes Papa apertam maniim proferens , benediiit et absolvit. Quo facto, dixit Rex : Pater Sancte, non miremini si omnes isti sunt iDimici Papae Julii, quia ipse etiam fuit maxlmus inimicus noster, et non cognovimus noBtro seculo terribiliorem hostem inbellis, quàm Papam Julium» qui in yeritate fuit prndentSssimus capltaneus , et meliùs fuisset imperator exercitûs , quàm Papa Romanus. — Fabron. Vita Léon. X, in Adnot. 44, p. 180.
CHAPITRE VlII
La pragmatiqoe sanction de Louis IX et de Cbarles VU. — Est modifiée dans on temps de schisme par les Pères de Bâte , — et repoossée par le salnt-slége. — Abos qu'elle produit eu France. -^ Louis XI veut l'abolir. — Elle est un moment rétablie par Louù XII. — Concordat qui abroge la pragmatique. —? Esprit de cette constitution disciplinaire, qui ^roure en France de vives résistances. — Analyse de quelques-unes des dispositions du concordat. — Quel Jugement on doit en porter. — Les deux monarques se séparent. — Retour k Rome de Léon X. — Mort de Julien de Médlcls.
Léon X et François h' avaient k traiter d'affaires sérieuses : de la question de Naples , — de la question des feudataires du saint-siége , — de la question de la pragmatique sanction (i).
Le roi de France , maître de Milan , voulait chasser les Espagnols de lltalie et s'emparer du royaume de Naples. Gomme il ne pouvait réussir ni dansl'un ni dans l'autre de ses projets sans l'assistance de Rome, il sollicitait l'intervention armée du pape. Pour Léon X, c'était vaincre que de gagner du temps. D disait que Ferdinand était vieux , infirme, malade, et que la mort imminente de ce prince le délierait naturellement de ses engagements envers la maison d'Aragon, et qu'il aviserait alors si , dans l'intérêt de sa politique , il devait refuser ou accorder les secours dont la Frailt^ avait besoin pour conquérir Naples. — Le roi comprit les raisons de Sa Sainteté , et la question fut réservée.
(0 Gaicc, 1. XII , Tol. II. ~ Rymer , Fcodera , t. xiii. — Pauli Jofii Hifit. sui temp., 1. xvi. — Sirnoode Siemondi , t. xiv.
François I*' avait reçu des services du duc de Ferrare et du duc d'Urbin. Pour le duc de Ferrare, il demandait la restitution des places de Modëne et de Reggio ; pour le duc d'Urbin , le pardon du saint-siëge (1).
Léon X , sans refuser positivement la restitution des deux places conquises par Jules II , exigeait qu'on lui remboursât les 40,000 ducats d'or qu'il avait donnés k l'empereur pour l'investiture de cette double souveraineté. Or, comme François I*' n'était pas en état de payer cette somme, c'était une question k traiter plus tard.
Le duc d'Urbin, neveu de Jules II, dont il avait commandé les armées , instrument docile des Français , sujet rebelle qui, après en avoir été requis, avait refusé de joindre ses troupes k celle de Sa Sainteté , semblait indipe d'intérêt comme de pitié. Le pape n'eut pas de peine k convaincre François P' de la félonie du feudataire , qui dès lors fut abandonné.
Restait la question relative k la pragmatique sanction , dont le roi de France, et le pape plus encore, demandaient l'abrogation.
En droit ecclésiastique , on nomme pragmatique sanctiou un code ou recueil d'ordonnances qui règlent l'administration religieuse d'un royaume. En France, on connaissait deux pragmatiques , l'une de saint Louis , l'autre de Charles VII.
Avant d'entreprendre sa seconde croisade contre les infidèles , Louis IX voulut assurer pendant son absence le repos de l'Église gallicane. Dans une ordonnance célèbre, il régla les promotions , collations , provisions et dispositions des prélatures et des autres bénéfices et offices ecclésiastiques.
Quelques critiques doutent toutefois que la pragmatique qui porte le nom de Louis IX soit véritablement l'œuvre du
fl) Gailiard.Hist. de François I", t. i, In 8" , p. 214-215.
monarque ; il n*eQ est pas fait mention dans Thistoire des àémdés de Philippe le Bel avec Boniface YIII.
En 4438, au mois de Janvier, les Pères du concile de B&le députèrent à Tours des ambassadeurs pour se plaindre Il Charles YII de la conduite d'Eugène IV , qu'ils venaient de déclarer suspens. Le prince avait écouté leurs plaintes , et promis de s'occuper incessamment des affaires de FÉglise. A Bourges, la même année, dans l'assemblée qu'il provoqua, se trouvèrent, outre le Dauphin et les princes du sang, vingt-cinq évêques , cinq archevêques , plusieurs Abbés , et beaucoup de députés des chapitres et des universités du royaume (1). Le roi présida l'assemblée , dont les séances s'ouvrirent le 1" mai. Les nonces d'Eugène, l'archevêque de Crète et l'évêque de Digne, et un docteur, y dénoncèrent la conduite des Pères de Bàle comme attentatoire au^ saint-siége , et prièraoït le roi de reconnaître le concile de Ferrare, que le pape venait d'ouvrir, et de révoquer la sentence de suspense portée, le 25 janvier, k la trente et unième session, contre le légitimé successeur de saint Pien*e.
Les députés bâlois , Tévêque de Saint-Pons de Tomières , l'abbé de Vézelay, le docteur Thomas de Courcelles, l'archidiacre de Metz , Guillaume Hugues , et un chanoine de Lyon nommé Jean de Mauze (2) , demandèrent que les décrets publiés par les Pères de Bàle fussent reçus et observés en France; que le concile de Bàle fut tenu pour légitime ; que le décret de suspense porté contre Eugène IV eût force de loi dans tout le royaume , et que défense fût faite aux sujets de Sa Majesté de se rendre a Ferrare.
Dix docteurs et prélats furent choisis pour examiner les décrets du concile de Bàle : l'examen dura jusqu'au
(1) Gaillard , 1. c, t. m , p. 309.
(2) Fran. Pinsonii Hist. Pragm. Sanct., in-fol. Paris, 1666, p. 718.
7 juillet. Ce jour-lk , le roi publia Tédit ft)nDu sous le nom de pragmatique sanction, œuvre modifiée des Pères du concile, née par conséquent dans le schisme; car les Pères avaient évidemment rompu l'unité. La pragmatique fut enregistrée au parlement de Paris le iS juillet 1439.
Rome refusa constamment de l'approuver ; le concile de Bâle n'en voulut pas non plus (1). c C'était , dit Pie II , une tache qui défigurait l'Église , un décret qu'aucun concile général n*avait porté , qu'aucun pape n'avait reçu ; un principe de désordre dans la hiérarchie ecclésiastique ; une confusion énorme des pouvoirs » oii le laïque jugeait souverainement le prêtre , ôii la puissance spirituelle ne pouvait s'exercer que sous le bon plaisir de l'autorité séculière; c était le parlement transfoimé en concile , le pape devenu le vanal de quelques juristes (2). >
Pie II f qui s'exprimait ainsi k l'assemblée de Mantoue , en 1459, avait raison. Brantôme a raconté ce qu'était l'Église de France sous le régime de cette convention : un schisme était inévitable , si Louis XI ne l'eût prévenu en reversant l'œuvre de son père (3).
Dans une lettre au pape , en date du 27 novembre 1461, Louis XI disait au pape : — c Nous avons reconnu , trèssaint-père, que la pragmatique sanction est attentatoire k votre autorité, k celle du saint-siége; que, née dans un temps de schisme et de sédition , elle finirait par amener le renversement de l'ordre et des lois, puisqu'elle vous empêche d'exercer la souveraine puissance que Dieu vous a déférée. C'est par la pragmatique que la Subordination est détruite , que les prélats de notre royaume élèvent un édifice
(1) Gaillard; l.c, t. III, p. 311.
(2) F. Berthier, Hist. de rÉglise gallicane, t. xvii, ln-4o, p. 32. Paris, 1749.
(3) Bergier, Dict. de théologie , nvlicle Pragmatique Sanction.
de licence , que l*utfité qui doit lier tous les chefs chrétiens se trouve rompue. Nous vous reconnaissons , très-saintpère , pour le chef de TÉglise , pour le grand prêtre , pour le pasteur du troupeau de Jésus-Christ, et nous voulons demeurer uni k votre personne et k la chaire de saint Pierre. Ainsi nous cassons dès k présent et nous détruisons la pragmatique sanction dans tous les pays de notre domination; nous voulons que le bienheureux apôtre saint Pierre, qui nous a toujours assisté , et vous, qui êtes son successeur, ayez dans ce royaume la même autorité pour les provisions de bénéfices qu'ont eue vos prédécesseurs Martin V et Eugène IV. Nous vous la rendons* cette autorité; vous pouvez désormais l'exercer tout entière (1). »
Rome fit éclater sa joie : tout n'était pas fini pourtant; il fallait que l'abolition de la pragmatique fût revêtue des formes légales. Louis Xt rendit une déclaration que de la Balue , évêque d'Angers , fut chargé de porter au pariement. Le parlement refusa de l'enregistrer. L'université avait encouragé la résistance des conseillers par un appel au concile général ; les poètes vinrent aussi, qui s'amusèrent k crier merci pourla pragmatique , dont ils n'avaientpeut-être jamais lu une seule ligne. En 1479, Louis XI , qui croyait avoir k se plaindre de Rome , retira tout k coup la parole qu'il avait autrefois donnée au saint-siége , et voulut rétablir l'œuvre de Chartes VIL A son avènement au trône, Louis XII confirma les dispositions principales de la pragmatique (2) , dont plusieurs arrêts du pariement limitèrent l'autorité^ Si ces disputes se fussent perpétuées , l'Église de France était menacée dans son repos , et le schisme introduit peut-être dans le sanctuaire.
(1) Franc. Berlhier, I. c, t. xvii, p. 52-53.
(2) Pinsonli Hist. Pragm. Sanct., in-fol., p. 725-726.
Jules avait ouvert le concile de Latrau , oii de sa pleine autorité il voulut étouffer ces ferments de discorde, sans cesse renaissants. Il (it donc lire dans la quatrième session , le 10 décembre 1512, les lettres de Louis XI pour la suppression de la pragmatique. L'avocat consistorial en requit en forme l'abolition ; un promoteur demanda que les fauteurs de cette constitution , rois ou sujets , pussent être cités au tribunal du concile dans le terme de soixante jours, pour fîûre entendre les raisons qu'ils avaient de soutenir un acte si coiitraire k l'autorité apostolique du saint-siége. Les Pères firent droit au réquisitoire , et décidèrent que l'acte de monition serait affiché k Milan , à Âsti , k Pavie (1). Les procédures allaient commencer ; le royaume de France avait été mis en interdit. Louis XII compris le danger où il s'était jeté; il songea sérieusement k se réconcilier avec le pape, en désavouant le conciliabule de Pise, et en promettant d'envoyer k Rome des prélats français pour prendre part aux actes du concile, et répondre sur le fait de la pragmatique. Seulement il demandait un délai, sous prétexte que les chemins n'étaient pas libres, k cause de la guerre, c U eût sans doute tenu parole (2) k la paix, dit l'historien de François I**, si la mort ne l'eût prévenu. >
Son successeur, François P'^ avait reçu la même sommation et avait répondu dans les mêmes termes ; il voulait donner satisfaction au saint-siége. Le pape et le roi, avant même l'entrevue de Bologne, étaient d'accord sur la nécessité d'abolir la pragmatique ; c'était une affaire trop grave pour être traitée dans le peu de jours qu'ils passèrent ensemble. En se séparant, ils laissèrent : le pape, les cardinaux d'Ancône et de Santi-Quatri ; le roi, le chancelier Duprat,
(1) Franc. B^thier, Hist de TÉg. gall.,t. xvii, p. 399.
(2) Gaillard , Histoire de François 1er, t. m , p. 3iT.
munis de pleins pouvoirs pour terminer les différends qui trop longtemps avaient divisé l'Église et la France (1).
François !•' prit congé de Sa Sainteté le 15 décembre, emportant avec lui plusieurs grâces spirituelles et temporelles que lui accordait Léon X : la suppression des évêcbés de Bourg et de Ghambéry , nouveaux sièges élevés au détriment des élises de Lyon et de Grenoble ; l'antorisatioit de lever une décime sur tous les biens de l'Église de France; l'abolition des censures que les prélats français avaient encourues sous Jules II ; le privilège de nommer , & vie durant, aux évêcbés et aux abbayes de la Bretagne, de la Provence et du Milanais. Le pape , en outre , fit présent au prince d'une croix enrichie de pierres précieuses , e^tinaée 15,000 ducats, et contenant un fragment du bois de la vraie croix, c gros comme une noisette, dit la relation (2). »
Le chancelier Duprat travailla quelque temps k Bologne avec les commissaires du pape (3) k l'œuvre de discipline ecclésiastique qui parut sous le nom de Concordat , et fut publiée k Rome le 18 août 1517 avec l'approbation de Sa Sainteté.
Citons quelques-unes des dispositions les |^5 importantes de ce traité :
Les églises cathédrales et métropolitaines sont dépossédées, par les articles lY et X, du droit d'éleaioo. En ca$ de vacance , et dans les six mois , le roi nomme un docteur, un licencié en droit ou en théologie , ayant toutes les qualités requises ; le pape confirme Télection (4).
(1) Gaillard, I. c.,t. m, p. 320.
(2) Franc. Berthier, Histoire derËgiiae gall., t. xvii, p. 413-414.
(3) Pinsonii Hist. Pragm. Sanct., p. 727. ^
(4) Franc. Berthter , Hist. de l'Ëgl. gall., I. xvii ,p. 435-442.
Même disposition pour les abbayes et les prieurés conveutuels.
Dans chaque cathédrale, une prébende sera dévolue k un docteur, ou licencié, ou bachelier en théologie, qui fera preuve de dix ans d'étude dans une université. Ce prébendier, qui recevra le nom de théologal, sera obligé de faire des leçons au moins une fois la semame, et pourra s'absenter du chœur sans rien perdre des émoluments attachés kla résidence personnelle (art. x).
La troisième partie des bénéfices , quels qu'ils soient , appartiendra désormais k ceux qui auront pris des grades dans l'université (art. xi et xii ).
Le concordat détermine le temps des études : dix ans pour les docteurs et licenciés en théologie ; sept ans pour les docteurs et licenciés en droit et en médecine ; cinq ans pour les maîtres et licenciés es arts ; six ans pour les simples bacheliers en théologie ; cinq- ans pour les simples bacheliers en droit (art. xiii, xiv et xv).
On choisira pour la collation d'un bénéfice le gradué le plus ancien ou le plus titré dans la même faculté , ou qui aura pris des degrés dans une faculté supérieure. Le docteur l'emportera sur le simple licencié, le licencié sur le bachelier; la théologie l'emportera sur le droit , le droit sur la médecine; et, pour hotiorer particulièrement les saintes études, les bacheliers en théologie seront préférés aux licenciés des facultés inférieures ( art. x vu ).
Les cures des villes et des faubourgs ne seront conférées, qu'k des gradués , ou k ceux qui auront étudié trois ans en théologie ou en droit , ou bien k des mattres es arts ( articles XX et XXI )•
Les clercs concubinaires seront punis par la soustraction de leurs bénéfices , et ensuite par la privation des bénéfices mêmes et par l'inhabileté aux saints ordres (art. xxix).
Telle est la substance de ce concordat auquel Léon î attacha son nom; œuvre de sagesse dont la papauté a droit de se glorifier. Le pape disait , en parlant de la pragmatique, qu elle abandonnait l'Ëglise de France aux brigues, aux violences , k la simonie. Cette accusation était fondée, c C'est une vérité incontestable que les élections canoniques rétablies par le concile de Bâle n'étaient qu'un mensonge. Dans chaque province, les seigneurs se rendaient maîtres au moins des principales dignités ; ils avaient en quelque sorte des droits à la nomination , comme patrons des ^lises ou comme descendants des pieux fondateurs (1). >
On a eu toit de reprocher au concordat d'anéantir nos libertés, c Quelle part , dit ici un juge dont le témoignage ne saurait être suspect, quelle large part les souverains n'avaient-ils pas dans le système électoral? La pragmatique leur laissait la prière et les bons ofSces. Or les prières et les bons offices d'un roi sont de véritables ordres , et, s*il arrivait qu'on refusât d'écouter les unes et les autres , de' quels funestes effets pareil refu^ n'étaitril pas suivi !... Si vous jugez l'ancien mode disciplinaire sous le point de vue romain , vous ne sauriez refuser de convenir que la pragmatique laissait au pape le droit de réformer les abus qu elle pouvait faire naître : quelle source par conséquent de dis- . eussions, de démêlés, de désordres de tous genres !... Reconnaissons donc que le concordat de Léon X rétablit la paix dans l'Ëglise de France , qu'il a fait plus de bien au royaume que la pragmatique. Ne nous étonnons pas qu'il ait essuyé ^ dès sa naissance , tant de querelles. Le clergé ne put voir tranquillement qu'on le privât de son plus beau droit, celui d'élire ses pasteurs : il sentit vivement cette
(I) Essai sur iEneas Sylvius , par M. Verdière, in-««. Paris, J1843, p.8i.
perte; il en appela au futur concile. Un changement si subit dans le gouvernement des églises étonnait tous les esprits ; le temps seul pouvait les calmer (i). >
Le temps est venu depuis que M. de Marca écrivait ces lignes si sages ; il a fait taire les plaintes du clergé , les doléances des parlements, les boutades des poètes, caria poésie elle-même avait entrepris de, donner tort à Léon X. Sans doute , c'est une belle et sainte coutume que l'élection des pasteurs par le clergé lui-même dans les temps de foi , de piété, de paix; mais quand les mœurs se corrompent, que les saintes études sont abandonnées , que les esprits sont agités , alors le scandale s'introduit facilement dans le sanctuaire. Ce n'est pas le plus digne qui souvent est élu , mais le plus riche; le pauvre , qui a de la science et de la vertu i se voit préférer Thomme opulent, qui n'a que des trésors souvent mal acquis. Qu'on jette les yeux sur l'Ëglise gallicane, et qu'on nous dise si , depuis le concordat , elle n'a pas gapé en science, en moralité, en vertus et en lumières! Un moment, il y a de cela un demi-siècle, TËglise gallicane, TËglise concordataire fut mise k de terribles épreuves ; ne triomphat-eUe pas de la prison et de Téchafaud? A la même époque à peu près, une autre Église, celle d'Allemagne, oii Téleotion eapitulaire avait été conservée , fut tentée par son prince, Joseph IL Comment se tira-t-elle de cette épreuve ? l'histoire le dit assez.
(1) Marca , Traotatus de Concord. Imp. et Sac, lib. vi , ch. ix , p. 888. Verùm si promotiones apostoiicas , iUtno capiiulorum electlones conféras, fateberis profect6 tantùin prœstare Romans sedls ordinationem qaaatùm est primae sedis coUegium singularium capitulis ecclesiaram prsstantias ac sublimias : quod etsi unum Romanus pontifex loinos dignum presbyterio donavit , supra mille invenies rudes , Ignares, hebetes et prorsùs ineptos ab ordinariis esse proçnotos.-— iGn.
Sylvii Opéra, p. 1048.
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Et ce u'est pas seulement l'indépendance du clergé gallican que Rome préservait, des atteintes signalées par tous les bons esprits , mais le prêtre , qu elle arrachait k cette ignorance où trop longtemps il était resté plongé, en exigeant qu'il étudiât trois ans en théologie pour obtenu* une cure, dix ans pour gagner le doctorat, six ans pour être simple bachelier. Si ces conditions avaient été remplies par ceux que les chapitres décorèrent du titre d'évêque , nous n'aurions pas vu, à Bâle, le cardinal d'Arles se faire apporter les reliques de la ville pour les mettre sur le siège des évêques absents; comme s'il n'eût pas dû savoir que J.-C. avait donné au pape et aux évêques, et non k des châsses de saints , le pouvoir de terminer des questions de ibi : c'est la réflexion du docte Berthier (1) ; et sept évêques n'auraient pas consenti k déposer Eugène lY , quand les canons en demandent douze pour déposer un simple évéque, comme Nicolas de Gusa, un des nonces k la diète de Mayence, en 1444 , l'observait justement (2).
(1) Berlhier , I. c, t. xvi , p. 368.
(2) Le 25 juin 1439, les Pères de Bâle déposèrent le pape Eugène IV comme désobéissant, opiniâtre, rebelle, violateur des canons, scandaleux, parjure, hérétique, etc;; or ce décret était porté par one assemblée où l'on ne comptait que trente-neuf prélats , dont huit seulement étaient évêques , quand les canons en demandent douze pour la déposition d'un simple évéque. Saint Antonin dit que quelques-uns de ceux qui déposèrent Eugène avaient été privés de leurs dignités par ce pontife, à cause de leurs crimes. Eugène IV mourut en 1447, âgé de 64 ans : c'est un des grands papes dont s'honore l'Église. 11 s'écriait, quelques heures avant de rendre son âme à Dieu : G Gabriel , qu'il eût été bien plus à propos pour toi de n'avoir été jamais ni cardinal , ni pape, mais d'avoir vécu dans ton monastère, occupé des exercices de ta règle! — Sa vie fut édifiante; il aimait les lettres, il avait le talent de la parole et la science des alTaires. Il eut le bonheur et la gloire d'élever au cardinalat Bessarion , et honora de son amitié Théodore Gaza, Pléthon, Ândronic de Thessalie, Nicolas Perroti, Valerio de Viterbe, Filelfe, etc. (Caraffa, de Gymnasio romano, p. 17 1). Cia-
Le grand repix)che que le clergé gallican , T université, lesi parlements, les lettrés, si Ton veut aussi, faisaient Léon X , c'est que sa bulie détruisait une œuvre disciplinaire depuis longtemps en vigueur dans TËglise de France. En cela, ils méconnaissaient évidemment les droits du saintsiége. N'est-il pas des circonstances oii une dérogation aux règles communes devient une nécessité ? Dt qui décidera si ce temps est venu? Le prêtre, qui n'a pas la plénitude du sacerdoce , branche , dit Thomassin , de cet arbre divin dont Févêque est le tronc (1)? L'évêque, dont la juridiction, bien que divine , ne peut s'exercer que sur la matière assignée par le souversûn pontife , qui peut l'étendre ou la diminuer , comme le cardinal de Lorraine le proclamait au concile de Trente (S)? La primauté ayant été donnée k saint Pierre , afin d'ôter toute occasion de schisme , dit saint Jérôme (3), le pape seul a le droit de faire des lois qui obligent rÉglise ; mais ces lois , variables de leur nature , ne sauraient le lier an point qu'il ne puisse y déroger (4) pour de justes raisons dont seul il est le juge.
Léon X , après son entrevue avec François l^' , avait quitté Bologne et repris le chemin de Florence. C'était toujours avec une joie nouvelle qu'il revoyait sa ville natale et cette belle église de Santa-Maria del Fioro , oii reposaient
conias (Chacon ) a fait un beau portrait de ce pape : Vir aspectu insignis , et ve.nerationedignus , gravis in dicendo potiùs quàm eloquens , modies littérature, muitae cogoitionis, historiœ praesertim , liberalis in omnes , etc.
(1) De la Discipline de l'Église , p. i , ch. i , no« 9, lO , 13.
(2) Quare à Deo utique jurisdictionem provenire , sed exerceri in subjectâ materiâ aliis à pontiûce destinatâ, quam idem con ferre potest antminuere. — Pall.» Hist. con. Trid., 1. xix, cap. 6, n» 3.
(3) Ut capite constituto , schismatis tolieretur occasio.
(4) De l'ancienne et de la nouvelle discipline de l'Église en France , par M. Richeaudeau , directeur du grand séminaire de Blois, in-8<>. Avignon, 1842, p. 47.
les restes de taut de néoplatoniciens qu'enfant il avait si tendrement aimés , mais qu'il avait raison de délaisser désormais. La était enterré, sous une dalle obscure , Marsile Ficin, auquel Léon X avait transféré, en 1487, le canonicat qu'il possédait dans cette église. En vain aurait-on cherché du regard la tombe qui enfermait les restes du glorieux réformateur de la philosophie de Platon : il dormait Ih comme un homme qui n'eût fait aucun bruit en ce monde, quand Florence , sur l'observation du pape , songea à réparer son oubli et son ingratitude. Quelques années plus tard , Marsile avait son monument funèbre dans une église où tant de gloires sont ensevelies (1). Léon X avait k payer une dette d'enfance k ce sanctuaire de sciences et de vertus. Il voulut que les chanoines eussent désormais le rang de protonotaires du saint-siége, et le droit d'en porter l'habit dans les cérémonies publiques (2).
Au moment bii le pape entrait k Florence , les successeurs de Philippe Giunta , le grand imprimeur (3) , préparaient une édition des œuvres de Jérôme Benivieni. Après avoir favorisé le platonisme , Jérôme devait terminer sa triple vie de philosophe, de poète et d'artiste, par des Laudes a Marie (4), qui l'inspira plus heureusement que Platon, Ce
(I) En hoHpes hic est Marsilius sophiae pater , Piatonicum qui dogma, culpâ temporam Situ obrutum illustraos , et atticura decus Servans , Latio dédit fores primus sacras , Divlnœ aperiens mentis actus , numine.
Vixit beatus ante Gosmi , munere Laurique Medicis ; nunc revixit publico.
S. P. A. F. Ann. MDXXI.
(2) Salvini lad. cron. dei cauonici Fior. — Mss. presso il Capitolo.
(3) De Florentinà Junctarum Typographie , auctore Aut. M. Bar> dinio. Luc», 1791 , voi. ii.
(4) Lande in honore di Nostra Donna , p. 144.
Tu Maria , tu sol se' quel la
Via ch' al ciel ciascun conduce ;
retour a la vérité catholique par rintercession de la Vierge est un phénomène qui se reproduit souvent dans la vie des néoplatoniciens de Florence. Nous l'avons déjà signalé eu parlant de Politien.
De retour k Rome , Léon X reçut des plaintes des habitants de Sienne contre Borghèse Petrucci , gourvemeur de la ville (1) : on Taccusait d'incapacité, de malversation, d'orgueil, de lâcheté. Borghèse servait mal les intérêts de l'Eglise : on l'avait vu tout récemment , quand le saint-siége avait besoin d'une coopération active , déserter son poste et s'enfuir. Il fallait h Léon X une âme dévouée. Raphaël Petrucci , évéque de Grosseto et commandant du château Saint- Ange , était un homme capable , déterminé et qui w manquait pas de courage; il avait donné h Léon X des gages d'une constauce a toute épreuve et d'un véritable dévoûment (2) : Léon X lui confia le gouvernement de Sienne. Petrucci se mit en marche avec deux cents lances et deux mille hommes d'infanterie. Borghèse comptait sur quelquesuns de ses partisans , mais il fut abandonné dans le danger; il n'osa le braver et, la nuit, s'enfuit vers Naples, laissant la ville ouverte k Raphaël Petrucci, qui s'en empara sans coup férir. L'évéque de Grosseto, au lieu de
Tu se' porto, nnvç o Stella ;
Tu ministra , guida e duce.
Chi non è da la tua luce
S<;prto , in tenebrc caramina ;
Chi , Maria , da te déclina ,
Non sa dove il suo fin sia.
yoir ce qu'il dit sur Jésus: Laudead JesH, 14ô; Laudedi Jesu, ibid.; De la Pazzia del Christiano et de* suoi elTecti , 1 4(»; Del corpo di Christo, 146-147 ; Stanze in passlone Domini , p. 151. — Opère di Hierony. Bénivieni, Fircnze per li heredi Di Pliilippo di Giunta, nell' anno del Signore 1519, nel Mese di Marzo, m- 17, ^ f^oyez Tiraboschi, 1. c, i. VII , p. 827-828.
(1) Roscoë, t. m, p. C8.
(2) La Vie de Léon X , papp , par Paul Jove , p. 283-284.
Tamitié qu'il lui eût été si facile d'obtenir , ne gagna que la haine des habitants : malheureusement cette haine était méritée (1).
A peine arrivé k Rome , le pape reçut d'heureuses nouvelles de Florence : son frère Jdien se rétablissait de jour en jour; les médecins n'avaient plus aucune crainte. Ce n'était pas la première fois que la science s'était flattée de triompher du mal. L'année précédente, Léon, qui croyait k un retour k la santé, écrivait a Julien :
« Vous savez bien que je n'ai rien au monde de plus cher que vous. Je vous en conjure donc» laissez Ik les affaires , et ne songez qu'k vous rétablir , et pour vous et pour moi. Persuadez-vous bien que je veille sur vos intérêts comme si vous étiez près de moi , toujours k mes côtés. Mon bon, mon tendre frère, si vous m'aimez, si vous croyez que je vous aime, courage; ne pensez qu'k une seule chose, a votre guérison (2). »
Les douces espérances dont Yespuccio avait si souvent flatté Léon X s'évanouirent bien vite. Les médecins reparurent près du lit du malade , silencieux et mornes : leur art était désormais impuissant ; Julien ne pouvait être sauvé que par un miracle. Après de longues souffrances , supportées avec un courage tout chrétien, Julien mourut le 17 mars 1516, dans l'abbaye de Fiesole (3), n'ayant joui qu'un instant du bonheur que lui avait fait' son frère bienaimé , et emportant les regrets de Florence , qui pleura , k la mort de son premier magistrat , l'administrateur intègre, l'ami du peuple, le chrétien doux de cœur, le patriote pas-
(1) Fabroni, p. 115. — Hieron. Negri, Lettere de' Prlncipi a' Principi.
(2) Petrl Bembi Ep., lib. xi , ep. 4.
(3) GiuseppedelRosso, TOsservatore Fiorentino, t. ii, p. 73.
sionné pour la gloire de son pays , le protecteur des lettres et des arts (1).
Sa vie avait été traversée par des souffrances et des chagrins de toutes sortes. Pourries adoucir. Dieu lui avait donné, comme k son père, un inépuisable trésor de philosophie chrétienne. Quand la douleur était trop vive, il avait, après la religion , les Muses pour les adoucir. D chantait dans l'infortune , tout comme avait fait Pierre. Grescimbeni dit qu'il ne se laissa pas gâter par le mauvais goût du siècle, c'estrk-dire par le naturalisme païen (2). L'Ârioste a célébré dans de beaux vers les vertus de Julien ; Bembo l'a placé comoie interlocuteur dans ses Asolani, et Michel-Ânge a vonlu travailler au tombeau qu'on lui fit élever dans la sacristie de Saint-Laurent (3).
(1) Roscoô » t. m , p. 70, note.
(2) Gomm., vol. il , parte 2 » lib. 6 , p. 338.
(3) GapelJa de' Depositl. •— Del Rosso, rOsservatorcFloreotioo, t. ii,
CHAPITRE IX
Scbloner rallume les bainea contre la France. — L'empereur MaKimIlien prépare une nouvelle expédition en faveur du duc de Milan. — il est sur le point de prendre la ville, qnand les Sulsaef se révoltent dans son camp. •— MaxlmlUen s'enfuit. -^ Belle cottdolte de Léon X lors de la prise d'armes de remKrrar ^ Set lettres » Schlnner et à l'évèque Bnnio. —Le pape garde fidèlement sa parole. — Révolte du dttcd'Urbin. — Grlefii do saint-sIége contre ce prince. — ■ Le pape lui fait la gaerre et le dépouille de sa principautés — JBeureuses influences pour l'Italie de la conquête dTrbln.
Après avoir licencié son armée, k l'exception de sept cents lances , de six mille lansquenets et de quatre mille Gascons et Biscayens , François I®^ était parti pour la France , laissant le gouveniement du Milanais au connétable de Bourbon (1).
Schinner ne se décourageait pas : les revers, loin de l'abattre, le grandissaient. Après la funeste journée de Ma^ rignan , il avait quitté Milan , traversé les gorges du Tyrol et gagné la ville dluspruck, emmenant avec lui François Sforce. C'était le frère puîné du duc Maximilien, qui venait de s'enfermer dans le château de Milan , son dernier asile , son dernier patrimoine , et qu'il avait si mal défendu. Si le sort livrait le malheureux Maximilien au vainqueur, François restait pour soutenir la querelle et sauver les droits de
(1) Léo, Uist. d'Italie, 1. 1 , p. 567.
EXPEDITION DE MAIiMlLIEN. 155
Sa maison (1). Schinner avait assisté a une restauration qui semblait beaucoup plus difficile que celle des Sforces : les Médicis n'étaient-ils pas rentrés h Florence après vingt ans d'exil ? C'était dans les mains de l'empereur d'Allemagne un puissant auxiliaire que cet enfant conduit au camp impérial par l'évéque de Siou. Ferdinand le Catholique venait de mourir. Ce prince, auquel il est impossible de refuser quelques-unes des qualités qui font les grands rois (2) , peu de temps* avant sa mort, avait fait passer à Maximilien cent vingt mille florins pour l'aider k troubler la victoire des Français en Italie , pendant que Henri YIII , excité par Schinner et ému par les plaintes de François Sforce, envoyait dans le même but des subsides k l'empereur (3). Sous le titre de Philippique, Schinner avait imprimé depuis quelque temps a Londres un pamphlet ou , tantôt s'inspirant de Démosthènes, et tantôt d'Aristophane, il disait au monarque de la Grande-Bretagne : c II ne s'agit pas de couper, mais d'arracher les ongles k ces coqs (les Français) (4). » Henri VIII se laissait entraîner. Maximilien sembla secouer alors cette indolence que lui reprochent ses contemporains , et recouvrer l'ardeur qu'il montrait dans son jeune âge, quand, grimpé sur les rochers, il apercevait de loin le chamois que le brouillard de la montagne cachait k tous les regards , et qu'en véritable chasseur il marchait sûr les pics comme sur un soi uni (5). Il comptait que Henri VIII ferait
(1) Gaillard . Hist. de François 1er, p. 204 , t. u in-8o.
(2) Joa. Marlans Hist. de reb. Hisp. i. xxx , cap. xxvii.
(3) Simonde Sismondi , t. xv , p. 399.
(4) Gallorum ungues non resecandos sed penitus evellendos.— Oratio Philippica ad excitandos contra Galiiam Britannos ; maxime verô ne de pace cum victis prœmatarè agatur , sanctlori Anglorum consilio exhiblta. Lond., Toland, 1707, in-8o.
(5) Ipsc in editioribus ruplbus conspicitur, ubi feras exagitabat, atqoe undealiis speclando caligo oculis offendebatur, impcrterritus ipse ccu
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une irruption sur les côtes de France , comnie il l'avait promis , tandis que les Impériaux attaqueraient le Milanais : le roi d'Angleterre faillit k sa parole.
Mais y grâces aux subsides de ses deux alliés , et peut-être plus encore k l'assistance du cardinal , l'empereur eut assez vite levé une belle armée : elle était forte de cinq mille chevaux fournis par ses États héréditaires , de dix mille fantassins espagnols et italiens , et de quinze mille Suisses recrutés dans les cantons qui n'avaient pas voulu faire leur paix avec la France (4).
C'est k la tête de ces troupes que Maximilien , au printemps de i5i6» entra par Trente en Italie (2). II eut tort de ne pas suivre les conseils de Schinner : cette soutane rouge en savait plus que le meilleur général de l'armée impériale. Le cardinal voulait que , sans s'arrêter en chemin , le prince marchât au pas de course sur Milan , dont il se serait infailliblement emparé , grâce k l'épouvante que cette apparition subite aurait jetée dans les esprits (3).- L'empereur, en route , avait trouvé un petit château , Âsola , qui voulut lui barrer le chemin. Le prbvéditeur Gontarini, qui le défendait , répondit en homme de cœur k la sommation du prince , c'est-k-dire par le canoii. Maximilien, pour châtier l'insolence du commandant vénitien , assiégea le château , mais inutilement : après quelques attaques infructueuses , il prit le parti de marcher sur Milan (4) , poursuivant l'épée dans les reins Odet de Foix, seigneur de Lautrec, qui avait
per plana loca cursu ferebatur. — Ghilini , Expeditio italica Maxim., apud Freher , Scrip. Germ., t. m , p. 97.
(1) F. Guicciard., t. ii, ]. 12. — Paul. Joyîus, ]. xvi. — Mém. de Messire de Beilay, ]. i. — Fr. Belcarii Gomm., lib. xiv.
(2) Paolo Paruta , Hist. Yen., I. m.
(3) Simonde Sismondi, I. c, t. xiv, p. 402.
(4) Paolo Paruta, I. m. —F. Guicc, ]. xii. — Simonde Sismondi ,
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tenté 9 avec quelques cavaliers , de disputer le passage de FAdda aux Impériaux (1).
L'épouvante était dans Milan , qui se crut un moment perdu. Heureusement le vainqueur allait lentement; il s'amusait en chemin » et laissait ainsi le temps au connétable de Bourbon de mettre la ville en état de défense. Le capitaine bernois de Stein , ennemi du cardinal de Sion , arriva mt ces entrefaites avec six mille Suisses , et Milan passa bien vite du désespoir k la confiance : mais sa joie fut de courte durée ; car, au moment d'en venir aux mains avec les Impériaux qui bloquaient la ville, les Suisses refusèrent de combattre , et partirent Tarme au bras , licenciés par le connétable, qui leur avait fait promettre de ne pas se battre contre les Français.
Â la nouvelle de cette défection, Maximilien se crut maître de Milan, et fit sommer les habitants de lui ouvrir leurs portes dans trois jours , les menaçant , en cas de refus, de détruire la ville de fond en comble, et sur les ruines de semer du sel , ainsi que l'avait fait autrefois Frédéric Barberoussè (S).
Le gouverneur ne se laissa point intimider, et le blocus de Milan devint plus rigoureux. Cependant les Suisses k la solde de Maximilien étaient mal payés et murmuraient. Des murmures ils en vinrent aux menaces , et leur colonel Stapffer, un matin, alla trouver l'empereur, réclamant avec une insolence soldatesque l'arriéré de la solde qui leur était dû. En cas de refus , il déclarait qu'il irait avec ses gens rejoindre le connétable. L'empereur eut recours aux prières et a la colère ; mais le colonel fut inflexible : pour
(0 Gaillard, t. i, p. 225. — Simonde Sismondi , t. xiv, p. 402. Ligue de Cambrai , liv. 5 , vol. il , p. 539. — Roscoé , t. m , p. 79. (2) Gaillard, 1. c.,t. i, p. 227.
Tapaiser, il lui promit d'aller au quartier des Suisses, le soir, avec le cardinal de Sion (1 ) .
Maximilien n'attend pas la nuit, et se hâte de remettre à Scbinner seize mille écus , k compte d'une somme beaucoup plus forte qu'il va se procurer (S) ; puis U monte à cheval et part , avec une escorte de deux cents cavaliers , pour Trente , sans rien dire a son armée , qui se débande , lève le siège de Milan , et pille Lodi et Saint-Angelo , afin de se payer de ce que leur devait l'empereur (3).
Quelques historiens cherchent k expliquer la fuite de Maximilien par l'apparition des ombres de Charles , duc de Bourgogne, etdeLéopold d'Autriche, -qui, la nuit, auraient réveillé l'empereur de son sommeil pour l'avertir de se défier des Suisses (4).
Cette prise d'armes, tentée courageusement, on ne saurait en disconvenir , aurait demandé , pour réussir , une vigueur d'action dont Maximilien , malgré ses talents militaires (5) , était incapable en ce moment. On a prétendu que le pape avait sourdement excité ce prince k descendre en Italie. L'histoire doit la vérité aux vivants comme aux morts. Le pape remplit toutes les conditions du traité qu'il avait conclu quelques mois auparavant avec François I*^. En cas d'attaque du Milanais, il avait offert k son allié cinq cents hommes d'armes et un corps de trois mille Suisses. Requis d'exécuter le traité , Léon X répondit qu'il n'était pas en état de fournir le contingent stipulé ; mais, en compensation ,
(1) GaiUard , 1. c, 1. 1 , p. 228.
(2) Paul. Jov., Vita Léon. X» 1. iii. — La ragione della sua p^irlita non essere per altro che per andare a far provisione di dcnari per le paghe deir esercito. — Parata, 1. c.
(3) G. von Frûndsberg's Kriegsthaten , t. il, p. 24. ~ Paul. Jov., 1. XVI. — Guicc, I. XII. — Simonde Sismondi, t. xiv, p. 405.
(4) Schmidt , Hist. des Âltemands, Reims , 1786, in-S» , t. v , p. 476^. (6) Schmidt, loc. cit., t. v, p. 482.
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il promit l'assistance d'un corps de troupes florentines qui se mit eu marche pour Bologne , oii il arriva quand l'empereur était en pleine déroute (1).
Il fit plus encore : au moment oii les montagnards s'ébranlaient pour porter secours k l'Église, qui n'avait même pas besoin de les appeler k elle » Léon X écrivit k Tévêque de SioD une lettre que nous voudrions ne pas avoir trouvée dans le recueil de Bembo. Â Dieu ne plaise que nous blâmions le pontife du respect qu'il montre pour la foi jurée » de ses généreux efforts pour conserver la paix, de son inébranlable obstination k garder un traité qu'il a signé , quelque dur qu*il soit pour la papauté; mais il nous semble qu'un serviteur comme Schinner a droit k de grands méoagements. Ce n'est pas assez de lui dire : c Aussitôt que vous aurez reçu ma lettre, renoncez k votre entreprise; demeurez tranquille , et ne cherchez pas k troubler la paix de vos montagnes (S) ; > le pape ajoute : c II n'est rien qu'un homme sage et prudent doive plus éviter que de jeter le trouble dans une république oii la paix va régner , et de pousser k la révolte ud pays qui l'a vu naître ; c'est mal servir les intérêts de la république chrétienne (5). » Un soldat tel que Schinner , qui s'estimerait heureux de mourir en défendant l'Église , si nous supposons qu'il ait failli par trop de zèle , méritait d'autres paroles que celles que lui adresse Léon X. Ne craignez rien pour Schinner : si le soldat aj* se sentir blessé jusqu'au cœur, le ^prêtre est Ik pour verser
(1) Simonde Sismondi , Hist. des Rép. Ital., t. xiv, p. 412.— Gaillard, Hist. de François 1*^; p. 239-240. — Roscoè , t. m , p. 92.
(2) Quamobrem bas ad te litteras statim duxi dandas, quibus te commoDcfacerem atque bortarer ab incepto desisteres ; quietique potiùs et tranqaillitati , qaàm belloram et discordiarum fovendis initiis incendendisque animis tête dares.
(3} Qnôd in eo universœ rei christiansB public» malè consulis. — Bembi Ep., ep. 29, 1. xi, dat. xvi cal. Mart. FJorenti».
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du vin sur la plaie. L'évêque se tait, obéit, jette son cor d'Uri, dit adieu k ses montagnards jusqua ce que le moment arrive , et il viendra , où Léon X aura besoin du guerrier. Schinner , dans son repos studieux a Rome , n'aura point oublié son ancien métier. Nous le reverrons, les yeux inondés de larmes , chanter, comme le Siméon de nos livres saints : c Je puis mourir en pajx. > C'est qu'avant de quitter cette vie, Parme et Plaisance seront rentrés dans le domaine de rËglise.
Nous avons lu dans Roscoë : c Â cette époque » Léon X envoyait Ennio , évêque de Veruli, en qualité de légat près des cantons hdvétiques , pour les engager k fournir des troupes aux ennemis de François P^, qui ne Fiporait pas (i). > Ainsi se vérifie ce mot profond du comte de Maistre : f Depuis trois siècles , l'histoire semble n'être qu'une grande conspiration contre la vérité (2). »
Or , sait-on ce que Léon X écrivait a Ennio? c Comme je vous l'ai dit, aussitôt après mon traité de bonne amitié signé avec François P^ , prenez bien garde, dans vos relations avec les Suisses , d'offenser directement ou indirectement Sa Majesté; je m'en rapporte k votre prudence. Vous savez qu'k la cour de ce prince on n'est pas entièrement revenu sur votre compte ; il est donc bien important pour vous de ne prendre aucune part k ces diètes qu'on annonce en Suisse ; tenez-vous a l'écart , et montrez ainsi que vous n'avez pas même la pensée de rien faire qui puisse déplfire au roi de France (5). >
(1) Roscoë, t. m, p. 93. .
(2) Un Pape,in-12 , p. 245, note 2e.
(3) Scripsi... ut Régis Qnimum nulJâ in re procursitioneve ofTenderes... quamobrem censeo à conventibus isthic pablicè proximèque celebrandis prorsus abstineas, abdasque te potiùs in aliqaem deviamet privatum locum , ex quo explorât um illis sit te ne cogitare quidcm
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N'oublions pas que cette lettre fut écrite quelque temps avant l'expédition de Maximilien. Voilk, ce nous semble, un pape bien lavé du reproche de parjure. Qu'on écrive demain une nouvelle histoire de France, nous sommes sûrs d'y lire un chapitre qui aura pour titre : Léon X fauêse ses serments et trahit François /•'.
Lors de l'invasion du MHanais, le pape, justement alarmé, dut compter, pour arrêter les Français^ sur l'assis* tance du duc d'Urbin, qu'il avait sommé de venir, comme feudataire du saint-siége , se rallier sons l'étendard de l'Église (1). François de la Rovère obéit , mais mollement.
Quand les deux monarques se rencontrèrent k Bologne , François !•' essaya d'intervenir en faveur du duc d'Urbin ; mais la faute du feudataire avait eu de si funestes conséquences pour les confédérés , que le pape dut demeurer inflexible. Il invoquait la parole que le roi avait donnée de ne prendre sous sa protection aucun sujet du saint-siége apostolique (2). Ce n'était pas la première fois qiie le duc d'Urbin encourait le blâme de son souverain. Sous Jules II, il s'était montré partisan des Français» et, chargé par le pape du rétablissement des Médicis k Florence, il avait refosé formellement de s'associer aux projets du pontife. Après la bataille de Ravenne , on l'avait vu s'acharner k la poursuite des troupes pontificales ; enfin , en pleine rue , il avait frappé d'un coup de stylet le cardinal de Pavie , François des Alidosi , assassinat dont il avait obtenu l'absolution, grâce k l'intervention du cardinal de Médicis (3).
quidpiam contra Régis volantatem. Dat. prid. cal. martias 1516. Aoma. — Ep. Bembi , ep. 34 , lib. xi.
(1) Leoni , della Vita di Francesco Maria di Montefèltro délia Rovere IV, duca d'Urbino, in Yenezia , in-4o , p. 161.
(2) Délia Zecca di Gubbio e délie geste de* Signori della Rovere, dachi di Urbino, dal prevosto Rinaldo Reposati, In Boiogna, 1773, in-4o, t. II , p. 48.
(3) Reposati , p. 47. — Roscoë , t. m, p. 83.
Tels étaient les griefsdu saint-siégecontre leduc d'Urbin (1|. Le souverain avait le droit de punir le vassal. Léon X, dans un monitoire oii sont rappelées les plaintes de Rome contre le sujet désobéissant , le somma de comparaître devant le consistoire dans le terme de quelques semaines (2). Au lieu d'obéir , le duc eut recours k Tintervention de la duchesse Elisabeth , veuve du duc Guidubald , et dont Bembo a célébré les belles qualités.. La duchesse eut plusieurs audiences du pape ; mais ses prières furent inutiles. Pendant qu'elle implorait le pardon du coupable , que faisait le duc d'Urbin? Au lieu de se soumettre, il jetait dans la citadelle de Pesaro une garnison de trois mille hommes dont le commandement était confié k un officier d'une fidélité et d'un courage k tout épreuve. Si le prince se fût présenté volontairement k Rome , il aurait été pardonné sans doute. Au sujet qui persistait dans sa révolte , Léon X devait un châtiment exemplaire : il l'excommunia , le déclara rebelle , et le priva de ses titres et de ses dignités. En même temps , les troupes pontificales, soifô la conduite de Laurent de Médids, envahissaient les États du duc d'Urbin , s'emparaient de sa capitale, puis de ses places fortes , presque sans coup férir , et en donnaient l'investiture au commandant de l'expédition. Cet acte de vigueur et de justice, trop rigoureux peut-être, reçut l'approbation en plein consistoire des membres du sacré collège. Un seul d'entre eux, Grimani, évêque d'Urbin , refusa de signer une sentence qui privait de ses États un prince dont la cour avait toujours été ouverte aux proscrits. Il reprochait k Léon X d'oublier l'hospitalité que l'antien duc Guidubald avait autrefois si généreusement exercée envers Julien de Médicis.
(1) Reposatl , p. 47.
(2) Guicc.,St.dit., t. ii,liv. 12. — Raynald., ad ann. 1516, t. xix, 4>.2I9.
François de la Rovère supporta courageusement l*exil ; il avait k ses côtés une femme bien capable d'en adoucir les rigueurs, la fille d'Isabelle de Gonzague» qui rappelait au monde toutes les vertus dont sa mère était ornée.
Les temps changèrent ; les Urbinates » qui avaient accueilli Laurent de Médicis comme on accueille un prince nouveau, par amour du changement ,,s'en dégoûtèrent bien vite (1). François de la Rovère, qui ne tarda pas k conoaîtro les dispositions des habitants, rêva la conquête d*Urbin (2). Â cette époque, tout projet aventureux a des chances de fortune ; dès qu'il est connu , on est sûr de voir accourir une foule de soldats mercenaires que le repos fatigue , et qui troqueraient une année de vie contre quelques heures de pillage.
Au premier appel , le duc vit arriver 3,000 Italiens , 1,500 cavaliers, et un chef expérimenté, Frédéric de Gonzague , seigneur de Bozzolo , ennemi juré de Laurent de Médicis (3). La marche de François de la Rovère fut une suite de triomphes (4). Il passa le Savio, sous les murs de Césèue, sans que Laurent essayât de l'arrêter. Urbin n'était gardé que par une faible garnison , qui se rendit k la première sommation. Rosseto, le gouverneur, avait trahi.
Alors ce peuple, qui avait fait éclater sa joie lors de Toecupation de la ville par les troupes du pape, s'arme pour les chasser , et se met k pousser des vivat k la vue dé son ancien maître. 11 ne lui suffit pas d'insulter au vaincu , il veut l'hu-
(1) Ist. di Giov. Gambi , 1. xxii , p. 107. — Scip. Ammirato J. xxxix» p. 322.
(2) Belcarius, I. c, 1. xv, nos 39-41.
(3) Muratori , Annali d'Italia , vol. x. — Leoni , Vita di Franc. Maria, ducad'Urbino, lib. ii.
(4) Simonde Sismondl, t. xiv , p. 423.
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milier^ et il firappe UDe médaille oii , d'un côté , on voit la figure du papç régnant, avec l'exergue : JLeo , Ponti. Max. An. III I ^ et de l'autre, un ballon gonflé d'air, avec la devise de Sa Sainteté : Vi et virtute(l).
Ce fut un revers et une leçon pour Léon X , que la capitulation d'Urbin. Le pape perdait un duché important, et il apprenait k ses dépens combien peu il devait compter sur le connétable de Bourbon , dont le lieutenant Lautrec avait autorisé Frédéric de Gonzague a s'enrôler sous les ordres de la Rovère (2). Le pape, justement alarmé, requit l'assistance des princes chrétiens contre un sujet rebelle qui trouvait un appui jusque dans le camp des alliés du saint-siége. Roscoë a raison de dire que les plaintes d'un souverain tel que Léon X ne pouvaient être dédaignées par les monarques étrangers (3). Si la paix régnait en Europe, on le devait certainement aux efforts du pontife ; et d'ailleurs le pape, pomme le remarque Voltaire , c'était l'opinion gouvernant le monde chrétien.
Chaque fois que la papauté craint quelque danger , c'est vcr3 l'Angleterre qu'elle tourne les regards ; c'est de cette fille bien-aimée qu'elle attend, après Dieu, l'assistance la plus efficace. Entre le pape et le roi qui régnait alors sur la Grande-Bretagne , il existait un perpétuel échange de témoignages de dévoûment. Léon X demande k Henri VIII la liberté de Polydore Virgile , et l'humaniste sort aussitôt de prison (4). Henri VIII recommande k Sa Sainteté Richard Névyl , qui ne tarde pas k obtenir le titre sollicité par son
(1) Joannis Jacobi Luckii, Sylloge numismatum elegantioram ab an no 1500, usque ad an. 1600, p. 37.
(2) Guicc, St. d*ltal., 1. xiii.
(3) Roscoë, t. m, p. 101.
(4) Hortati sumus te pro tuâ in sanctam sedem atque nos reverentiâ, proque nostrâ in te paterne dilectionc et charitate , velles ( Pol. Virgi- Hum ) liberum facere.
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royal protecteur (4). Au premier bruit delà conquête d'Urbin par François de la Rovëre , le pape écrivit k Henri VIII pour lui demander de prompts secours. Ce prince intervint sur-le-champ , par le ministère de ses ambassadeurs , auprès de ses alliés , qui eurent égard aux représentations du mo* narquje. Le roi d'Espagne donna Tordre au comte de Potenza (2) de se mettre en marche k la tête de quelques milliers de soldats pour renforcer l'armée pontificale , et François P' envoya de son côté trois cents lances k Sa Sainteté , et promit de la secourir contre tout feudataire révolté; Il est vrai qu'il mit plus tard un bien haut prix k cette intervention armée : il exigea , en échange , la restitution de Modène et de Reggio au duc de Ferrare , et avec tant d'insistance , qu'il finit par l'obtenir (3).
Cependant le pape travaillait k former une armée assez puissante pour réduire le sujet révolté ; elle se trouva forte bientôt de dix mille hommes d'armes , de quinze cents chevau-Iégers et de quinze mille fantassins (4). Le commandement en ftit confié d'abord k Laurent de Médici$. Les deux armées se rencontrèrent, et les hostilités commencèrent au mois d'avril. Le château de S. Costanza (5) fut emporté par les troupes papales , qui vinrent camper sous les murs de Mondolfo , oii Laurent reçut k la tête un coup dé feu qui le mit hors de combat (6;.
(1) Qaare ad vestram sanctitatem dos C4)nvertiinus in quâ et summa) benignitatis fontem et certlssimas nostras spes semper invenimus, à quâ preces nostr» voti semper compotes redieront. — Littera régis ad papam rogatoria. — Rymer» Fœd., t. vi , pars 1 , p. 104.
(2) GaiUard , Hist. de François U' , 1. 1 , p. 241 .
(3) Muratori, Ann. d'it., t. x, p. 132. — Roscoé, t. ni, p. 103. — Guicc, t. II , i. 13. — Âmmirato, i. xxix.
(4) Leoni , Vita di Fr. Maria , duca d'Urbino» lib. ii.
(5) Roscoê.t. III, p. 107.
(6) Ist. di Giov. Carabi , i. xxii. — Jacopo Nardi , l. vi.
Il fut remplacé par le cardinal Bibbiena , qui arriva fort heureusement pour rétablir la discipline , que Téloignement de Laurent avait gravement compromise. Si la Rovère eût surpris l'ennemi dans cette occasion » il en aurait eu bon marché; mais il crut détourner le danger qui menaçait Urbin en faisant tuer au milieu de son camp » à coups de pique , quatre officiers qu'il accusait de vouloir le livrer aux Médicis(l). Après cette odieuse exécution, il se jeta sur les terres de la Toscane , laissant ainsi ses États exposés aux ravages de Tennemi. Bientôt il fut forcé de rebrousser chemin et de marcher sur Urbin. U était trop tard; ce n'était plus seulement aux troupes pontificales qu'il avait affaire , mais aux rois d'Espagne et de France , qui n'étaient pas sans crainte sur leurs possessions en Italie. L'ordre fut donné aux troupes des deux nations de quitter l'armée de la Rovère et de regagner leurs garnisons. Le malheureux duc , ainsi abandonné , fut obligé de souscrire aux conditions que lui dicta son vainqueur. La plus dure de toutes fut l'abandon de ses domaines.
Le pape leva la sentence d'excommunication prononcée contre le duc et ses adhérents , défendit de rechercher aucun de ceux qui avaient aidé le prince dans sa révolte, laissa la jouissance de tous leurs biens a la duchesse sa femme et a la duchesse douairière, et permit enfin au vaincu d'emporter avec lui ses armes , ses eflfets mobiliers et la belle bibliothèque formée par Frédéric , son aïeul (2).
Ce fut un coup de fortune pour l'Italie que la conquête d'Urbin par les armes de Sa Sainteté. Désormais, tant que la papauté posséderait le. duché , l'Italie n'avait plus k craindre d'être envahie par l'étranger. Si , comme autrefois
(1) Gaillard , I. c, 1. 1 , p. 245.
(2) Roscoë, t. m, p. 111.
SOUS Charles VIII , il voulait la traverser pour s*emparer de Naples» elle avait dans les places fortes de S. Gostanza; Mondolfo, PesarOy Sinigaglia, San Léo, Majuolo, autant de forteresses pour arrêter Tennemi ou l'inquiéter dans sa retraite. Ce qui manquait k ce malheureux pays, c'était l'unité» dont la papauté seule, k partir de Jules II , comprit toute l'importance. Avec ses vingt ou trente maîtres , elle ne pouvait avoir de volonté ; réunis au moment du danger dans une commune pensée de salut , tous ces souverains se détachaient un k un , k la première occasion , de la commune alliance, et l'indépendance nationale périssait faute d'un chef suprême. Avec Rome , telle que l'a rêvée Jules II , telle que la veut Léon X , lltalie n'a plus k trembler pour ses libertés. En cas d'invasion , elle vient s'abriter derrière la papauté , qui , pour défendre la nationalité menacée , a pour armes l'épée et la croix. On accuse d'ambition l'un et l'autre de ces pontifes; qu'importe, si l'œuvre k laquelle ils travaillaient était dans les intérêts du pays? Mieux valait un pape qu'un roi , même de France , parce que le pape est le chef naturel de la famille italienne ; que la France eu Italie , c'est une nation dans une nation. Un écrivain dont l'opinion n'est pas suspecte, M. Libri avoue que l'asservissement de l'Italie devenait inévitable le jour où François I®"^ et Charles- Quint l'auraient choisie pour champ de bataille (1). Comment alors reprocher k la papauté ses généreux efforts pour en chasser l'étranger ?
L'attention si puissamment excitée k Rome par la guerre d'Urbin fut un moment distraite par un complot auquel le pape échappa miraculeusement.
(1) Hist. des sciences mathcmatiqaes err Itiiiie, în-8o, Paris, 1840 t. m, p. 3.
CHAPITRE X
Alphonse Petrucci conspire contre Léon X , et pour quel niutif . — Il met dans ses in-* téréts un chLrurffien nommé Vercelli. — Les projets de Petrucci sont connus ; appelé à Rome, il est pris et arrêté au cbftteau Saint-Ange. — L'instruction commence. — • Complices de Petrucci : Raphaël Riario , Adrien de Corneto , Soderini « de SauU. — Petrucci et Vercelli sont condamnés à mort et exécutés. — Adrien de Corneto, Soderini, Sauti et Riario obtiennent leur pardon.
c Le scandale a ses hontes, ses influences salutaires et ses résultats fâcheux ; c'est le coup de vent qui entraîne la branche morte et durcit la branche vivace (1). »
Il n'y a pas longtemps que nous entendions ces belles paroles y dont un professeur éloquent nous développait le mystère, en une de ses leçons sur le sommeil de Jésus dans la barque de Pierre. Nous aurions pu les choisir pour épigraphe de ce chapitre, car nous avons a raconter un douloureux scandale ; un coup de vent aussi , qui entraînera une branche morte , mais qui durcira la branche vivace. Dans le sacré collège , nous allons trouver des homicides ; mais , parmi les douze apôtres , ne se trouva-t-il pas un trattre qui vendit le sang du juste?
Alphonse Petrucci, frère de Borghèse, chassé de Sienne , était un des jeunes cardinaux qui avaient contribué puissamment k l'élévation de Léon X au trône pontifical. Il descen-
(1) M. l'abbé Pavy , Cours d'histoire ecclésiastique professé à la' faculté de théologie de Lyon.
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dait de la noble famille de cet AltomoQte (i) que le peuple , au X® siècle, avait élu gouverneur de la ville. Pierre, le premier qui fut investi de cette magistrature , véritable souveraineté , était une espèce de nain , qu'on désignait sou$ le nom de Petruccio (le petit Pierre) (2) , sobriquet que garda sa postérité ; car ce nain , au témoignage de tous les historiens , dans un corps exigu enfermait une âme d'un courage tout viril.
Alphonse croyait hériter du gouvernement de Sienne. Une cacha pas sa colère quand il apprit que Léon X Tavait donné h Raphaël Petrucci , évéquede Grosseto. Le cardinal ain^aiti For : la confiscation des biens de Borghèse fut une mesure qu'il ne put pardonner k Sa Sainteté , quand il se rappelait surtout les services que sa maison avait rendus pendant des siècles k celle des Médicis. Vaniteux, emporté, d'une extrême intempérance de paroles , il disait k toute oreille qui voulait l'écouter ses griefs contre^ Sa Sainteté , dont il n'épargnait pas plus le caractère que la personne (3). Il parlait tout haut d'assassiner le pape. Un moment, il eut le projet de le frapper d'un poignard; mais la vue de sa robe rouge de cardinal l'arrêta (4), ou peut-être, s'il faut
(1) Uconioo discorso délia nobiUssima fotniglia Petrucci d'AUomonte di Sieoa, del doit. Filad. Mugaos. NapoU , 1674, io-8o.
(2) Ë perché egli era di corpo e di statura alquanto piccolOi il chiamarono Petruccio, e questo nome diminuttvo passé per cognome alla sua poslerîtà. — Ib.; p. 8.
(3) Ë era tanta la rabbia che noo guardando i suoi evidenti perIcoJi , Gomanicô questa sua pazza opinione a molti cardinal! suoi amici , etc. — Mngnos , p. 22.
(4) Paul Jove, p. 301. r> Oidoinus , in Ciac, t. m y p, 299.
Y tanto era el odlo y rancor que con el ténia que muchas veces salia de su posada con una daga soeJ manto , con determinacion de matarJe a punaladas in cor.sistorio. — Historia Pontifical y catholica compuesta I)or el dotor Gonçalo de lllescas , in folio , in Barcelonn , 4 vol., t. ii,
en croire un historien contemporain, la peur de ne pas réussir (1).
Nous avons dit ailleurs qu*avec le cardinal Jean était ^tré au conclave un chirurgien » Jacques de Brescia , dont le scalpel avait été plus d'une fois nécessaire au prélat (2). Devenu pape , Léon X , pour témoigner sa reconnaissance k rhabile opérateur , lui donna i ,000 ducats d'or , dont il acheta , k l'angle des rues Sixtine et Âlexandrine , un petit terrain oii nous avons vu qu'il fit bâtir une jolie maison (3). Jacques, au moment oii nous parlons, était absent de Rome.
A Rome était un chirurgien d'une habileté consommée , nommé Baptiste Vercelli , k (jui Petrucci s'adressa pour confier son homicide projet : le poison devait remplacer le poignard ; un poison liquide qui , distillé adroitement sur les plaies du pontife, devait mévitablement le tuer. Par bonheur , le pape répugna k montrer k un autre qu'k son chirurgien habituel une infirmité qui pouvait le faire souffrir, mais qui n'avait rien de bien menaçant pour sa santé. Cette pudeur le sauva (4). Vercelli avait écouté l'horrible proposition du cardinal, et il avait, en toxicologie, une science telle , qu'il eût répondu de tuer en peu d'heures, k la manière de Locuste, l'auguste malade. Ce fut en vain que , pour décider Sa Sainteté , le camérier Jules le Blanc joignit ses prières k celles des cardinaux ; Léon X fut inébranlable. Petrucci ne se décourageait pas : il réussit k présenter le chirurgien k Sa Sainteté. Vercelli n'était pas
(1) Guicc., I. c, Mb. tiii.
(2) Ad scindendum apostema, et iste postquam intravit, ampliùs non etivit. — Mss. Vat., coll. Ottob., n» 10880.
(3) Mss. Vat., coll. Ottob., no 10880.
(4) Salutari quâdam verecundià minime se novo chirargo aperiendam judicavit. — Fabroni , Vlta Léon. X , p. H 5. .
seulement un habile praticien , il passait , k Rome , pour un esprit délié ; ses ruses expirèrent devant la répugnance otetinée du pontife.
Le cardinal cependant , imprudent comme un enfant ( 1 ), se croyait sûr du succès, comptait les jours de son prince, en assignait le terme, et laissait échapper d'imprudentes paroles , qu'k Florence on commençait k recueillir. Il avait besoin d'un complice , qu'il trouva dans Ninio , son secrétaire. Ninio devait, si \ercelli manquait de cœur, exciter l'empoisonneur par l'appât de grandes récompenses. A Rome , les hommes ne furent pas plus discrets que les murs ; ils parlèrent. Quelques-unes des lettres de Petruccî furent interceptées. Léon X , averti , ne put plus douter du complot (2).
Ninio, secrétaire du cardinal , est arrêté et mis k la question (3). On lui présente les lettres et l'alphabet en chiffres d'Alphonse : le malheureux , atterré , confesse la vérité.
Maintenant il s'agissait de s'emparer des coupables.
Yercelli était en ce moment k Florence , oii il avait été subitement appelé pour traiter Goro de Pistoie , attaqué du mal napolitain. De peur qu'il ne quitte la ville, on l'amuse par de belles promesses d'argent, car il était avare. On veille sur lui du reste , il u'échappera pas.
Alphonse est mandé k Rome. La lettre qu'il reçoit au nom du pontife est conçue de façon k ne laisser dans l'esprit du cardinal aucun soupçon. On veut le consulter sur des affaires de famille , le rétablir peut-être dans son état primitif de fortune, lui rendre des biens confisqués. Qu'a-t-il k
(1) Era el cardiual Petruccio mancebo lîviano , y de muy poca discrecion. — Gonçalo de Illescas., 1. c, p. 156.
(2) Fabroni, 1. c, p. 116.
(3) Laconico discorso.
craindre? il ne partira que muni d*un sauf-conduit. En vain quelques anais d'Alphonse lui donnent le sage conseil de se tenir sur ses gardes : il méprise ces avis , et se met en route pour Rome (1). A peine a-t-il mis le pied dans le palais pontifical , qu'il est arrêté et conduit , avec le car-^ dinal de Sauli , au château Saint-Ange. L'ambassadeur d'Espagne , qui avait engagé sa parole çt répondu de Petrucci , réclame en vain contre cette insulte au roi d'Espagne dans la personne de son ambassadeur (2). On lui répond qu'un empoisonneur est hors du droit des gens ; que l'em^ poisonnement est un crime en horreur a Dieu et aux hommes.
Vercelli, arrêté k Florence , fut conduit k Rome sous bonne escorte. La procédure commença. Léon X avait fait choix, pour suivre l'affaire , de cardinaux renommés par leur haute sagesse (3) : Remolini, Accolti et Fariiëse. Mario Perusco, en qualité de procureur fiscal , fut chargé de l'interrogatoire des prévenus.
Le cardinal Alphonse fut mis k la question ; il se conduisit en lâche , et dénonça tous ses complices. Il avoua son crime , et confessa que son dessein était de délivrer Rome d'un tyran , et de donner la tiare aux vieux cardinal Riario (4). 11 désigna comme ayant trempé dans le complot les cardinaux Riario, François Soderini, Adrien Corneto, et Bandinello de Sauli. On peut juger facilement de Tanxiété douloureuse de Sa Sainteté.
Raphaël Riario, qui était entré dans la conspiration
(1) Paris de Grassis , Diar. ined. — Laconico discorso. — Roscuê, t. III, p. 116.
(2) Guicciard., St. d'it., t. ii, lib. xiii. — Fabroni, p. liG.
(3) Causam commislt tribus cardinalibus aequitate spectatissimis. ^ Fabroni, p. 11 G.
(4) Paul Jove, la Vie de Léon X en français, p» 306.
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des Pazzi contre les Mëdicis (1) , était une créature de Sixte IX , qui l'avait nommé cardinal du titre de Saint- Georges. Il était riche et généreux. Paris de Grassis lui donne de la prudence, du cœur, de l'élévation dans l'esprit (2).
Paul Jove ajoute que la maison de Riario était magnifique , sa table splendide et sa suite nombreuse ; il s'était cru un moment, au dernier conclave, sûr de la tiare. Quand il vit qu'on avait élu un homme jeune encore, il ne put dissimuler sa mauvaise humeur (3).
Soderini , cardinal de Volterre, frère du gonfalonier, passait pour un humaniste habile. On lui reprochait du penchant k l'avarice, une humeur inconstante, un naturel dissimulé, une âme vénale (4).
Adrien de Corneto, cardinal du titre de Saint-Chrysogone, cultivait les lettres, et avec succès ; c'était , au dire de Bacon, un homme d'une vaste érudition , d'une prudence consommée dans les affaires , fin et délié (5) , mais entaché de superstition. Un astrologue avait prédit qu'h Léon X succéderait un cardinal de basse extraction, né dans une ville obscure , arrivé aux honneurs par sou seul mérite, et d'une vaste science. Adrien s'appliquait la prophétie : il était né à Corneto, petite ville de la Toscane; ses parents étaient
U) L'Osservatore Florent ino, del cav. GiuseppedelRosso,t. iii, in-l8» p. 93 et Beq.
(2) Tarn pradens, tam magnus , tam cordatus, etc.— Fabroni^p. 1 17.
(3) PanIJove,p. 306-307.
(4) Erat ei Ingeniam grave, perspicax, optimisqae liUeris prsclarè excultum , sed avarîtià corruptus , tidem sspe habult venalem.
(5) Vir magnus fuit AdrSanus et muUà eruditione, prudentià et In rébus civilibus dexteritate prsditus. — Bacon., Hist. regni Henrici Vil , in op. t. m, p. 500.— Roscoê, t. m, p. 121. — On trouvera dans les Carmin, illus. Poet. liai., t. v , p. 397 , diverses pièces de vers d'Adrien. Ce cardinal est auteur d'un livre plusieurs Tois réimprimé sous ce titre : De verd Philosophie.
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presque réduits k l'indigence ; il avait réussi dans ses études , et , sans brigue ni intrigue , s'était vu décoré de la pourpre romaine. L'astrologue avait dit jusqu'au nom du pape futur, qui s'appellerait Adrien. Le Flanaand Adrien remplissait toutes les conditions indiquées par le devin : c'est lui qui devait succéder k Léon X. Quelques historiens révoquent en doute la culpabilité d'Adrien de Cometo , qui aurait été victime d'une noire calomnie.
De Sauli , comme Adrien , avait consulté les astrologues, qui lui avaient promis la tiare. C'était un des cardinaux qui s'étaient montrés les plus zélés pour servir les intérêts du cardinal Jean. Devenu pape, Médicis n'oublia pas de Sauli « qu'il admit dans son intimité: c'étaient d'autres faveurs qu'ambitionnait le prélat. Quand il vit que Jules de Médicis avait obtenu l'évêché de Marseille, sur lequel il comptait, il se répandit en reproches contre Léon X : il disait qu'il n'oublierait jamais une pareille injustice (1).
Lorsque le pape eut en main tous les fils de la conspiration , il résolut de tenir un consistoire et de révéler aux membres du sacré collège l'attentat auquel la Providence l'avait si miraculeusement arraché.
Le 23 mai 1517, tout était prêt, grâces aux soins de Paris de G rassis, qui ne se doutait de rien. Les cardinaux arrivaient un a un et prenaient place k leur siège ordinaire. Le pape fit appeler le cardinal d'Ancône, avec lequel il s'entretint plus d'une heure. Le mattre des cérémonies, étonné d'une si longue entrevue, se baissa, regarda par la serrure, et aperçut dans la chambre de Sa Sainteté le capitaine du palais et deux gardes armés. En ce moment, entrèrent au consistoire le cardinal de St-Georges et le cardinal Farnèse. Depuis quelques jours, on parlait d'une promotion nouvelle
fl) Fabroni, p. 1 19. — Roscoé, t. ni, p. 132*
de cardinaux ; Paris crut qu'Us venaient confe'rer k ce sujet avec Sa Sainteté. Mais k peine Riario a-t-ii mis le pied dans Tappartement pontifical, que Léon X en sort précipitamment , ferme la porte et ordonne brusquement au mattre des cérémonies de faire évacuer le consistoire ; Paris obéit. U avait deviné que le cardinal de Saint-Georges était arrêté ; mais de quel méfait s'était-il rendu coupable? Le pape lui apprit que les deux cardinaux Petrucci et de Sauli avaient fait des aveux qui compromettaient le cardinal de Saint- Georges. • Nous ne pouvions comprendre, dit Paris de Grassis, que Riario, dont nous connaissions la sagesse , eût trempé dans un semblable complot, et que, s'il était coupable, il n'eût pas pris la fuite (1). » C'est sous l'empire de ce doute que les prélats présents obtinrent que le cardinal ne fût pas transféré au château Saint-Ange , qu'il gardât les arrêts au palais, et plus tard qu'il fût pardonné.
Tout n'était pas fini , d'autres coupables restaient à découvrir. Le 3 juin, le pape convoqua un second consistoire oh, après avoir rappelé les bienfaits insignes dont il avait comblé les cardinaux , il se plaignit de la noire ingratitude de ces princes de l'Eglise. Alors , élevant la voix , il dit : — U y a ici deux cardinaux félons. U ajouta, en se découvrant: — Au nom de cette image du Christ , je leur promets le pardon , s'ils veulent avouer leur crime (2) ; et du regard il désignait Adrien et Soderini , mais les coupables gardaient le silence. Accolti et Famèse, pour mettre un terme k cette angoisse oii les assistants étaient plongés , demandèrent
(1) Notic. des Mss. de la bibl. da Roi, t. u, p. 590 et suiv. Paris, 1787 , in-4o. — Rymer , Fœd., t. vi , pars 1 , p. 134.
(2) Cum convocàsset senatum , pressentes adesse dixit binos alios cardinales conjurationis socios ; invocatoque Ghristi nomine, detectoque capite coram illius imagine, magnâ voce jura vit se iliis veniam daturum, si peccatum fassi essent. — Fabroni, p. 118.
que chaque cardinal interroge confessât, sous la foi du serment et devant le Christ et son vicaire sur cette terre ^ s'il était ou non coupable : l'avis fut adopté. Soderini , quand vjotson tour de jurer, hésita, balbutia ; mais, pressé {dus vivement, il se jeta par terre, k genoux , et, les mains levées vers soo juge, les yeux inondés de larmes , reconnut son crime et implora miséricorde (1). Léon X n'était pas satisfait : c D en est encore ojd autre, dit-il; au nom de Dieu, qu'il se nomme donc! » Tous les yeux se portèrent a la fois sur Adrien de Coroeto. Le cardinal, debout, regardait fièremaot le pape ; mais cette assurance passa bien vite ; il pâlit a spn tour, s'agenouilla , comme son complice , et confessa son crime. Tous deux avaient eu connaissance du complot, qu'ils n'avaient pas révélé.
Le pape garda la parole qu'il avait promise : les deux cardinaux Soderini et Adrien durent seulement payer au fisc une amende de vingtrcinq mille ducats. Les coupables satisfirent promptement k la sentence ; mais ni l'un ni l'autie n'eurent assez de confiance en Sa Sainteté pour rester à Rome : ils avaient appris cependant h connaître la magnanimité du pontife; peut-être le remords les poussa-t-il à s'exiler (2). Le cardinal de Volterre se retira k Fondi, qu'il ne quitta qu'k la mort de Léon X. Adrien de Corneto , ne se fiant pas k la muse latrae pour tromper les ennuis d'un exil volontaire , avait emporté des trésors qui tentèrent la cupidité de sies domestiques et causèrent sa mort (3). Collecteur des deniers du pape en Angleterre, il avait m captiver
(1) Fabroni» Le, p. Ii8.
(2) Fugam arripuerunt vel propter criminis conscientiam. — Fabroni, p. 118.
(3) CoDstans tamen opinio est, eum insuto in interiorem thoracem auro oneratum , comitis famuli perfîdiâ oppressum ; auroque subrepto, cadaver in solitarium aliquem locum abjectum occulta ri. —Val., de Lit. InL, L I.
Henri VIII , qui lui conféra successivement les évéchës de Hertford et de fiath. Valeriano Ta placé dans cette poétique nécropole qu'il éleva aux illustrations littéraires.
Après la miséricorde , la justice. Le âO juin , les cardinaux Petrucci , de Sauli et Riario furent solennellement décades. Le 32 juin, en présence du sacré collège, Bembo lut la sentence. Au consistoire la séance fut orageuse. La lecture de la procédure était k chaque instant interrompue par les cris des coupables, les reproches qu'ils se faisaient* mutuellement , les plaintes qu'ils proféraient contre Léon X. La nuit suivante , Petrucci fut étranglé dans sa prison , et le lendemain , Yercelli et son secrétaire promenés par la ville (1) dans un tombereau, puis tenaillés et éoartelés(2).
François I"' s'intéressait vivement k de Sauli. Le cardinal était originaire de Gènes , alors sous la protection de la France, et d'une famille que le roi estimait. Pendant l'instruction du procès, l'évêque de Bayeux, Ganosse, intervint en foveur du prélat. La lettre qu'il écrivit.k Jules de Médicis était pressante : il disait que la faute du malheureux prélat , quelque grande qu'elle pût être, ne l'était pas autant que la mansuétude de Sa Sainteté (3).
De Sauli, du reste, a trouvé des défenseurs d'une haute probité , Foglietta , Gabrera , Oldoini , qui croient k son innocence, et prétendent que son oreille fut seule coupable (4).
C'était assez de sang répandu ; trop peut-être : le cœur
(1) PaulJove,p. 311.
(2) Guicc, t. II , I. XIII. — Roscoe , t. m, p. 124.
(3) E che quando anco vi fosse qualche parte d'errore , pure che non fosse maggior dl quello puô essere la misericordia di Sua Santitâ. — Lettere de' principi , 1. 1 , p. 12. — Roscoê , Appendix , t. m , p. 486.
(4) Quippe non voluntate sed auribus tantùm peccavit. — Oldoinus in Ciac, t. m , p. 293.
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du pape souffrait ; la peine de Sauli fut commuée en une prison perpétuelle , et la prison en une amende. Rendu si miraculeusement k la liberté , de Sauli voulut en personne remercier Sa Sainteté. Le pape, qui portait sur sa figure les traces d'une douleur profonde, aux protestations de dévoûment du cardinal , répondit par des paroles amères : c Bien ! lui dit-il , en Tinterrompant , fasse le ciel que vous ayez dans le cœur ce que vous avez sur les lèvres : si nous croyions à un repentir sincère , nous vous rendrions toutes nos bonnes grâces ; mais nous avons bien peur que vous ne reveniez k votre premier vomissement (1). *
La réprimande était sévère ; c'est qu'aussi le pape avait tant aimé de Sauli ; c'est que de Sauli avait témoigné tant de respect filial k Sa Sainteté ! Les hommes de cœur sont ainsi faits ; ils peuvent être impunément offensés par uu ennemi , par un être qui leur est indifférent ; mais traliis par un ami, par un confident, et presque par un frère, c'est une iugratitude qu'ils ont de la peine k pardonner. Au moment oîi leur bouche va s'ouvrir pour murmurer une parole de réconciliation; que leurs bras sont prêts k étreindre le coupable ; que leur poitrine bat violemment en signe d'émotion , leur œil craintif lit dans l'avenir une nouvelle trahison ; et la chair, plus forte alors que l'esprit, murmure , comme elle fait chez Léon X : pourquoi s'eu étonner?
Riario au moins ne devait rien au pape. A Florence, il s'était montré l'ardent ennemi des Médids; c'était l'hôte habituel de la villa de Fiesole , oii les Pazzi voulaient attirer Laurent pour le poignarder (2). Sa robe de cardinal fut presque souillée du sang du Magnifique. A Rome , au con-
(1) Sed dubitamus ne denuèad vomitum redeatis aut redire capiaUs.
(2) Giuseppedel RoBse, l'Osservatore florentîDO , t. m, p. 100.
clave, il fut jusqu au dernier moment du parti de ces prélats qui avaient juré de ne donner la tiare qu'à des cheveux blancs. Et quand Alph. Petrucci vint crier au peuple, après l'élection : Vivant , vigeantque juniores ! il inclina la tête en signe de tristesse. Léon X pouvait user de représailles et se montrer impitoyable envers un homicide ; mais cette extrême justice eût passé pour une vengeance (1). Cinquante mille ducats , que Chigi , le riche marchand siennois dont Raphaël avait peint le palais de la me Longara , promit de payer au fisc (2) , parurent au pape une expiation suffisante ; il commua la peine. Le fils traita le vieillard aiasi que le père avait traité le jeune homme :
Quod fesso state senectae Tu facis , hoc juveni fecerat ante pater (3).
Quelques jours après, le juge et le coupable se trouvèrent dans le lieu saint. Le juge, qui disait la messe, interrompit le saint sacrifice , vint au-devant du meurtrier-, et lui dit :
— Révérendissime seigneur , afin que votre domination nait d'inqui.étude ni dans le cœur ni sur la figure , je vous apporte et vous donne la paix en face du corps et du sang de Jésus. Au nom de Dieu, je vous remets toute espèce d'offense dont vous auriez pu vous rendre coupable envers moi, et, pour prix, je vous demande, au nom de Notre- Seigneur , ici présent, de me remettre tout ressentiment que vous pourriez garder contre moi. > Et le pape, suffoqué de sanglots , tendit les bras k Raphaël et l'embrassa tendrement.
(1) Oldoinas, in Giaconio , t. m , p. 299.
(2) Carlo Fea a placé la promesse souscrite par Chigl dans ses Notizit intorno Raffaele , p. 83-84 .
(3) Ang. Golocc! , Opéra latina.
II
La branche morte est tombée; mais le tronc vit toujours : il va pousser de nouveaux rameaux (1).
(1) Nous donnons ici l'acte d'accusation contre les cardinaux , que Carlo Fea a tiré textuellement' des archives du Consistoire (v. Notizie intorno Raffaeie, p. 84-87).
Junius MDXF'JI. A%no quinto.
Romœ die lunœ XXII, lunœ mensis Junii MDXP^II. fuit Consislorium , et expedita fiierunt infra êcripta,
Sanctissimus Dominus Noster proposuit Rmis DD. Cardinallbtis velle expedire negotium , et Causam processus facti contra Rmos DD. Raphaelem de Riario Episcopum Ostien., et Rendinellum tituli S. Mariœ in Transtiberim Presbyterum , ac Alphonsum S. Theodorl Diacoaum Cardinales propter quatuor crimina per eos contra Sanctitatem Suam , et Sedem Apostolicarn perpetrata , quorum quodiibet erat crimen Issae Majestatis , et privatione dignum ; nam Bendineilus, et Alphonsus Cardinales cum primum Sua Sanctitas ad summi Àpostolatus apicem divina providentia coopérante assumpta fuis8et,fide,et Jurejurando se astrinxerant , de eligendo commun! consensu futurum Pontiflcem; et delnde eadem SancUtate Sua in Sancta Sede sedente, tractarunt et convenerunt ac promisserunt eligere eumdem Raphaelem de Riario Episcopum Ostien., etCardlnalem in futurum Pontiflc^m; idque eidem R. Ostien. communicarunt ; cui promisserunt voces suas ; ipsumque R. Cardinalem in eorum sententiam traxerunt : et ut eorinn pessimum consillum ad optatum finem perducere celerius possent ; iidem Bendineilus, et Alphonsus Cardinales cum quodam Magistro Baptista de Vercellis Medico Chirurgico tractarunt , eum ponere ad servitia Su» Sanctitatis snb pnetextu medendi ulceri Sanctitatis Sus , quod in sede patitur , et inducendi cum medells veneflcis ad interimendam Sanctitatem Suam. Et quantum in eis fuit, cum favore etiam Camerariorum nonnullomm pra*fatœ Sanctitatis id sœpe , et ssepius procurarunt , et etiam omnia ex ordine eidem Raphaël! Episcopo Gardinali communicarunt , Ipseqne etiam id ratum habuit , et diversis temporibns super hoc consillum inierunt, et si potuissent, ad efifectum perduxissent. Ac iidem Bendineilus et Alphonsus contra BuUam Monitorii pœnalis per Sanctitatem Suam contra iniquitatis fllium Franciscum Mariam de Ruere , et ilii adhérentes emanatam , sub qua etiam Reges, et Cardinales includebantur , eidem Francisco Mariae adhœserunt, poenas in ea contentas damnabiliter incurrendo, ac crimen lœsœ Mi^estatls committtndo ; super cujus negotii , et causse expeditione idem SSmus Dominus
Noster exqaisivit Tota RR. Domiiioram GardiDaliam in praefato Gonsistorio existeotium , qui omnes (excepto Rmo D. Dominico de Grlmanis Episcopo Poortaen. dicente, se non esse beoe resolatom , et propterea non posse cum bona conscientia tnnc votnm dare) irotam saum dederant; omnesque conclaserant, snpra dicta crimina per processum, qui totuB coram SSmo Domino Nosiro , et Rmis Dominis Gardinalibus lectus fuit; in qao continebantur ipsorum Cardinalium detentorum confessiones plene , et clare probata fuisse : et propterea crimen Issœ Majestatis eos commisisse , quod etiam in Papam, sicutin Imperatorem eommittitur , ac per eunidem SSmum Dominum Nostrum eos puniri posse usque ad necem , et privari pileo, et cardinea dignitate, ac omni|)U8 offlciis, beneûciis, et bonis quibuscumque , et demum Sacerdotio abrogari, et Guris tradi Sœçulari, quia pœna erat arbitraria quo ad Snam Sanctitatem. Poterat enim omnes pœnas imponere, ac etiam dementia , et misericordia uti , prout Sanctltati Suac placebat. Qui Rmi Domini Cardinales prœsentes eosdem nocentes, et criminosos hamiliter Beatitudini sus commendârunt. Quibus votis ab eisdem Gardinalibus requisitis, et ut prsfertur datis, Advocatus fiscalis petiit ab eodem SSmo Domino Nostro contra Cardinales détentes justitiam ministrari , eosqne jnxta eorum démérita per definitivam sententiam condemnari. Procarator vero fiscalis petiit condudl in causa, et sententiam proferri. Ea propter SSmus Dominus Noster conclusit in causa; et deinde Secretario suo domestlco mandavit, ut Sententiam ipsam legeret, cujus ▼igore condemnati fuerunt prsfati Domini Cardinales , videlicet , D. Raphaël de Riario Episcopus Ostien., Dominus Bendinellus de SauUs Presbyter, et Dominus Alphonsus Petrntius Diaconus Cardinales, ac galero , et dignitate cardinea , nec non omnibus Ecclesiis , beneûtiis , offlciis et bonis , qus Fisco Apostolico applicata fuerunt, privari , et degradari; Gurisqne seculari tradi mandabatur , prout in ea latius continetur. Ipseque Procurator fiscalis petiit, et requisivit omnes Notarlos ibidem prsesentes de hujusmodi sententia rogatos esse.
Deinde SSmus Dominus Noster fecit yerbum de discessn ab Urb« Rml Domini Gardipalis Adriani sine licentia Sanctitatis Sus , quam etsi eum discessurnm intelUgeret , ut Rmis Dominis Commissariis deputatis pridie signiflcaverat ; tamen noluit ejus discessum, cum potnerit, impedire. .
CHAPITRE XI
Intention de Léon X en créant de nouveaoi cardinaux. — Égidius de Vlterbe. — Lettre que lui écrit Léon X. — Il refuse d'abord et est obligé d'accepter la pourpre.
— Adrien d'Utrech. — Ses premières années à Louvaln. — Son amour- pour les pauvres. — Vertus qu'il fait briller quand 11 monte sur la cbalre de Saint-Pierre.
— Thomas de Fio (Cajetan) entre dans l'ordre des Dominicains. — Succès qu'il obtient à l'université et en chaire. — Ses mérites divers. — Ponzetti cultive les sciences et les saintes lettres. — Paul-Émlle Cesio se distingue par sa charité. — Quelques mots sur Ivs autres cardinaux. •— Luther à Wlttemberg, Jugeant Rome et l'Italie.
Depuis longtemps Léon X avait conçu le projet d'augmenter le nombre des membres du sacré collège. D voulait que le cardinalat romain offrît au monde catholique la réunion de tout ce que tes nations chrétienn€s avaient de plus éminent dans les lettres. La sainteté des mœurs devait se trouver unie, dans l'élu, aux lumières, et le savoir à l'expérience des affaires. C'est le mérite et la vertu qu'il allait honorer. De pauvres religieux vont donc échanger leur robe de bure contre la soutane de cardinal. Il sait que dans le silence des couvents vivent cachées k tous les regards, aux siens exceptés , des intelligences qu'il veut tirer de leur obscurité volontaire pour les produire au grand jour, et qu'il destine k servir l'Eglise par leurs talents , comme elles édifiaient le cloître par leurs vertus modestes.
Égidius de Viterbe.
Dans le couvent des Augustins, à Viterbe, vivait un
moine, né de pauvres cultivateurs, ancien élève de Mariano de Genazzano, qu'il devait surpasser en éloquence et en savoir (1). A cette époque , il n'est pas d'homme comme un pape pour découvrir le mérite, même quand il se cache dans la prison d*un doître. Jules II tira notre moine, qui se nommait Egidius, de son monastère, et l'employa comme légat à Venise et a Naples(2). La chaire convenait mieux au cénobite que la cour (3). Il y monta donc pour remplir une œuvre toute catholique, pour prêcher une croisade contre ce Turc; qui ne pouvait laisser un seul jour de repos k la chrétienté. L'historien que nous avons sous les yeux compare la parole de l'orateur tantôt k un torrent qui entraîne Tau- ^teur , tantôt k une sirène qui séduit et endort les grands et le peuple, le docte et l'ignorant , l'homme et la femme, le vieillard et l'adolescent (4). Égidius était poëte, historien , pliilosophe , théologien , linguiste. Il savait l'hébreu , le ehaldéen, le grec, le latin ; et non-seulement il parlait admirablement dans une église ; mais , dans un concile comme celui de Latran , il méritait que Sadolet le comparât k l'aurore (5). Ajoutez, pour connaître pleinement cette nature d'homme, qu'aussitôt sa tâche remplie, il allait bien vite se cacher dans sa solitude.
C'est dans ce couvent que le moine, alors général de son ordre, reçut de Rome une bien belle lettre.
< Je vois souvent ici Corneille Benigno, que j'aime beaucoup, et qui vous aime merveilleusement (mirabiliter) , que
(1) Martène , Coll. ampl., t. vi, p. 3.
(2) Oldoious , add. ad. Claconium , t. ni , p. 395.
(3) Pontaao, Dial. Egid., Op., pars iv, p. 166 , Flor., 1520.
(4) ... Ejas eloqaentlam verborum et senteotiarum torrentem dixeris; cujusvis generis auditores doctos, indoctos, mares, fœminas, juvenés, senes, principes et plebeios mulcebat. — Oldoinus , ad Ciac.
(5) Glarissimum hujus sœculi tanquam obscurescentis lumen. — £pist. Pet. Bembo y Ep. fam. ii , p. 8.
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VOUS aimez aussi , et avec raison ; c'est un homme de mœurs et de lettres élégantes : je prends plaisir k Técouter, car sa parole est grave, sage, toute romaine, en un mot. Gomme, il m*a dit qu'il allait bientôt vous revoir, en me demandant mes ordres, j'ai songé k vous écrire ; non pas en vérité par désœuvrement , je suis si peu souvent inoccupé , mais pour avoir le bonheur de lire une de vos lettres, comme vous m'en écrivez quelquefois. Ces lettres sentent la forêt, et l'ombre où elles sont écrites, et le charme des lieux que vous habitez (1). Je veux vous dire aujourd'hui que je me propose d'augmenter le nombre des membres de mon sénat : j'y ferai entrer quelques-uns de ceux que j'aime , d'autres que réclame l'état de l'Église : c'est une mesure que je vous soumets, et sur laquelle je vous demande votre avis. Le jour de la promotion n'est pas encore fixé ; quand il le sera , je vous le dirai (2). *
Cette lettre était signée du nom de Léon X. Tout autre que le bon augustin aurait deviné Sa Sainteté , qui s'ex'pliquait si clairement du. reste. Égidius ne la comprit pas. Il répondit en félicitant le pape sur la détermination qu'il venait de prendre.
Nouvelle lettre de Léon X. Mais cette fois le pape ne va pas chercher ces ombres qu'aimait tant Égidius ; il lui dit :
c Je vous avais écrit pour savoir si vous consentiez k entrer dans le collège des cardinaux ; vous ne me répondez pas, peut-être par modestie, vous en avez tant; peut-être parce que vous n'avez pas grande envie de la dignité ; pudeur chez vous ou défaut d'ambition, je vous félicite, quand
(1) Olere eoim mihi propemodum videntur sylvam Uiam tuam et Sftculorum umbram quà scribens tegeris et amœnitatem loci. — Ep. Léon. X,l. xv, ep. 35.
(2) Egidio Viterbiensi , Augustiaianorura Eremitarum Magistro , 13 Cal. Qaintil. Roroas. — Epist. Léon. X, 1. xv, ep. 3Sv
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tant de gens recherchent les honneurs avec un empressenaent qui va jusqu'à la folie. Votre silence n'a fait que me confirmer dans ma résolution. Il y a longtemps que je songe k voirs faire cardinal, d'abord pour vous récompenser de trente années de travaux, ensuite afin que l'État mette k profit vos lumières. Du reste, je sais bien que vous honorerez le chapeau beaucoup plus qu'il ne vaus honorera. Je veux donc aujourd'hui exécuter ce. que j'ai arrêté depuis longtemps : vous serez cardinal aux calendes du mois d'août; je vous dis le jour, afin que vous soyez k Rome, et que je puisse vous voir et vous embrasser (1). »
Il fallait se résigner et obéir au pape. Égidius quitta donc sa retraite, mais en pleurant cette épaisse forêt oii il aimait à se promener après le repas de midi , ces bois pleins d'un silence si propice k la méditation , cette verdoy^inte solitade, que l'oiseau seul égayait sans le troubler : Thébaïde littéraire dont le pape a pris soin de célébrer lui-même les charmes, dans un style k donner du regret au bon moine qui la quittait (â).
(1) Cet. Cal. Quint. — Epist. Leonis X, ep. 38.
(2) An tu, cum hoc œstu in sylvam illam densam atque horridam teabdideri», in quâ frigus opacissimum vel meridianis horissenUas, putas fier! posse ut tibi non invideaturPEgo autem subin video cùm malta, tum iliud, qnod ais, tua te ad studia, tuasque litteruias avidissimè revertentem mirablliter juvari istâ loci atque sylvs taciturnitate et solitudine; in quâ nihil quod polis vide'as, nihil tuis aurlbus obstrepet praeter avicularum cantus. — Egidio, etc., Ep. Léon. X, 11b. xv, p. 486-487.
On lui doit un grand nombre d'ouvrages , dont Andréas Victorellus dit avoir vu les Mss. à la bibliothèque Angelica à Rome. ^ Liber in tria priera capita Geneseos. — De EcclesisB incremento, qu'Ambrosius Gelepinus a loué en ces termes : Quis iibrum de Ecclesiœ incremento à te conscriptum, et divinâ pontiflcis voce laudatum non admiratur?
— Dialogorum liber. — Eglogœ sacris très > quarum secunda de otio , tertia de resurrectione Domini. — Dictionarium , sive liber Radicum.
— Liber in Thaghin I, signa façtii super iitteras Hebraicas latinitate
ADRIEN d'UtREGUT.
A Utrecht , un pauvre ouvrier , nommé Florent , tisserand ou brasseur de son métier (1) , avait un fils , Adrien » qui dès son enfance montrait de grandes dispositions pour l'étude ; un véritable Flamand , un peu lourd , un peu épais, apprenant assez difficilement , mais n'oubliant jamais ce qu'il savait une fois. Ses maîtres en étaient enchantés et le citaient pour son amour du travail , pour son assiduité aux leçons et pour sa bonne humeur. Adrien ne perdait pas une heure de la journée. Quand il sortait de classe , il avait coutume d'entrer dans une église et de prier le bon Dieu. S'il rencontrait un pauvre en allant k l'école y il partageait avec lui le pain de sop déjeuner.
.Un prêtre se trouva qui prit en amitié l'écolier , et le fit entrer > k Louvain , au collège des Portiensi (2) , séminaire gratuit. Adrien faisait de rapides progrès; il étudia la philosophie, les mathématiques, le droit pontifical qui régissait alors un double monde , le latin , le grec et l'allemand.
Marguerite, la veuve de Charles le Hardi, comme on dit en Allemagne, le Téméraire suivant notre langage, gouvernait alors les Pays-Bas. C'était une femme qui aimait les lettres ; son bonheur était d'aller k la recherche des écoliers studieux , qu'elle savait découvrir , surtout quand ils s'em-
donata, etc. Foyex And. Victorell. in Âdd. ad Giacon., 1. c, p. 397. — Paulas Jovius, in MiisaBO.— Oldoinns in Âdd. ad Giac, I. c, p. 395» 399. — Cbioccarelli ; de ScFipt. neapol., 1. 1 , p. 67. —Marini Ârchiatri poDtefle., 1. 1 , p. 227 ; t. M , p^ 345. — Tiraboschi , t. VJi , p. 1589. — Gandolfly de ce seript. Aug. •— Ossinger, Bibl. Scrip. Aug.
(1) Natus Batavus ,. pâtre Ftorentio aulaeorum textore, ant cervisia» eoctore. — Sponde ad aon. 1522. — Oldoin. ad Giac, t. m , p. 430»
(2) la eollegto Portiorura.
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prisonnaient , comme Adrien , dans une chambretle qui touchait les toits , et froide et malsaine. Une fois, en traversant là ville de Louvai», au milieu d'une nuit d'hiver, elle aperçut un point lumineux k Tune des fenêtres de l'université. Elle demanda k son chambellan qui pouvait veiller si tard et par un froid si rigoureux ; on lui dit que c'était Floritz , ou le petit Florent , le fils du tisserand ; et le lendemain Adrien recevait d'une main inconnue , du bois pour se chauffer et 300 florins pour acheter des liyres. Plus tard, elle obtint pour son protégé une cure et enfin un canonicat.
Adrien bénissait le ciel et le nom de Marguerite , sa bienfaitrice. C'est k Louvain qu'il commença et acheva son docte livre de Rébus Theologicis (1 ) , qu'un de ses amis lui vola et fit imprimer, sans que l'auteur , k ce qu'il paraît , eût pu revoir les épreuves.
La réputation d'Adrien était arrivée jusqu'k la cour de Maximilien ^^ Lorsque l'empereur voulut donner un précepteur k son enfant , il jeta les yeux sur le chanoine de l'église de Saint-Pierre k Louvain , lequel apprit k son élève les quatre langues du monde nouveau : l'italien, l'allemand , l'espagnol et le français. Charles-Quint n'oublia pas son professeur.
Adrien vivait, k Louvain ,k l'écart,, dans un monde qu'il s'était fait k lui ,' et, comme il l'aimait , formé de quelques dateurs antiques , grecs et latins , mais en prose ; car toute sa vie , même étant écolier , il avait méprisé les poètes. Ses convives, quand il ne dînait pas seul, étaient d'anciens camaradea de collège , quelque humaniste étranger voyageur de passage , ou quelque pauvre qu'il avait trouvé en
(I) Gommentarii de Rébus Theologicis in 4 sentehtiarum qussiiones , una cam quaestlonibus quas Quodiibctas vocant.
rentrant au logis. Il n'avait ni prôneurs ni courtisans , parce que personne k Louvain, non plus quk Tolède , plus tard, ne comprenait ce bon Flamand , qui n'avait jamais voulu quitter les modes du Brabant ; qu'on voyait toujours seul k la promenade , un livre k la main ; qui n'entendait rien aux arts, savait k peine le nom de Raphaël, et n'aurait pas donné une obole d'une statue de Phidias , k moins que ce ne fût pour la revendre , afin d'en distribuer le prix aux pauvres , et qui disait de Sadolet : Ce n'est qu'un poëte , et du Laocoon : Ce n'est qu'une idole (1).
Quand il avait trouvé une larme k sécher , il s'en revenait tout joyeux chez lui ; il avait gagné sa journée. La mère de famille qui avait besoin d'un peu de bois en hiver pour se chauffer , d'une robe neuve pour sa fille qui devait faire sa première communion , ou d'un médecin pour son mari alité, n'était pas obligée de chercher longtemps : elle entrait dans la première église venue , et près du bénitier elle trouvait un pauvre auquel elle disait : Oii demeure le docteur Florent? et le pauvre donnait l'adresse. La mère de famille montait un escalier de mince apparence, s'arrêtait k une toute petite porte de bois, tirait une petite ficelle qui traversait une planche de sapin enduite d'une couche de rouge , et Adrien , averti par le bruit de la sonnette , accourait et donnait ce qu'il avait , et, quand il n'avait plus rien, empruntait pour donner. •
Ce fut un beau jour pour le monde catholique , que celui oii Florent fut décoré de la pourpre romaine. Déjk il avait été élu évéque de Tolède, et en Espagne, comme en Flandre, on l'avait surnommé le père des pauvres.
Dieu avait ses vues sur Adrien. Cet â^olier flamand , qui étudiait toute la nuit, qui n'avait jamais vu de sa vie l'Italie,
(1) Letterc de' Principl, t. i, p. 96. Venez. 15G4.
qai aurait passé et repassé devant une statue de Praxitèle sans lever les yeux , qui appelait les artistes les voleurs du bien des pauvres , fut choisi pour succéder k Léou X . Il faut que le schisme soit confondu ; il parlait hier du paganisme de la cour de Léon X : voila un pape flamand qui , par un véritable miracle , k cette époque , ne comprend rien k Tart , un phénomène vivant de science et de charité ; ses yeux s'ouvriront-ils? Le schisme ne veut rien voir.
Florent prit le nom d'Adrien VL Alors Érasme écrivit au pape :
c Au milieu des acclamations de tout un peuple , des miUe voix des trompettes , du tonnerre des canons , est-ce que jeue pourrais pas espérer que ma petite voix arrivera jusqu'k vos^ oreilles , et que vous vous rappellerez votre Érasme, un des disciples les plus assidus k vos doctes leçons de théologie, l'admirateur de vos vertus, et aujourd'hui une des toutes petites brebis de votre grand toupeau (1)? »
Le maître de la sainte science k Louvaia n'avait point oublié Érasme (2). Pendant plus de trois ans» ce ne sont, de la part du pontife pour son compatriote, que de douces paroles, des conseils de miel, de tendres épanchements. Adrien voudrait que le philosophe se levât comme le géant de l'Écriture pour combattre le sanglier qui ravage la vigne du seigneur. Érasme a peur du sanglier, et, pour en finir avec le pape, il se compare k l'écrevisse. 11 deiminde des afles , que la papauté ne peut lui accorder ; si bien qu'un jour le pauvre Adrien meurt de douleur de n'avoir pu donner la paix au monde chrétien. Que faut-il donc pour réconcilier des frères baptisés de la même eau , si Adrien a succombé dans cette tâche, après avoir mérité les éloges d'un
(i) £rasini Epist.
(2) Erasmi Epist., 1. m, ep. 3; I. xxin, cp. 4. — De Burigni, Vie d'Érasme, t. i , p. 8S , 22l , 300, 396 , 399.
moine qui dit du mal de tout ce qui porta la tiare? Poutife aux splendides vertus (1), c*est l'expression de l'un de tes ennemis , tu* meurs parce que tu n'as pu accomplir Tœuvre de paix que tu poursuivais jusque dans tes songes ; tu meurs parce que Luther et les âmes qu'il a séduites n'ont pas voulu t'écouter , toi dont la parole était un écho de la voix de Dieu ; tu meurs parce que les ordres de l'Allemagne ont repoussé tes conseils ; tu meurs parce que ta fille bien^ aimée , ton Église de Saxe , se débat dans l'impénitence ! Mais, en t'envolant vers le tribunal du Père de toute charité, une consolation te reste : c'est que tu n'as pas fait couler une larme, que tu n'as jamais su qu'aimer et pardonner. Jouis de ta gloire en voyant , k défaut d'artistes , ce cortège de paralytiques, de lépreux, d'aveugles qui t'accompagne vers ce petit tombeau modeste comme tes vertus. Au dernier jour^ quand ta poussière se ranimera et que tu revêtiras un corps glorieux, tu prendras ton vol vers les cieux en tenant dans tes mains cette devise qu'un Allemand écrivit sur ta tombe : c /{ riest pas de plus grand malheur que de commander aux autres (2). »
Thomas de Vio (Cajetan).
< L'Église sait que de. généreux exemples ont un grand pouvoir sur les âmes ; que la force et le courage se prisent surtout dans l'union des esprits et des cœurs ; et l'Eglise , éclairée par les plus pures lumières de l'Évangile , inspirée
par Dieu même, n'a pas reculé devant une pensée qui atterre
(1) Qiianquam enim audiu de ilio Hadriano quôd fuerit splendidae ac laudalae vits. — Luth., Âdversus novum idolum et antiquum diabollum qui Misns exaltatus est.
(2) Hadrianus Seitua hic situs est qui nihil sibi infelicias in vitfb duxit quàm quôd imperaret.
et confond Tesprit hamain : devant la pensée d'associer des bommes pour le sacrifice , devant la pensée d'établir, non pas des associations passagères et momentanées, mais des associations durables et permanentes dont l'appât des sacriiiceç serait la souveraine et Tunique loi. Elle a voulu opposer aux terribles maladies qui minent la société des remèdes efficaces, en ouvrant au milieu de nous des sources intarissables de dévoûment et d'amour; elle a voulu que les âmes énervées, amollies par les joies de la terre, pussent venir se retremper dans ces fontaines sacrées ; en un mot , elle a institué les ordres religieux pour donner au monde la leçon et l'exemple des plus angéliques vertus (i). »
Yoilk de belles paroles ; et ce n'ost point un prêtre qui les a écrites , mais un homme du monde , une des gloires de la science, M. Augustin Gauchy.
Thomas de Yio, auquel Léon X donnait la pourpre romaine , appartenait k l'ordre de Saint-Dominique.
Sur les bords de la mer Tyrrhéniènne , oîi Virgile place le tombeau de la nourrice d'Ênée , est un petit bourg du nom antique de Gajeta. C'est Ik que naquit, en 1469, Cajetano, de l'illustre famille de Yio (2). Son père le destinait au monde. L'enfant, pour échapper aux séductions de cette vie , embrassa volontairement l'ordre des frères prêcheurs. Il fit sa théologie k Bologne. En 1491 , il fut choisi a Padoue comme lector artium. Sa réputation s'étendit bientôt dans toute l'Italie (5). Le chapitre général de l'ordre s'était assemblé k Ferrare ; la province de Lombardie dé-
(1) ConsidérûtionB sur les ordres religieux, br. in-8o, Paris, 1844, p. 2a-24.
(2) Flores historiœ saerl collegii , S. R. E. cardinalium , à D. Lud. D. d'ÂUichy, Ep. i£dnensi. Lut., 1600 , t. m.
(3) PataTii lector artium positus circa 1491 , maximam sibl famam quà l.ectionibus , quà scriptls edltis comparavit. — Quétlf et Echard, Script, ord. prœdic, t. ii , p. 14 , in- foi.
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signa Gajetan pour y soutenir , selon la coutume , une thèse de théologie. 11 eut pour auditeurs , ce jour-^lk , le duc de Ferrare, le sénat et Jean Pic de la Mirandole (1).
Gajetan s'était pris d'une véritable passion pour samt Thomas d'Aquin, cet ange de l'école , trop peu connu de nos jours, qui a sondé, k la manière des Allemands , tous les mystères dé la sainte science , et qui , pour les expliquer , ne s'est inspiré que de Dieu. Il le savait presque par cœur ; aussi disait-on que si la Somme du théologien avait pu se perdre , elle se serait retrouvée dans le cerveau de son disciple. Il y a dans saint Thopias un enchaînement logique qui rafqpeDe la méthode d'Aristote, et une imagination de poète qui tient de Platon. Gajetan savait enchaîner un auditoire k l'aide de cette alliance des deux natures grecques ; il parlait k la fois kla raison et au cœur. Ses succès aussi étaient immenses. Les cardinaux, les doyens d'églises, les séminaires, les universités, les grands et le peuple aimaient également k l'entendre (2). Gajetan fuyait toutes les gloires mondaines. La couronne qu'il demandait k Dieu était bien plus belle que cdle que les hommes voulaient lui tresser. A Padoue , il se cacha pour échapper au triomphe qu'on allait lui décerner. Il avait vaincu ce jour-lk Maurice et Trombetta devant un auditoire nombreux formé de maîtres et d'écoliers (5).
Alors , dit son biographe , c'était la coutume en Italie de disputer sur des matières toutes spirituelles, tournois où Tâme seule était appelée k combattre ; tandis que dans l'antiquité païenne , c'était le corps qui entrait en lice (4). Gaje-
(1) Joann. Baptis. Flavius Aquil., Poëma heroïcum de Gaietano.
(2) Histoire des iiomines illustres de l'ordre de Saint-Dominique , par A. Touron,6 vol. in-4o. Paris, 1747, t. iv, p. t à2C.
(3) Quétif et Echard, 1. c, p. 14.
(4) Nempe ut in olympicis ceriaminibus prises aetatis homines de «orporeis viribus pericliiebantur , sic nostrâ tempestate , viri religiosi
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tan parut dans d'autres luttes philosophiques » et toujours avec le même succès. Combien nous aimons mieux le voir dans la cathédrale de Pise , sans peur de la robe rouge que porte Garvaj al, reprocher en pleine chaire aux cardinaux schismatiques leur désobéissance, les poursuivre de ses moqueries , les accabler sous les foudres de son éloquence , et les citer au tribunal de Dieu , s'ils ne se repentent et ne font pénitence (1)! C'est k Pise qu'il composa son Traité célèbre de l'autorité du pape et du concile , oii il a défendu victorieusement la suprématie monarchique du souverain pontife.
L'Église ne pouvait oublier dans ses récompenses un de ses fils les plus illustres. Le cardinal Caraffa voulut voir Thomas de Vio ; il le chargea des intérêts de l'ordre de Saint- Dominique. La vie de Cajetan change alors : ce n'est plus une existence littéraire dont les spéculations philosophiques remplissent les instants , mais une vie de cénobite occupée tout enlièrç de soins religieux , et oii le frère trouve moyen de faire admirer sa science, sa charité, son zèle évangélique, son amour pour la pauvreté. Des poètes se rencontrent sur sa route , et se mettent k chanter ses vertus diverses :
Non opibus , gemmis aut fulvo dllior auro , Sed modicis contentus erat fictilibus osub ,
dit Flavio , qui en fait un Père de l'Église.
Un pape aussi allait se présenter sur le chemin du moine pour lui offirir la pourpre. Mais Jules II meurt trop tôt , et c'est Léon X, son successeur, qui se charge de ce grand acte de justice (2). Encore un mot : il y a une belle scène
in ejaamodi conventibus animos eiercere, ac de moribus, de litteris, de sclenUis certare consueverunt. — Oratio de Vitâ Thom. de Vio Oajetani , à J. Bapt. Flaviano Aquilano.
(1) QuétifetEchard, t. ii, p. 15.
(2) Tiraboschi , St. deiia lett. It., t. vu , p. 283.
dans la vie de notre dominicain. Le connétable de Bourbon venait de s'emparer de Rome. Quand il ae resta plus un seal dou k arracher des murs du Cotisée , ses soldats se répandirent dans la ville comme des furieux , dévalisant tous ceux qu'ils trouvaient sur leur chemin. Près du pont Saint- Ange , ils avaient saisi Gajetan , qu*Os menaçaient de tuer s*il ne se rachetait à prix d'or. Survient le pape Clément Vil , qui crie aux meurtriers : c Arrêtez ! n'allez pas éteindre le flambeau de l'Église (i) ! » Les soldats , frappés de terreur comme s'ils avaient entendu la voix de Dieu , ont pitié du malheureux , l'aident k ise relever , le conduisent k son couvent, et lui laissent la liberté moyennant cinq mille ducats, que lui prêtèrent des âmes généreuses , et que Gajetan rendit , en des temps plus heureux , sur les revenus de son évéché de Gaëte.
PÔNZETTI.
C'est un Florentin (2) qui a conquis tous ses grades dans l'état ecclésiastique k force de travail et de talents : d'abord un des sept de la chancellerie romaine , puis derc de la chambre apostolique , puis chanoine, puis évêque deHelfi ou Malfatta , petite ville de la Fouille ; enfin cardinal du titre de Saint-Pancrace. En lui donnant la robe rouge, Léon X eut évidemment l'idée d'honorer la science philosophique , dont Ponzetti était une des gloires. U était connu par des travaux importants et de diverses natures. U avait dédié à
(1) Quare Cleraens vil roman us pontifex dum Roma deprsdaretar , et indigné à militibus Cajetanus tractaretur, ea pro dajetaoo verba protuiit : Gavete ne eitinguatis iumen Ecciesiœ. — Oldoinas in Ciac, t. m, p. 393.
(2) Inclytœ nationis Florentins Familiœ suprême romani pontificatos ac sacra cardinalatos dignitate illustratse : opus per Ign. Ursullnom. RomsB, 1706.
Augustin Nifo ses trois livres sur les Poisons, écrit un Traité de physique , une Dissertation sur l'origine de Tâme. Dans son livre de Physicâ^ il avait enseigné queTâme ne peut comprendre sans le secours des sens : Anima non mielligit sine sensibus. On imprima que Fauteur niait la spiritualité de Tesprit. Ponzetti prit la plume et donna sa profession de foi dans son livre de Philosophie nqlurali (i).
Comme Benivieni son compatriote^ Ponzetti cherchait rhoroscope d'un homme dans les signes célestes qui avaient présidé a sa naissance. Il croyait k la puissance de certains chiffres ; le nombre 7 lui semblait réunir les perfections de tous les autres.
Sept , disait-il , est formé de 2 et de 5 , ou de 4 et de 3. S'il vient de 4 , qui est impair, et de 6 , qui est pair, il ne saurait procéder que de la source de tous les nombres ; car 6 est engendré et n'engendre pas.
S'il vient de 2 et de 5 : 2, dualité, sera le premier nombre, parce que l'unité n'est pas nombre, mais principe ; et 5 représentera les cinq causes des choses : Dieu , Tesprit, l'âme du monde , le ciel , les quatre éléments.
Vient-il de 3 et 4' : 4 sort de 4 et 3 ; 4 , unité ou principe; 5, origine du premier cube impair.
Peut-être nous est-il permis aujourd'hui de rire de problèmes qui occupaient alors de graves esprits. L'astrologie avait fait refleurir la science .des nombres ; mais elle ne l'avait point inventée : l'antiquité la pratiquait. On sait les propriétés mystérieuses que Pythagore attachait k certains chiffres. Ponzetti était un des admirateurs du philosophe; l'un et l'autre regardaient l'unité comme principe , origine et source de toutes choses; mais Ponzetti ne trouvait
(I) De Philosophie naturali libri sex. Rom» , edtnte Jacobo Mazzo- «hlo, 1520. •
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pas dans le nombre 6 un nombre maudit. Cette croyance , du reste, k la puissance occulte de certains chifires ne doit en rien nous prévenir contre la foi de Tadepte. Qui ne sait que saint Augustin partagea sur ce sujet quelques idées du philosophe grec ?
Pacl-Êmile de Cmsis.
Paul-Émile de Caesis (Cesio) , que Léon X décora de la pourpre romaine , était un habile juriste. Professeur de droit, il avait eu. souvent occasion de recevoir la visite de gens du peuple, et dans ce contact obligé avec les pauvres il s'était pris pour leurs souffrances d'une ardente sympathie;-c'était l'homme de l'orphelin, de la veuve, de l'opprimé , de tout ce qui souffrait dans l'àme ou dans le corps. On le voit, après la mort de Léon X, administrer un grand nombre d'églises où il institue des quêtes dont le produit est desthié k secourir les indigents. Quand les revenus de son diocèse ne suffisent pas pour les soulager, il fouille dans sa cassette , entame ses revenus patrimoniaux, et fait comme Sadolet, l'évéque de Garpentras. Dieu, souvent aussi , lui envoie , comme auModénais, de bons' anges qui emplissent son bûcher et ses poches vides. Il disait gafment : c Mieux vaut manquer du nécessaire que d'en laisser manquer les autres : eh bien ! si nous ne pouvons mener un train de prince , nous vivrons dans la pauvreté ; . il faudra dire adieu k nos nombreuses robes, nous contenter de vêtements modestes, n'entretenir qu'une petite famille de serviteurs, et nous arranger de façon k ce que personne ne souffre (1). »
. (0 Malle se carere, atque inopià opprimi quàm easimminui. Si lantisBimè agitare non potero, homillimos l'vfsan ; non erunt tam mult» vestes; contentus ero paucloribus; alam minorem famillam ; omnia
n avait établi dans ses divers diocèses de sages règlements. 11 voulait que les prêtres , k certaines heures, vinssent k l'église pour chanter des hymnes k Dieu , qu'ils les récitassent avec respect et gravité. D défendait de parler' dans le saint lieu (1).
Devenu vieux, il habitait, au Quirinal, une petite maison qu'il préférait au plus beau palais de Rome. Son plaisir était, quand venait le soir, d'aller se promener sur ces hauteurs où s'élève la tour de Néron ; Ik, quand il voyait venir k lui un hôte ancien de la cour de Léon X , il l'arrêtait , le faisait asseoir k ses côtés , et commençait un long récit sur les vertus du pontife. Un soir que la pluie tombait k torrents sans pouvoir interrompre ces hymnes de reconnaissance , les pieds du vieillard, malades depuis longtemps , furent atteints d'humidité. Gesio se mit au lit , saisi d'une fièvre qui le conduisit bientôt au tombeau. Il fut pleuré de tous ceux qu'il avait oWigés , c'est-k-dire du monde romain tout entier (2). • '
Qu'on ne s'étonne pas de ces longues pages que nous consatrons k la biographie d'hommes dont le nom n'apparaîtra plus'dans notre histoire; ce n'est pas ce nom , quelque grand qu'il soit, que nous voulons glorifier, mais le pontife seulement qui le mit en lumière.
Nous devons le voir , c'est moiiis les lettres que Léon X veut honorer que les vertus. Presque tous ce^ nouveaux cai^ dinauxont des titres k l'admiration du chrétien. Louons-les avec efiusion , sans crainte qu'on nous accuse de flatterie. C'est le re]proche que mériterait Fabroni quand il nous vante la gravité, la sagesse, la prudence consommée du Romain
fsefam, priasquam ista. (instituta) deserantur.-^Oldoinos, in add. adCiac, t. m, p. 40t.
(l)^Oldolnus , in Ciac, t. m , p. 402.
(2) Obiit tanto luctu, et su! desiderio reticto , nt nihil supra fieri potacrit. — 76id.
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André délia Valle ; — la science profonde du droirunie à ratustériié des mœurs de Tévêque de Côme , Scaramouche Trivulce ; — le génie consommé des. affaires du Génois Jean-Baptiste Pallavicini ; — le zèle pour Tavancemenl des saintes lettres de Boniface Ferreri de Verceil, qui fit élever k ses frais un collège à Bologne, où .il était légat; — la piété exemplaire de Guillaume-Raymond de Vie, natif de Valence (4).
N'est-ce pas k Campeggio, dont Léon X récompensa magnifiquement la scijence, qu'Érasme écrivait, k propos d'une bague qu'il en avait reçue : t Le feu brillant de l'or sera l'étemel symbole de votre sagesse cardinaliste ; la lumière du diamant ne sera jamais qu'une pâle image de la gloire de votre nom (2). »
Citons encore d'autres savants , mais chrétiens surtout^ que Léion X voulut récompenser.
C'est Nicolas Ridôlfi« que Sadolet aimait, que Marc- Antoine Flaminio chanta dans ses vers , et auquel Bernard Rutillio dédia sa Vie des Jurisconsultes, qu'il terminait ainsi : Vale^ sœculi deciis (5) ;
C'est François, Franciotto Orsini (des Ursins), que chérissait Laurent de Médicis , auquel Politien adressa ses lettres de Ponderibus et Memuris , et qui , après la mort d'Adrien VI , fut un moment sur le point d'être élu pape, tant les cardinaux avaient de confiance dans ses lumières et sa piété (4) !
On voit que dans un vague pressentiment des luttes que
(1) Fabroni , VilaLeonis X, p. 125.
(2> Igneus auri fulgor mihi tus sapientiœ prorsus cardinalitise 8ymbolam semper erit , et adamantis gratissima lux nanquam nominis toi gloriam repraesentabit. — Epist. Eràsimi , lib. xxxi , p. 57$.— Londini, 1642,t. i,in-foI.
(3) OldoinuB in Ciac, t. m, p. 409.
(4) Francis. Sansovinus , in Historié de familiâ Ursinâ. — Ughefli , in Ualiâ sacra. — Oldoinus , in Ciac, t. in, p. 400*401.
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VjËglise soutiendra bientôt, et comme illuminé d'une lumière céleste , Léon X a cherché dans Télu les mœurs unies à la science des lettres divines. Ce sont de grands maîtres en théologie que Cajetan, l'auteur du de Pontificalus instilutione divinâ^ de Invocatione sanctorum:^ d^ Potestate papœ et concilii; Adrien d*Utrecht , professeur à Louvain , k qui nous devons les Quœstiones et le Supra computum hominis aigonizantis ; Alexandre Cesarino , célébré par Paul Manuce comme un des hommes les plus versés dans la science des livres saints {i); et Jacobatio (2) , qui dans les questions dogmatiques a toute Tàutorité d un apôtre (5), et dont le livre de Conçilio obtint l'insigne Tionneur de faire partie des actes du concile de Latran .
Quelques jours après cette promotion de cardinaux , que Rome accueillit avec de grands témoignages de joie , tous ces princes de l'Église se trouvaient rassemblés a la même table dans une des salles, du Vatican que Raphaël achevait de peindre (4).
Si vous quittez l'Italie, et qu'après avoir traversé le* Rhin , vous fassiez route pour la Saxe , vous trouverez une autre table dressée dans une auberge de Wittemberg. Lk quelques moines assis parlent de Rome. Celui que les convives écoutent en silence se nomme Martin Luther : voici ce qu'il raconte k ses disciples :
c En Italie comme en France, tous les diseurs de messes sont de véritables ânes qui n'entendent pas le latin , et en Italie , pas même la langue maternelle qu'ils sont chargés
(1) Qui majorem aut juris civilis aut sacrarum iittcrarum cognitionem sit consecutus , neminem constat.
(2) Oldoinus, Add. ad. Ciac, I. c, p. 381.
(3) VIr namqueapostolicac sanctionisconsultissiriius. — Steph. Joanninensis , in Mcdiceà Monaiehià.
(4) Fabroni, I. c, p. i27.
d'enseigaer aux autres (1). Les Italiens sont des gefis sans Dieu (2). ^
» Vous savez , mes amis , que je vis il n'y a* pas longtemps la face du pape ; maintenant c'est autre chose qu'il nous montre (3).
» Je vous le dis : Tibère l'empereur , ce méchant garnement, était un ange, comparé k tout ce qui fait partie de la cour de Rome (4).
» Écoutez-moi bien :
» £n ce temps^k il y avait un homme qui avait si grande eQvie d'être pape , qu'il se donna au diable pour obtenir la tiare. U fit donc un pacte avec Satan , et dit au diable : Je me donne k toi , je t'appartiendrai , mais seulement quand j'aurai célébré la messe k Jérusalem, Or il fîit nonuné pape : comme il célébrait la messe dans une chapelle qui se nommait Jérusalem , le diable parut qui dit au célébrant : Sais-tu comment s'appelle cette chapelle? La chapelle de Jérusalem. £t alors le pape se rappela le pacte qu'il avait . fait avec le malin esprit » et quand Û eut achevé la messe , il dit : Je vais mourir, qu'on me coupe en morceaux; si Iqs corbeaux emportent mes chairs et laissent mon cœur , c'est
(0 Darnach sagteo sie, ^iedieMesdp&lfen in Italia und in Gallia nngelerte Esel weren^die kein recht Latein verstanden, haben aacb ifare recte Muttersprache in Italia nicht gelernt , die doch Andern soUen fûrgtehen und sie leren. — Tisch-Reden, Ëisiebéo 1567, in-folio, p. 607.
(2) Lebet Italia one Gottes Wort iu groàsem Aberglauben und Abgôt' terei. Glajibet weder der Todten AuiTerstehung, noch ein se^iges Leben. — Von Wahlen und Italienern. — /6td., p. 607.
(3] Vir sahen dem Bapst ins Angeslcbt , jetzund sehen wir im in Ars ausser der Majestat , und ich. Doct. Marti nus Luther hab nicht damais gedacht , das ich derselbe Heremit sein sollte.— Jbid,, p. 609.
(4) TIberius der heidnische Keiser , ober wol ein Unflat 'waere , wie Suetonius scbreibet , ist noch ein Engel , gegen dem itzigen Wesen des Rômischen Hofes. — Ibid,, p. 610.
preuve que j'aurai Ik-haut obtenu miséricorde. Et il arriva ce qu'il avait prévu : signe qu'il avait été , selon les papistes, pardonné, et que la toort élait une expiation du pacte (1). >
Or ce que nous traduisons ici le plus fidèlenaent possible était fort sérieusenàent raconté par Luther, qui, dans son récit, n'oublie qu'une chose, le nom du pape. Et les convives croyaient k la parole du docteur qui tenait en ce moment l'Allemagne sous sa main , et la poussait k la révolte, c'est-k-dire k la perdition de sa foi et de sa liberté, Car l'une était enchaînée k l'autre.
C'est ici que nous devrions raconter la révolte du moine de Wittemberg contre TÉglise. Mais nous avons pensé que nous pouvions sans scrupule intervertir l'ordre chronologique des faits, et tracer aussi complètement que notre cadre nous le permet le tableau du mouvement intellectuel qui va se produire sous Léon X. Luther viendra plus tard, quand rien ne pourra nous distraire du spectacle de cette lutte f^jneste qu'il doit engager avec l'autorité. Montrons, en attendant, que la vérité , pas plus que le soleil, n'a peur des ténèbres ; que pour éclairer l'esprit la papauté appela tout ce qui peut séduire l'imagination , histoire , peinture , musique , sculpture, poésie.* Les larmes arrivent toujours trop tôt : n'avonsnous pas le temps de pleurer sur le plus cruel événement de riiistoire moderne , la réformation , c'est-k-dire la guerre au foyer domestique entre le fils et sa mère I
(i) Von einera der sich dein Teufel ergeben , das er Bapsl wùidc. — Tisch Reden , p. 836.
THÉOLOGIE. — LINGUISTIQUE
C'est A tort qu'on reproche à Léon X d'av6Ur négligé les théologiens. •— Professeurs qni enseignent la sainte science au Gymnase. — Mouvement imprimé par le pape à l'étude des langues. ^ Ambrogio trat aille à sa grammaire polyglotte. — li est èhargé d'enseigner le chaldéen à Bologne, — Pagnini traduit le psautier de rhé> breu en latin. — Léon X protège les travaux de l'orientaliste. — 'Valerianii reçoit des encouragements du pape et s'occupe d'un grand ouvrage sur les hiéroglyphes. - — Travaux divers de ce savant. — Réformation du calendrier de Jutes-César, entreprise par Léon X.
Nous ne concevons pas le reproche que Pallavicini fait k Léon X d'avoir négligé les théologiens : il nous semble que les faits parlent assez haut! Thomas de Yio, auquel il donna la pourpre romaine , était un des plus habiles thomistes de son époque; Prierias, qu'il avait nomnié maître du sacré palais, était, au témoignage d'un protestant (1) , versé dans les matières ecclésiastiques; Sadolet, son secrétaire et peut-être son ami , est un des plus illustres exégëtes que compte l'école catholique, et Jacobatio, qu'il fit cardinal, n'avait pas son égal dans le droit canon. Il est probable que Pallavicini ne connaissait pas le Ruolo de l'archigymnase romain, que l'abbé Gaetano Marini a publié d'après l'original qui existe k Rome. La théologie y tient sa place, la plus belle, la première, comme la nourrice et la maitresse de toutes les sciences. Trois professeurs montent en chaire pour l'enseigner : le matin, un religieux de l'ordre de
(1) Man hielt Ibn fûr einen grossen Theologen und beredten Prcdlger. — Uelin , Lexicon , etc., t. m , p. 1017. Basel , 1786 , in-folio.
Saint-Augustin; le soir, maître Nicolas de Luna, et les jours de fête , Cyprien Beneti ou Benedeti.
Bjeneti, Espagnol de naissance, et de Tordre des Prédicateurs, est auteur de divers traités d'une haute inaportance (1). Il avait été lecteur en logique au gymnase sous Jules II et sous Alexandre VI : l'université de Paris le comptait au nombre de ses docteurs (2).
On ne prend pas garde, en répétant l'assertion de Pallavicini , que la théologie devait nécessairement s'associer au mouvement imprimé par ce pape k l'étude des langues. Si le poète épique cherche k s'inspirer dans Homère , dont l'idiome. avait une chaire au gymnase romain, le prêtre qui sort de l'école oii professent Lascaris et Favorino , si jamais le dogme catholique est attaqué , ira , pour le défendre , puiser des arguments dans les Pères grecs , dont il entend la langue. Et d'oii venaient donc la plupart de ces docteurs qui brillèrent au concile de Trente? N'est-ce pas des écoles instituées par Léon X ?
C'est k Lascaris que Léon X avait confié la direction de cette imprimerie établie sous les auspices du pontife , et d'oii sortirent des commentaires sur les tragédies de Sophocle , des Scolies sur Homère , les opuscules de Porphyre et quel-ques écrits destinés a éclairer le texte du prince des poètes grecs (3).
Chigi, le fermier des mines d'alun du saint-siége, avait prévenu Léon X , en montant a ses frais une imprimerie qu'il mit sous les ordres d'hellénistes célèbres. Corneille Benigno de Viterbe (4), l'éditeur du beau Ptolémée qui
(1) Dé non mutando Paschale. — De prima orbis sede. — Figura? quaedaiQ de prsBeminentià Logicen. — Introductio ad Logicam.
(2) y^oyes Cat. cod. lat. Bibl. Laur., 1. 1 , p. 270 ; l. ii , p. 43.
(3) Hodius, de Grsc. ill., p. 258.
(4) Valerianus, de Litt. infel., lib. ii.
aivait élé publié a Rome en 1507, était un de ses protes. Son premier ouvrier se nommait Zacharie Calliergi , Cretois de naissance, qui, k Venise, en 1499 (1) , avait surveillé rimpression du grand dictionnaire étymologique de la langue grecque. Au mois d'août 1515 , Chigi , le fermier du pape , le protecteur de Raphaël , le banquier des cardinaux, dont il payait généreusement lès dettes , et le protecteur de tout ce qui s'occupait de lettres ou d'art , annonçait au monde savant qu'il venait 4e publier les œuvres complètes de Pindare, in-4® , enrichies de notes et de notules. L'année suivante , il faisait paraître une magnifique édition des idylles et des épigrammes de Théocrite. Reiske, quand il voulut , deux siècles plus tard, publier un Théocrite , fut obligé de rendre hommage k la pureté du texte , au choix intelligent des leçons (2) du Théocrite imprimé par le grand Lombard de Rome* Les éditions laissées par €higi sont devenues très-rares ; il donnait ses livres.
Mais ce n'était pas seulement les lettres grecques que Léon favorisait dans l'intérêt des divines Écritures ; il voulut ouvrir aux théologiens les sources jusqu'alors cachées des idiomes dé TOrienl.
Un des chanoines de l'église de Saint-Jean-de-Latran , Thésée ■ Âmbrogio, descendant de la famille des comtes d'Albonèse (3) , parlait un grand nombre de langues mortes et vivantes; k quinze ans, il entendait, dit-on, le grec comme Musurus de Crète , et le latin comme Érasme (4). À l'exception du latin et du grec , il apprit seul toutes les autres langues, ainsi qu'il le dit lui-même (5). Il avait élu-
(1) Fabricii , Biblioth. graeca, t. \.
(2) In praefat., p. 12, édit. de Vienne et Leipsig , 1766.
(3) Celso Rosini , Lycaeum Later., lîb. xvii, p. 3t2.
(4) Mazzuchelli , Scrit. d'It., l. ii , p. 699.
(b) In reliquis omnibus, de quibus in hàc noslià varianim littefa-
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ié les lettres a Milan /et le droit k Pavie , soas Ëlieniie Ottone et And. Bassignana(i). U se trouvait a Rome, en 1512, k rouverture du concile de Latran. Le monde chrétiea avait répondu k l'appel de Jules II. La ville sainte était pleine de savants , venus pour prendre part aux travaux de l'assemblée. L'Inde y comptait divers missionnaires envoyés parle prêtre Jonas ou Jean ; la Syrie et la Chaldée étai^t représentées par Joseph, prêtre; Moyse, moine-diacre, et Elias , sous-diacre. Le cardinal de Sainte-Croix chargea le chanoine de traduire du chaldéeu en latin la liturgie de Itglise orientale : malheureusement il ne manquait k Âmbrogio, pour remplir les ordres du cardinal , que la connaissance même de l'idiome , qu'il étudia et apprit en quelques mois. Puis il se mît k l'œuvre liturgique, qu'il acheva fort heureusement. Pendant qu'il s'occupait de ce travail, Âmbrogio donnait au sous-diacre Elias des leçons de latin , et en retour en recevait de syriaque. Léon X, qui cherchait k répandre en Italie le goût des langues orientales, envoya le philologue enseigner le chaldéen k Bologne.
Ambrogio n'avait pas voulu de la pourpre, que Léon X lui avait offerte. U quitta Rome , emportant de beaux manuscrits chaldéens qu'il devait k la munificence du pape et de divers cardinaux. Après deux ans de professorat k Bologne, Ambrogio, queSchelhom appelle le restaurateur du syriaquiB (2) , revint k Rome , rappelé par Sa Sainteté, qui fournit au savant les types nécessaires pour l'impression du psautier chaldéen. Il allait le mettre sous presse , quand survint la mort de son protecteur, puis, le sac de Rome par le
rum harmoniâ locati somus , ego ipse ( novit Deus quin non mentior ) iuTo^î^axTo; exUtî. — Introd. in chald. linguara , p. J77.
(1) Tiraboschi , t. vu, p. 1057.
(2) Primas syriasmi in Italià, Jmo in oinni Europâ restaurutor. An», '•^t-. t. XIII, p. 232.
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connétable de Bourbon. 11 partit pour Pavie, abandonnant au soldat du vainqueur ses trésors d'archéologie sacrée et le manuscrit de son psautier, fruit de si longues veilles et qui, perdu, fut retrouvé dix ans après, en 1554, dans la boutique d'un charcutier.
Cette perte , qui aurait jeté dans le désespoir tout autre qu'Ambrogio , n'interrompit qu'un moment ses doctes labeurs. Son dessein était de publier une grammaire polyglotte : chaldéenne, syriaque, arménienne, etc.; magnifique ouvrage que Mazzuchelli regarde comme le premier essai en ce genre qu'ait produit l'Italie. On n'a rapporté qu'imparfaitement le titre du livre (1) d'Ambrogio. Comme un assez grand nombre d'érudits , tels que Reuchlin et Pic de la Mirandole, il croyait k une science cabalistique dont l'homme pouvait se procurer la notion h l'aide de quelques formules magiques, Sur les rives rhénanes , l'abbé deSpanheim, Trithemius, évoquait les esprits de l'air, qui soudain accouraient , disait-il, et lui livraient des arcanes qu'il n'a pas publiés. On trouve dans la grammaire d'Ambrogio une conjuration ou prœcepium, et la réponse du démon. Le bon chanoine les a données en toutes lettres avec les caractères démoniaques qu'il a figurés exactement et qu'il transmit k Postel (2).
(1) Introductio in chaldaicam linguam , sYiiacam atqu« armenicam et decem alias iinguas. Charactefum differentium alphabçta , clrciter quadraginta , et eorumdem invicem conformatio. Myslica et cabaiistica quàmr pluritna scitu digna. Et descriptio ac simulachrum Phngoti Afranii. Theseo Ambrosib ex comitibus Albonesii J. V. Doc. Papien. Canonico regulari Lateranensi ac sancti Pétri in Cœlo aureo Papiae praeposito auctore. I539 e'xcudebat Papiae Joan. Maria Simonela Cremoneo. In canonicâ sancti Pétri in Cœlo aureo, sumptibus et typis auctoris libri. Anno à virginis partu 1539. Kal. Martil.
(2) Verum cùm in dignosccndis.variarum linguarum characlcribus ac litterarum figuris, propenso semper animo versa rer , nolui etiam hoc scrlbéndi genus prœlcrmilterc intactum, et roganti PosteMo imper tivi. Ibid., p. 213.
PlaignoQs ces iutelligences , et ne les blâmons pas trop sévèrement, ce serait de la cruauté. La science aussi porteau cerveau ; mais quand le monomane , délaissant l'espace et de retour sur cette terre , recouvre sa raison pour protester de sa soumission aux décisions de TÉglise , pourquoi nous montrerions-nous plus sévères que Jules II ou Léon X ? Laissons dire k Trilhemius : — Tu me demandes comment j'ai connu les secrets enfermés dans ma stégaûpgraphie ; écoute, ce n'est pas l'homme qui me les a livrés, c'est Dieu lui-même (1) ; pourvu que ce savant soit tout prêt comme un pauvre petit enfant k écouter la voix du père ; et Trïthemius et Âmbrogio déclarent que le père n'a qu'k parler.
Santé Pagnini (Santés Pagninus) ne donna pas , comme Ambrogio , dans les rêveries de la cabale. Un voyageur, le père Esprit Rotier, inquisiteur de la foi k Toulouse , qui passait k Lyon en 1541, au mois d'août, au moment ou la ville éplorée célébrait les ifunérailles de l'illustre étranger, voulut savoir pourquoi les cloches dé toutes les paroisses sonnaient à la fois ; pourquoi trois cents hommes v.êtus de* noir tenaient un flambeau k la main; pourquoi tout ce peuple répandu dans les rues semblait si triste. On lui répondit que Lyon enterrait le bon religieux dont la voix, non moins que la piété, avait préservé la province du venin des nouveautés luthériennes (2). C'est k ses exhortations que la ville devait cette léproserie qui s'élevait sur les bords de la Saône , et qui avait été fondée en partie par les dons de riches marchands florentins (3). Pagnini pensait au corps et k l'àme.
(i) Gasparis Schotti è Societate Jesu, Schola steganographica , Norimbergae, 1680, io-io , p. 25.
(2) QuéUf et Echard , Script, ord. Praidicat, t. ii, p. 114.
(3] Onlil daits un acte coosMla ire du 9 septembre 1534 (archives de Lyon ) : Les échevins font oJTrir deux porsons de vin de Bourgogne à
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Ce jnoine , de Tordre de Saint-Dominique , ëtait né k Lucques en 1470. Au couvent de Fiesole, près de Florence, il avait reçu des leçons de Savonarole. L'écolier avait pris à son maître tout ce qu'en bon chrétien il pouvait lui dérober. Symphorien Gbampier dit que le frère était doux quand il exbortait, véhément quand il reprenait, grave quand il prouvait, abondant quand il louait, et qu'il usait, pour réprjiner les mauvais instincts populaires^ tautôt du frein, tantôt de l'éperon (1).
Pagnini , savant orientaliste , l'homme trilingue , comme le nomme le poète Voulté (2), avait conçu le projet de donner une version latme de la Bible d'après le texte hébreu. n employa , comme il le dit , vingt-cinq ans à ce grand travail, conférant tous les manuscrits qu'il avait en son pouvoir (3). Quand sa version fut achevée, il vint k Rome. Il n'y avait qu'un souverain qui pût faire les frais d'une semblable publication, encore fallait-il que -le prince compHt l'utilité de cette traduction. Pagnini trouva dans Léon X uâ protecteur et un juge. Il a raconté son entrevue avec le saint-père : .
c Le pape, ditril, qui savait que j'avais traduit en latin
frère Sanctis, jacobin prêcheur florentin, en faveur des prédications qu'il a faites et fait journeilement en faveur des pauvres , mêmemept que par son moyen quelque homme de bien florentin fait faire à Saint- Laurent, pour les pauvres portefaix , bâtiments et édifices qui excéderont en dépense 5 à 6 mille livres.
(1) Erat in exhortàndo dulcis, in redarguendo vehemens, in probando gravis , in persuadendo fidelis , in laudandis virtutibus copiosiis; in flectendis pcrpuli animis nunc fraeno , nunc calcarUias utebatnr. — Quétif et Echard , t. ii , p. 1 15.
(2j Ergo abijt Sanctes , patris lux , ille trilingnis Quem summi excepit regîa sacra Jovis.
(â) Gollatis igitur ïnter se multis , iisdemque probatissimis HèbrsBorum exemplaribus quanta maxime valuit diligentiâ et fide, omne vetos Testamentum ex Hebraicâ veritate latinati donavit. -^ Sext. Senensis, m BIb. Sanct.
les deux Testaments, témoigna le désir de voir mon ouvrage. Quand il en eut parcouru quelques pages : -—Je veux, dit-il, que le manuscrit soit recopié k mes frais, etk mes frais imprimé (1). >
On conçoit la joie du savant. Quelques mois après, ca*ractères , papier, ouvriers , tout était prêt ; et Tannée suivante , paraissait le psautier , accompapé de commentaires rabbiniques (2).
La mort de Léon X suspendit l'impression de la version latine de Pagnini. Heureusement un cardinal se chargea de la dette dii pontife, et Toeuvre du dominicain put enfin paraître, non point k Rome, qui méritait k tant* de titres d'avoir les prémices de l'œuvre , mais k Lyon , cette cité gallo-italienne , qui avait conféré k Pagnini le titre de citoyeîi (3).
La version de Pagnini , qu'elle mérite les éloges exagérés de Huet et de Toufon (4), ou la critique amère de Richard Simon -, n'en est pas moins un glorielux témoignage en faveur de l'écrivain qui s'applique k d'aussi graves études ,* puis de la papauté qui les encourage et les protège si noblement. Luther a dit que la papauté tenait la Bible sous clef. La réponse de la papauté est péremptoire : elle paye pour la répandre. Il est une version dés livres saints que l'Église
(1) Léo X me cùm Romse agerem accito, quam olim elucubraveram utriusque Testameatl tranBlationem, ut slbi ostenderem behignè etperhamaniterinjunxit. Is cùm y'idisset aliqjiot qaatenriones^et ex iis estera SQO prsBclaro perpendisset ingénie : volo , inquit, ut meis impeusis lotus transcribatur liber , et typis exacte revisus excudatur. » Scriptores ord. prœd., t. ii, p. 115.
(2) yoir un opusc. du Père Gontini sur ce sujet , dans les Nov. Race, d'opusc, t. XXXI.
(3) Veteris et Novi Testament! nova translatio , Lugd., 152S , in-4o.
(4) Le Long , BIbl. sacra , 1. 1 , p. 286 , Parisiis , 1723.
aime et vénère , c'est celle de saint Jérôme. Quand on nous dirait qu'un pape a refusé d'approuver une version dans la langue dont s'est servi l'immortel docteur, aurions-nous le droit d'en être surpris? Et pourtant voici un pauvre frère de l'ordre de Saint-Dominique qui veut entrer en lice avec le glorieux écrivain , et donner au monde une traduction nouvelle de la Bible , quand l'esprit , pendant tant de siècles , s'est nourri de la parole du vieux Père. Et il se trouve que trois papes, l'un après l'autre, et grands par des mérites divers, Léon X, Adrien VI et Clément Vil , prennent sous leur patroniige l'auteur et son livre ! Remarquons bien , dans l'intérêt dû saint-siége, que la version de Pagnini est en latin, écrite dans un idiome qui peut être compris en Italie, en Allemagne , en France, en Espagne, en Angleterre, dans tout le monde catholique .
Quand le latin aura fait son temps; quand le florentin, pour nous servir de l'expression de Bembo , sera devenu Ja langue de toutes les intelligences, alors la Bible parai tira dans l'idiome vulgaire; seulement l'autorité voudra lire la version . nouvelle avant d'en permettre l'impression, et elle aura bien raison. Attendons quelque temps; un Espagnol dii nom de Servet voudra reproduire le travail du dominicain ; mais en marge de son édition il ajoutera des notules oii il. répandra le venin de ses doctrines : et l'autorité ne s'alarmerait pas ! Mais c'est un sacrilège que va commettre Servet. Qui donc lui a permis de compléter , d'éclaircir le vocable latin dont se sert Pagnini? Le père de cette parole latine est mort, et il ne reviendra pas pour la défendre : et voilk ce qui enhardira Servet !
Le mouvement imprimé par Léon X k l'étude des langues se répandait dans toute l'Italie. C'est le moment où le cardinal Ximenès met sous presse les premières livraisons de sa
Bible polyglotte (i); Guidacerio le Calabrais, sa grammaire hébraïque, beau travail qu'il devait refaire en i539 k Paris, oii il était professeur (3), et François Rosi de Ravenne, la Philosophie mystique d'Âristote , traduite de l'arabe (3). Ces trois ouvrages portent en tête de la première page le nom de Léon X , k qui ils sont dédiés. Cette étude passionnée des langues mortes servait admirablement le progrès des sciences exactes. A Rome, on s'occupait de traduire les ÉlémenLs d'Ëuclide et des traités d'arithmétique qu'on devait k des Arabes; les mathématiques étaient en boDueur dans les universités du continent italien.
Il est certain qu'avant Léon X le gymnase romain possédait déjk une chaire spéciale de mathématiques. Copernic les enseignait a Rome vers 1500; mais Léon X est le premier qui ait attaché d'honorables émoluments au titre de professeur de cette science , et qui ait porté le nombre des maîtres k deux , un pour le matin et l'autre pour le soir : le premier maître, Lucas de Burgo, de l'ordre des frères mineur, recevait annuellement 170 florins d'or; le second maître, Antoine de Fermo, 70 (4).
Le professeur d'astrologie n'avait que 100 florins. C'était, à ce qu'il parait, Pierre d'Arezzo, chanoine de sa ville natale, et que Léon X, le 5 septembre 1515, avait nommé notaire du palais de Latran et comte palatin. André Sansovino avait fait le dessin de la maison qu'habitait ce
(1) Histoire dn cardinal Ximeoès . par messire Esprit Fléchier. Amsterd. 1700. — Le cardinal dépensa des sommes énormes pour l'achat de manuscrits , en tontes langues , des livres saints. — Iselln , allgcm. Lexicon , in-foiio , t. iv , art, Ximenès.
(2; Tafurl, Scrittori del Regno di Nap., t. m, part, i, p. 353.— Gaillard, Hist. de François 1er , in-i2 , t. vu, p. 310.
{Vj Roscoê , t. Il , p, 283.
(4) Gaêtano Marinl , 1. c, p. 46.
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sâvaDt , que Yasari appelle un astrologue illustre. Â cette époque, Tastrologte avait des chaires daos presque toutes les universités d'Italie, et k Rome comme ailleurs. A Padoue, l'astrologie fut longtemps regardée comme la pierre angulaire de l'édifice universitaire (1). Léon X, dans son enfance, avait du goût pour les spéculations astrologiques; c'est une faiblesse d'esprit qu'il conserva longtemps et que son historien Paul Jove blâme > mais sans amertume, parce qu'elle était* dans ce siècle, partagée par les hommes de la plus haute intelligence (2). Décriée par l'université de Paris, condamnée par le concile de Trente , et proscrite par Sixte-Quint (3) , l'astrologie fut bannie de l'Italie, toutefois après avoir rendu de véritables services a l'astronomie et peut-être plus encore k la poésie. Tous ceux qui s'adonnent k l'étude des astres trouvent ordinairement dans la magnifique contemplation des sphères célestes quelque chose de divin qui ennoblit, inspire et remue leur âme. Marsile Ficin, Poli tien, Benivieni , ces grands astrologues, quittaient le ciel pour célébrer la Divinité. Du reste, cette alliance de la science et de la poésie n'est point un phénomène en ce siècle, mais bien comme une loi et une condition ordinaire du génie. Ruecellaï se sert, dans son poème sur les Abeilles, de miroirs grossissants qui l'aident k faire des observations de physique ; Yarchi l'historien étudie la propriété des nombres en traduisant Euclide ; Fracastor laisse un moment son beau poème pour combattre les épicycles et aplanir la route au système de Copernic (4) ; Celio Calcagnini , après avoir
(1) Tanquam necessariissimas.
(2) Vita LeoD. X , 1. m. — Gauric, de Nativit., tract, ii.
(3) G. Marini, l. c, p. 45.
(4) Fracast. opéra, p. 57. — Libri, Hist. des sciences math, en Italie, t. m, p. 100.
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écrit une ode latine , s'occupe de soutenir le mouvennent de la terre et la fixité du soleil (1); Pierio Valeriano, qui a cherché aux soupers de Goritz l'explication d'un hiéroglyphe égyptien , retourne k son habitation en rêvant k des vers sur la rose; Machiavel se distrait de son travail sur l'art de la guerre en improvisant des satires; Sadolet rassenable les éléments d'un travail exégétique tout en célébrant le retour a la lumière de quelques statues antiques ; Raphaël d'Urbin écrit des sonnets sur le verso de ses dessins ; Michel-Ange quitte son ciseau et son pinceau pour prendre la plume et jeter sur la première feuille de papier de délicieuses fantaisies de poète.
Ces poètes philosophes , historiens , médecins , astronomes , étaient si nombreux les jours de réception au Vatican, que Valeriano s'est pris de pitié pour Léon X, dont il déplore l'infortune. Il nous montre cette tourbe de versificateurs s' abattant comme autant de mouches importunes et venant troubler le saint-père k table , au lit, dans son palais , k la promenade , k l'église , la nuit et le jour (2).
Valeriano , qui se moque ainsi de ses confrères en Apollon , était poète latin. Il cherchait k imiter, dans ses vers , Horace et Properce , dont il avait fait une heureuse étude. 11 aimait le monde créé, et plus d'une fois il y
(t) Quôd cœlura stet y terra autem moveatur, traité qui parut avant
celui de Copernic.
(2) . . . Viden' ut turba importuna poetœ
Quàin primùm nostro illuxit Léo Maximus oibi , Hune, miserè at&igunt quocumque in limine; nu ne in Porticibus , nunc in tecto et penetralibus imis , In »peculâ , in luco citreorum . alioque recessu ? Sive is res duras et magna negotia versât , Et qusB omncs nunc invadunt incendia terras , Sive cibum captt , etc.
— Sermocui tituiusest Simia, ad liConem X. Poemahi vrria , p. 57 ,
Ugd., infol., IG2G.
trouva des images dont il se servit pour rappeler la brièveté de tout ce qui vit ici-bas. Sa délicieuse strophe sur Rosine a dû vraisemblablement inspirer Malherbe : tous deux usent de la même comparaison pour peindre la rapidité avec laquelle se fanent et la rose et la jeune fille qui en porte le nom (1).
Né k Bellune, en 1477, Valeriano avait de bonne heure changé son nom de Gianpietro, en c^lui de Pierio , ou Plerius. 11 eut des maîtres renommés, Georges Yalla, Jean Lascaris et Marc-Antoine Sabellico (2). Chassé de sa patrie, en 1509, par l'irruption des Impériaux, il alla chercher un asile a Rome. Nous n'avons pas besoin de dire que ce fut un prince de TEglise qui lui donna l'hospitalité. Â cette époque , la maison des prélats romains est , suivant l'expression d'un humaniste, le port oii abordent les lettres fugitives. Jean François de la Rovère , archevêque de Turin , logea l'exilé dans le château Saint-Ange (3). Pour un poète, c'était un séjour inspirateur que ce vieux môle d'Adrien d'oii l'œil pouvait errer sur les campagnes de Rome, voir le Soracte en hiver tout couvert de neige , la campagne verdoyante au printemps, les longs méandres du Tibre aux eaux jaunissantes , et le pont Saint- Ange incessamment traversé par des flots de peuple. Non loin de la était la demeure du cardinal Jean de Médicis , oii Valeriano passait souvent la soirée. Le cardinal, devenu pape, n'oublia pas le neveu d'Urbain Bolzani, l'un de ses précepteurs : Pierio eut
(f) u4d Rosinam, Es rosa , fersque rosam roseo pro fronte ligalam ,
Indicium rosei verticis ipsa rosa est.
Unus odor flori et fi onti , color anus et unus Est décor : aroborom vita eadem ut sapias. (2) Hicroglyp., l. 46, ep. nuncup.
(3} Tiraboschi, t. vu , p. 862.
part aux libéralités du pontife , et fut choisi pour diriger les éludes d'Alexandre et d'Hippolyte de Médicis (1).
A Rome vivait un Allemand du nom de Jean Goritz , qui exerçait TofSee de juge , et dont la maison était le rendezvous de toutes les célébrités. A certains jours de Tannée , k la fête de Sainte- Anne , entre autres , il donnait un repas splendide auquel il invitait les artistes , les prélats , les étrangers de distinction (2) . Le repas achevé , les convives se rassemblaient dans les jardins contigus k la maison , et alors commençaient , sous la présidence de Bembo ou de Sadolet, et quelquefois de Goritz lui-même, des lectures sur divers sujets littéraires. C'est k Tombre des hêtres de ce beau jardin que Flaminio (Marc-An loîne) et Jérôme Vida aimaient k rêver; c'est en présence de ces inscriptions antiques dont il était rempli, que Pierio Valeriano conçut l'idée de son grand ouvrage sur les Hiéroglyphes (5).
C'était la première fois que la science essayait d'expliquer ces énigmes gravées sur le granit depuis plusieurs milliers d'aunées. Valeriano crut avoir trouvé l'alphabet de cette écriture symbolique que nous ont léguée les Égyptiens; il s'est mépris sur la valeur des signes; mais qui oserait accuser de présomption vaniteuse un savant qui avait passé des années en contemplation devant des obélisques?
Du reste , il ne faut pas s'y tromper , ce n'est pas la valeur phonétique de chacun des signes attachés sur la pierre par les Égyptiens, que Valeriano s'est proposé de déterminer;
(i) Vai., He\am. in epist. ded. ad Cath. Galliae reginam; Ven. I5à0.
(2) Tirabosclii , I. c, t. vu , p. 143.
(3) Joannis Pierii Valeriani Belluneosis Hieroglyphica , seu de Sacris ^ypUorum allorumque gentium litteris commentarii , in-foiio, Lugduni, 1526. — L'ouvrage a été traduit en français sous le titre de : Commentaires hiéroglyphiques , ou images des choses , mis en français par Gabriel Gliappuys , Tourangeau , infol., Lyon , 1576.
il n*a pas cherché a deviner la lettre mais l'idée ou le symbole; et il n'a pas seulement poursuivi l'emblème chez l'Égyptien , mais chez les Grecs et les Romains,
Ne parlons pas de la patience monacale , de la sagacité gauloise , de la science linguistique qui brillent dans son œuvre. Quelque chose déplus merveilleux, c'est la connaissance que notre savant possède de tout ce qui touche a Ja civilisation des peuples anciens. On dirait qu'il est d'un autre monde , et qu'il habita , si le système de Pythagore n'était pas une chimère , quelque âme qui se promenait autrefois dans les catacombes de Memphis , ou sur la Via Sacra de Rome, car il sait aussi bien son Egypte que son Italie. Quand il se trompe , et cela lui arrive, c'est avec tant de candeur , qu'on l'admire encore. Léon X protégea les recherches de l'antiquaire , et ce n'est ni la faute de Valeriano, ni celle du pontife, si l'alphabet égyptien ne fut pas trouvé k celte époque; l'Egypte n'était pas ouverte , et c'était la seulement qu'on pouvait espérer de le déchiffrer .
Quand il avait cherché jusque dans le silence des nuits l'origine ou la signification d'une allégorie antique, travail fastidieux d'érudit. Valériane s'occupait d'une physiologie du lettré (i). La thèse qu'il se proposait de développer est bien triste : il voulait prouver que quiconque ici-bas veut se livrer aux Muses est dévoué fatalement k l'infortune. Rien de plus douloureux k parcourir que les pages oii il a rassemblé avec la minutieuse patience d'un Allemand tous les genres de malheur qui sont venus fondre de son temps sur les hommes illustres qu'il avait connus et aimés. Il semble qu'un livre comme celui de Valériane ne devait pas être écrit a la cour d'un prince qui allait a la recherche d'un humaniste comme d'un trésor; qui lui donnait des lettres de
{!) Contarcnus, sivede litleraiorum infelicilale, libri duo.
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noblesse , un appartement au Vatican , un jardin , une maison , une prébende , un évécbë , un chapeau de cardinal. Valériane aurait pu se citer comme un exemple des faveurs qui attendaient, sous Léon X, tout homme qui cultivait les lettres. Mais Valeriano met parmi les infortunes dont le ciel afflige quiconque essaye d'écrire les accidents nombreux de celte vie : la chute d'un cheval, la mort au milieu d'un repas , le naufrage en pleine mer , le coup de lance sur le champ de bataille , la fièvre , la phthisie ; et , sous ce rapport, on ne voit pas pourquoi l'homme de lettres échapperait à la loi commune (1).
Vraiment Valeriano est un ingrat! c Mais sans ces lettres que vous calomniez , mon noble ami , aurait pu lui dire Sadolet, oii donc serais-je? k Modène, dans l'officine de mon père le médecin. Et Bembo? enterré dans un des fauteuils du sénat de Venise , patricien comme son père , et , comme lui, sans gloire ni renommée. Et vous-même vous n'assisteriez pas aux soupers de Goritz; vous ne nous expliqueriez pas k la lueur des flambeaux ce langage muet écrit sur la pierre en lettres dont vous seul avez le secret; vous seriez encore au service' de ces seigneurs de Venise (2) dont vous étiez obligé de supporter la mauvaise humeur. >
Belle âme , du reste , plus encoœ que beau talent , Valeriano s'est peint dans chacun de ses ouvrages. C'est Ik qu'il faut l'étudier pour comprendre les louanges que ses contemporains lui ont décernées ; il n'avait pas d'ennemi. Ainsi que Sadolet , il avait conservé la longue barbe du siècle dernier, celle qui allait si bien k Jules II , formée de trois touffes s'amincissantk l'extrémité, comme le pape la porte dans le
(0 D'israeli's Calamities of authors , 2 vol. in-8o, pref. (2) Valer., De vitae suae calamitate :
Patriciis igitur servire coegit egestas.
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tableau peint par Raphaël , et qu'on admire au palais Corsini à Rome. Yaleriano, quand sous Léon X vint la mode des mentons rasés, ne voulut pas couper sa barbe, et comme GR riait quelquefois lorsqu'on le voyait passer , il crut faire taire les moqueries en prenant la défense de la barbe. Il soutient que la barbe est l'honneur du menton , comme les branches sont l'ornement de l'arbre (1). Cet ingénieux badinage ne parut qu'après la mort de Léon X. On croit que Yaleriano s'occupa de la réformation du calendrier. Le calendrier , établi sous Julès-César par Sosigènes , est fondé sur la révolution annuelle du soleil en trois cent soixante-cinq jours et six heures. Après quatre ans, ces six heures donnant un jour, il fut décidé qu'k la fin de cette période on compterait ce jour entier, et que l'année dès lors serait formée de trois cent soixante-six jours. Il y avait une erreur dans le calcul de l'astronome d'Alexandrie, une erreur de onze minutes sur la période entière des six heures; de sorte que dans l'espace de cent trente-quatre années , ces onze minutes formaient un jour de vingt-quatre heures. It fallait une réforme : elle fut présentée au pape Jean XXIII, en 1412, parle cardinal d'Ailly, puis portée au concile de de Constance en 1414, au concile de Bâle en 1436 et 1439 (â). Nicolas V s'en occupa k son tour. Jean de Novare avait présenté k Jules II un projet de réformation. Le but du savant était de déterminer l'époque précise de la Pàque. La fête de la Résurrection de Jésus-Christ avait été fixée par le concile de Nicée au dimanche qui suivait le quatorzième jour de la lune de mars; mais les 1257 années
(1) Qaôd ornamenti causa sit à nature producta, re ipsâ coostat. Nam veluti arbores natura frondibus , ita viros ad eorum dignitatem uberias augendam barbâ ornari voluit. — Pro Sacerdotum barbà.
(2) Origines et raison de la liturgie catholique, par M. l'abbé Pascal , art. Calendrier.
écoulées depuis 5â5 , époque de la première réforme opérée par le concile, plaçaient Téquinoxe du printemps au 10 ou au 12 de mars , au lieu du 21 du même mois. Jules II comprit donc l'importance du travail de Jean de Novare (1). Léon X chargea les Pères du concile de Latran de s'occuper de la correction des tables alors en usage.
Il écrivit aux évêques et aux patriarches de la catholicité de lui adresser, dans un délai de quatre mois, les observations des astrologues et des théologiens. Il fit la même prière au roi de la Grande-Bretagne , Henri YIII (2) ; les directeurs des académies de l'Italie devaient lui transmettre le résultat de leurs recherches. C'est alors que l'évéque de Fossombrone, Paul de Middlebourg, écrivit un traité en vingt-trois livres , sous ce titre : De rectâ Paschœ celebratione (3) ; Basile Lapi , religieux de l'ordre des Âugustins , son de jEtatum compulatione et dierum anticipatione (4), et Antoine Dulciati son de Calendarii correctione. Ces trois ouvrages sont dédiés au souverain pontife , qui les remit k la commission nommée par le concile. Grégoire XIII devait terminer l'œuvre que la mort ne permit pas h Léon X d'achever. L'idée de la soustraction de dix jours de l'almanach en usage est due k Lilio. Pour prévenir une anticipation semblable à l'avenir, l'astronome calabrais (5)
(1) Roscoê, t. IV, p. 92.
(2) Rymer , Foad., t. vi , para i , p. 1 19.
(3) En adressant son livre à ce concile , l'évéque engageait les Pères ù corriger le nombre d'or, qui diuturniiate iemporii jam facluê eit plumbeus. — Fahrïc.t Bibl. med. et inf. œtal., t. v, p. 2l7. f^oir^ sur les travaux de la réforme du calendrier entreprii^e par le concile de Latran, Sanctornm Concil. et Décret. Gollectfo nova, éd. J. Mansi, t. vi, in-folio. Lues, 1752.
(4) Ab. Ximenes, Introductioad Gnomon. Florcn., p. 102 el seq.
(5) Maflei, Verona Ul., parte ii , p. 293. — Tafuri, SciiU. napol., t. III , parte 2 , p. 465.
voulut que les cycles dont le nombre ne serait pas divisible par 4 fussent des années communes : elles étaient bissextiles dans le calendrier de Jules César (i).
(1) La réforme proposée par Lilio et adoptée par Grégoire XIII fut attaquée par beaucoup de prolestants et même par quelques catholiques. Ugollno MartelU Va défendue admirablement dans deux ouvrages qu'il publia à Lyon, Tun en latin en 1582, sous ce titre : De anni intégra in integrum restitutione , unâ cum apologiâ quœ est sacrorum temporum dssertio; Pautre en italien, sous le titre de : /m Chiave del calendario gregorianû. — ployez Salvino Salvini , Fasti consol. , p. 23, 211.
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de Fiorcnce à la mort de Jnllcn de Médlcis. — Léon X consulte Machiavel sur
*'Ornn& de gouvernement à introduire à Florence. >- Plan donné par le publlciste.
^ '-^on X refuse de rocceptcr, parce qu'il anéantirait les llbrrtés de la cité. —
^ ■'^•^■"leorc de Mactaiavrl. — A quelles conditions 11 offre de rentrer an service
^^«iic|«. — Son livre du Prince. — Machiavel historien. — Pavl Jwe cntre-
lj^_ ** ^*ô«rlre Thlstoire générale de son époque. — Il fait le voyage de Rome pour
d^ ^ ^^*^1c|nes fragments de son ouvrage à Léon X. — - Encouragements qu'il reçoit
da»^ ^**i»ileté. — Ce qu'il faut penser de la vénalité de Paul Jove. — L'historien
tatj^ ^^ villa du lac de Côme. — GvichardUn a un véritable avantage sur ses rl>
^e^^^ v^**^' écrire l'histoire. — H est nommé avocat consistorial par Léon X. — Il
fif^^^ ''^tcr son histoire au moment de mourir. — Ses préjugea contre la cour de
^-^ Belles qualités de son livre.
Machiavel.
Comment Valeriano n'a-t-il pas placé Léon X dans sa galerie des lettrés que le sort poursuivit de ses rigueurs? Il n'en est pas qui aient été plus cruellement éprouvés dans leurs affections. Après son père, c'est son frère qu'il perd : il pleurait hier son frère Julien , aujourd'hui c'est Laurent son neveu que le ciel lui ravit.
A la mort de ce prince , Florence se trouva dans une périlleuse situation . Un moment on craignit que le parti des Fraleschi ne se réveillât , et que l'autorité de la maison de Médicis ne fût ébranlée et peut-être anéantie. On conseillait à Léon X de s'emparer du pouvoir , d'imiter Jules II , et de réunir la Toscane aux Étals de l'Église. Un délégué du pape aurait, en qualité de légat, gouverné Florence. Des esprits plus généreux voulaient qu'il rendît a la république ses
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vieilles institutions populaires. L'un et l'autre de ces avis étaient dangereux. En confisquant la Toscane au profit du saint-siége, Léon X se brouillait avec la France, avec Venise, avec Naples et l'Empire, qui n'auraient pas souffert une semblable usurpation. A Florence , du reste, le poignard de Boscoli n'était pas perdu , mais seulement égaré. Comment restituer a la république ces antiques . privilèges dont elle avait fait toujours un si funeste usage? Une ville comme Florence, oii chaque riche citoyen , sous les yeux môme du peuple , élève impunément des palais qui ressemblent a des forteresses, n'est pas faite pour être libre. Jetez les yeux sur ces masses de pierre , qu'on dirait élevées lés unes sur les autres par quelque Titan , vous reconnaîtrez la ville des nobles, la ville de la force individuelle , la ville de l'homme bardé de fer, mais jamais la ville de la liberté, qui ne se cache pas derrière des pierres. Entre ces murailles épaisses, vous trouverez des bourgeois des sept arts majeurs, des juges et des notaires, des marchands de draps étrangers, des changeurs ou banquiers , des fabricants d'étofl*e de laine, des médecins et des épiciers droguistes , des fabricants de soieries et des merciers, des fourreurs et des pelletiers, qui sont arrivés k la fortune , de la fortune au pouvoir, mais pas un véritable républicain. A Florence , remarque ici un publiciste distingué , le caractère fondamental de la liberté est l'élection , et pourvu que les habitants de la cité aient le droit d'élire les magistrats et la faculté de parvenir , k leur tour, aux magistratures, ils ne s'embarrassent guère de tracer des limites k un pouvoir qu'eux-mêmes, d'un jour k l'autre , peuvent être appelés k exercer (1).
Après la conspiration de Boscoli, Machiavel, rentré dans la vie civile et négligé par les Médicis de Florence , s'occu-
(1) M. Avcnel, RevueuniverseHe^t. i , 3e liv. 1827, p. 412.
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pait, dans s^on habitation de laStrada , près deCasciano, de son traité du Prince , et des Discours sur Tite-Live qui ne devaient voir le jour qu'après sa mort (1). Léon X savait que Machiavel , au camp , en ambassade , dans ses voyages , k Florence, partout oii le sort l'avait conduit, s'appH* quait h étudier les formes diverses des gouvernements , les mœurs des peuples , le génie des époques , comparant les institutions anciennes aux institutions modernes , cherchant les causes diverses de l'agrandissement et de la chute des vieilles et des nouvelles dynasties , et la raison apparente ou mystérieuse de la conduite de tout ce qui, sous le nom de pape, d'empereur, de roi, de duc, de capitaine, occupait la scène, en Italie, depuis l'expédition de Charles VIII. Il savait que Machiavel avait eu pour ami, pour confident , pour protecteur, Savonarole, César Borgia, Jules II. Plus d'une fois , comme nous l'avons vu , il avait eu recours k Vettori , l'ambassadeur de Florence, pour obtenir du secrétaire de Soderini des renseignements sur la conduite que le saint-siége devait tenir en quelques circonstances difficiles. L'ambassadeur, ami dé Machiavel, ne dissimulait pas : il nommait, avec toute la franchise permise à un diplomate, celui qui demandait les renseignements; Machiavel savait fort bien le nom du personnage caché derrière Vettori. Or Léon X , en cette occasion , s'était servi du diplomate pour consulter le publiciste sur la forme du gouvernement a introduire k Florence. Machiavel dut , selon nous , être plus étonné de la confidence du pape que du pardon même qu'il en avait obtenu. C'est la première fois qu'un prince demande des conseils politiques k celui qui voulait le chasser et le tuer peut-être. Avant de connaître la réponse de
(t) M. Périès , Histoire de Machiavel , en léte des œuvres de l'écrivain florentin , 1. 1 , p. 186. Paris » 1823 , in-8o.
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Machiavel, nous en faisions une mentalement. 11 nous semblait que le complice de Boscoli devait dire a Sa Sainteté : Très-saint-père, Florence veut être libre; rendez-lui le gouvernement dont elle jouissait quand les marchandises du monde commerçant s'entassaient dans les boutiques de la rue Callimala ; qu'elle n'ait d'autres maîtres que les maîtres de l'art de la laine ; affranchissez -la , et votre nom sera béni. C'eût été le langage d'un républicain : Machiavel ne le tint pas. Il est probable que Léon X connaissait l'ancien secrétaire de Florence, homme de plaisir, amoureux de la table (1), oii il restait beaucoup plus de temps qu'il ne convient k un Spartiate ; impatient de cet état d'obscurité et de gêne ou il était obligé de vivre , et disposé k faire le sacrifice de principes politiques qui l'empêchaient de rentrer dans l'administration du pays.
Il est certain que Sa Sainteté avait lu la correspondance de Vettori avec Machiavel. Une lettre de l'ancien secrétaire de la république avait dû la frapper vivement : c'est celle oii l'écrivain , en retraçant quelques scènes de cette vie toute champêtre qu'il mène forcément k sa villa de la Strada, fait une profession de foi politique qui devait tôt ou tard amener une réconciliation entre les Médicis et le confident ou , si Ton veut , le complice de Boscoli. Qu'on nous permette d'en citer quelques fragments. C'est dans ces pages, qu'un hasard providentiel livre au grand jour pour le malheur du cœur humain , qu'il faut étudier Machiavel ; Ta se trouve le meilleur commentaire qu'on ait fait de son traité du Prince (2).
(1) Era amatore de' placeri deila tavola, e mangiatorc alquanto iauto e smodato. — Oorniani, Secoli délia letleratura ïtaliana , t. iv, p. 35. Brescia , 1806 , in-8o. — Varchi ajoute : « Che alla somma inlelligenza dei governi , degli stati e délie cose del mondo, non seppe aggiognere In gravita délia vita. »
(2) Cette lettre, trouvée à Rome dans la bibliothèque Barbcrini, a été
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t J'habite ma villa, et depuis mes derniers malheurs je oesuis pas allé vingt fois a Florence Jusqu'à ce montent , je m'étais amusé k dresser des pièges aux grives , je Otte levais avant le jour, je tendais des gluaux et j'allais avec un paquet de cages sur le dos , ressemblant k Gito lorsqu'il l'evient du port chargé des vivres d'Amphitryon. Le moins que je prenais de grives était deux , le plus sept. C'est
^Qsi que j'ai passé tout le mois de septembre Mainte-
^^^i , voici la vie que je mène : je me lève avec le soleil , i^ vais dans un de mes bois que je fais couper , j'y demeure ^^ux heures k examiner l'ouvrage qu'on a fait la veille et k ^ entretenir avec les bûcherons , qui ont toujours k se " ^ÎQdre de quelque malheur arrivé k eux ou k leurs voi- 4{?^.. ... J^orsque je quitte le bois , je me rends auprès d'une ^ Câline, et de Ik k mes gluaux, avec un livre sur moi, Àoi^c IDante, soit Pétrarque, soit un des petits poètes tels qae libuUe, Ovide, Catulle. Je lis leurs plaintes passionnées et leurs transports amoureux , et je me rappelle les miens , et je jouis un moment de ce doux souvenir. Je m'en vais ensuite a rhôtellerie qui se trouve sur le grand chemin ; je e&use avec les passants, je leur demande des nouvelles de l^^r pays , j'apprends un grand nombre de choses , et je rcuaatque la diversité qui existe entre les goûts et les esprits de la plupart des hommes. Sur ces entrefaites, arrive l'heure du dÎBer; je mange avec ma famille le peu de meis que me fournissent ma pauvre petite villa et mon chétif patrimoine. ^^. ■^«pas fini , je retourne a l'hôtellerie ; j'y trouve ordiuair^^nent l'hôte , ainsi qu'un boucher , un meunier et deux cuHrlionniers. Je m'encanaille avec eux le reste de la jour-
P<^Ur la première fois imprimée h Milan par M. Ang. lllidolfi en IStO, ^^* son ouvrage qui a pour titre : Pensieri intorno allô scopo di ^*'co/ô MachiavelU nel libro II Principe. Elle se trouve dans i'édi- ^^^^ italiemne des œuvres du publiciste , publiées à Florence chez P^ssigli , Borghi et comp. 1831 , in-8o, 2 vol., p. 872.
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née , jouant au cricca , au cric-crac. 11 s'élève mille disputes , à mille emportements se joignent des injures , et , le plus souvent , c'est pour un liard que nous nous édiauffons et que le bruit de nos querelles se fait entendre jusqu'à Casciauo.
> Le soir venu , je m'en retourne au logis et j'entre dans mon cabinet. Je me dépouille dès la porte de ces habits de paysan, souillés de poussière et de boue; je me revêts d'babits de cour ou de mon costume , et , habillé d'une manière convenable , je pénètre dans l'antique sanctuaire des
grands hommes des temps passés Je m'entretiens avec
eux; je leur demande compte de leurs actions; ils nae répondent, et, pendant quatre heures, j'échappe ainsi à l'ennui, aux chagrins, k la pauvreté. Et comme Dante a dit : Il n'y a point de science si l'on ne relient ce que l'on a entendu, j'ai noté tout ce qui, dans leurs conversations , m'a paru de quelque importance , et j'en ai composé un opuscule de Principatibus ^ où je plonge autant que je puis dans les profondeurs de mon sujet, recherchant quelle est l'essence des pouvoirs, de combien de sortes il en existe, comment on les acquiert, comment on les maintient et comment on les perd. Mes services doivent convenir a nn prince, et surtout a un prince nouveau ; voilh pourquoi je veux délier mon livre a la magnificence de Julien.
> Je me consume et ne puis rester plus longtemps dans la même position sans que la pauvreté me rende l'objet de tous les mépris. Je voudrais que les seigneurs de'^édicis commençassent à m'employer, dussent-ils d'abord ne me
faire retourner que des pierres chacun devrait tenir h se
servir d'un homme qui a déjà acquis, aux dépens des autres, l'expérience qu'il possède. On ne devrait pas non plus douter de ma fidéHté (1). •
(i) Tra<l. deM. Périès.
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Voila riioinme qui , hier , armé du poignard de Brutus , en menaçait les oppresseurs de sa belle Florence. Il ne peut plus vivre dans robscurité; la pauvreté lui pèse comme un insupportable fardeau. A tout prix, il faut qu'il rentre en grâce k la cour de ses t tyrans, > Ce qu'il leur demande , c'est un emploi dans la république, une place k leurs festins, un rang dans leur cortège; et s'ils jugent tout cela trop beau , une pierre de leurs palais h rouler en leur honneur. Comment tant d'obséquiosité , car envers un si beau génie nous n'aserions nous servir du mot propre, n'at-elle pu trouver grâce auprès de Léon X ? Comment expliquer les refus humiliants que Machiavel essuie, le silence obstiné du pape? C'est que dans sa villa de la Strada , dans les bois oii il rêve de poésie , a la table de son aubergiste , et jusque dans ce cabinet oii il évoque les ombres des sages anciens , Machiavel sert deux maîtres : le mattre présent , c'est-a-dire le pape, tout-puissant k Florence; le maître futur, c'estrk-dire le Boscoli qui tôt ou tard renversera la puissance des Médicis. Son cœur est républicain , sa plume est monarchique.
Ainsi donc le génie pas plus que le laurier ne préserve de la foudre. Machiavel tombe, tout comme son compatriote est tombé trois siècles auparavant. Dante, exilé, voudrait revoir sa patrie , mais les Guelfes veillent sous les armes pour défendre Florence. Alors le poète, dont Dieu n'a pas daigné écouter les ardentes prières , lève les yeux sur l'empereur Henri Yll, t baise , comme il le dit , la terre, » où se sont posés les pieds de son glorieux seigneur , de son très puissant triomphateur, et il lui crie : < Pourquoi donc
tardes-tu? Tu ignores donc que ce n'est pas dans les
eaux du Pô , ni dans les eaux du Tibre que se désaltère cette bête cruelle qu'on appelle Florence , mais dans les eaux de l'Arno qu'elle empoisonne ! C'est la vipère dans le ventre
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de sa mère! Êventre la mère pour arracher et tuer la
vipère (1) •
Voyons donc le plan de constitution que le publiciste a tracé :
t Deux formes de gouvernement peuvent êlre introduites k Florence : la monarchie et la république. La monarchie est impossible dans tout État oh règne l'égalité civile. Florence offre tous les éléments propres au développement du principe républicain. Pour fonder une république , il faut satisfaire trois classes d'individus : la noblesse, la bourgeoisie, le peuple. La chute du dernier gouvernement ne peut être attribuée qu'a la faute que le pouvoir commit en écartant des emplois des hommes qui, par leur naissance, leur fortune ou leurs talents, doivent briller au premier rang. > Dans la combinaison de Machiavel, les places importantes sont dévolues aux hommes de vieille race , et c'est Sa Sainteté qui dirige les choix. La bourgeoisie fait partie ititégrante de l'État ; seulement Sa Sainteté a soin de se réserver la nomination des bourgeois comme membres du conseil des Deux-Cents. Puis vient le peuple. Il faut lui rendre ou du moins promettre de lui rendre une partie de ses attributions : par exemple , rouvrir pour lui la salle des Mille ou des Six-Cents au moins , et lui laisser le droit de nommer k toutes les magistratures , excepté k celles des Soixante-cinq, des Deux-Cents, et du tribunal de la Balia , droit qui appartiendra exclusivement au pape. Et afin que Sa Sainteté soit sûre que ses partisans feront partie des conseils populaires , elle désipera huit aecoppiatori ou scrutateurs qui dépouilleront les votes en secret , et pourront faire tomber le sort sur ceux qu'elle aura désignés.
f Au fait, s'écrie Machiavel, content de son travail, dans
(I) M. Avenel, I. c, p. 420.
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le plan que j'ai Thonneur de soumettre à Sa Sainteté, tous les pouvoirs lui sont livre's. Elle fait la paix , elle Tait la guerre , elle rend la justice , elle rédige les lois , elle nomme les chefis de l'État , elle dirige les élections (1). >
On pourrait penser que cette constitution imaginée par Machiavel est un piège tendu k la papauté , si l'écrivain ne s'était réservé une place de secrétaire dans ce prodigieux gouvernement, ob la vie et les libertés de tout un peuplé sont abandonnées au bon plaisir d'un seul homme. Léon X fiit plus libéral que Machiavel. D comprit parfaitement que le secrétaire livrait Florence k l'anarchie ; que , le pontife étant mort, pas un Médicis ne pourrait garder le pouvoir. D laissa donc aux Florentins la constitution qu'il avait trouvée en vigueur lors de son retour de l'exil , mais tempérée par quelques règlements qui limitaient l'action populaire dans l'administration des affaires.
Le livre du Prince , qui devait populariser le nom du publîciste, était achevé depuis plusieurs années, mais ne parut que longtemps après la mort de Léon X. Dans cet ouvrage , où la politique est érigée pour la première fois en véritable science , il ne faut pas chercher autre chose qu'une suite de formules a l'usage des gouvernements , auxquelles Machiavel a voulu donner une valeur dogmatique. On explique de deux manières les prétendus mystères dont on dit que l'historien enveloppe sa pensée : — L'écrivain , dit-on , semblable au Spartiate qui , pour dégoûter de l'ivrognerie , exposait aux regards un esclave ivre , pousse k la liberté en montrant la tyrannie dans toute sa nudité ; — le républicain avancé donne aux maitres momentanés de Florence des leçons qui, réduites en pratique, auront bientôt
(I) Discorso sopra il riformare lo stato di Firenze , fntto ad tstanza di Papa Leone X.
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mis fin k là tyrannie qu'ils font peser sur sa patrie (1). L'apologiste du secrétaire florentin ne voit donc pas qu'il fait de Machiavel tout k la fois un rhéteur et un lâche. Il n'est ni l'un ni l'autre. Machiavel est l'homme de la force brutale, de la ruse, de la fraude, du mensonge, quand le pouvoir a besoin de mauvaises passions pour réussir; de la clémence, de la générosité, de la liberté, de toutes les nobles inspirations , quand le pouvoir, pour vivre, a besoin de faire de la vertu : la nécessité c'est son Dieu, l'homme k la tète du gouvernement ne doit pas en avoir d'autre. Règne-t-il de la veille seulement , il faut qu'il use de clémence, parce que la clémence rallie les partis. Quand il aura gouverné quelque temps , il pourra , s'il en est besoin , répandre le sang, mais d'abord goutte k goutte. Vivre, voilk toute sa loi ; qu'il vive , n'importe k quel prix. Et la preuve que ce ne sont pas de vains jeux d'esprit ou un piège tendu aux Médicis que les maximes du Prince , c'est que vous les retrouvez ailleurs aussi effrontément exprimées. Qu'on lise attentivement les chapitres 9, 14 , 40 du I®' livre des Discours sur Tite-Live, on y verra toute la doctrine du Prince.
Le moraliste a flétri le chapitre 18 , où Machiavel fait un précepte, en matière de gouvernement, de l'hypocrisie, du parjure et de la fraude.
Cette triple condition de vie qu'il impose a tout pouvoir,
(1) L'una è che zelantissimo egli délia liberté délia sua patria , voile porle innanzi agli occhl in lutta la sua orribilità l'aspetto difforme délia tirannia , per .eccitarla sempre più air odlo et ail' aborrimento délia medesima. L'altra che essendo nemicoll Machiavelti, e per principj e per rlportate oiTese , dcUa famiglla de' Medici , ed indirizzando egli le sue lezioni ad un principe délia stessa, abbla volutopersuaderlo a metterie in pratica, spinto dall' ambizione di dllatare il suo dominio , dal che invece a lui ne dérivasse danno e rovina. — Vita di Nicolô Mach<, op. ed. di Firenze. 1782 , t. i, pr^f.
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de quelque source qu'il émane , est indiquée dans le chapitre i5du livre II des Discours sur Tite-Live (1).
Et qu'on ne nous dise pas que son catéchisme politique ne s'adresse qu'au monarque : le peuple doit eu observer les enseignements, s'il veut se perpétuer au pouvoir; car, comme dit l'écrivain, l'art de tromper n'est pas moins nécessaire au desposte qu'au républicain , et Rome le mettait habilement en pratique , quand elle se vantait de se faire des alliés des peuples qu'elle réduisait en esclavage (2).
Il ne faudrait pas, afin de justifier le traité du Prince, qu'on s'autorisât du privilège que Clément YII accorda k Blado pour l'impression des œuvres du publiciste. Clément VII, Florentin dans l'âme , voulait honorer , dans Machiavel , rhomme de génie. Du reste, il pensait que des livres qui pour être entendus ont besoin du silence et de la réflexion ne peuvent guère troubler la société (3). L'œuvre du Spinosa politique n'était pas alors comprise : peut-être que la pa-
(0 Che gli uomini di piccola fortuna non vengono a giadi , senza lu forza e senza la fraude.
(2) L'arte dMngannare non ê meno ncccssaria al principe che aile repubbliche , e Roma non polè usar nel principio il niaggior inganno di pigliare il modo di farsi compagni i popoli circonvicini , poichè sotto questo nonle se gli fece servi. — Cap. 13 , I. li.
(3) Cette édition, donnée par Blado avec le privilège de Sa Sainteté, contenait l'histoire de Florence, le traité du Prince, la vie de Castruccio Castracani, le récit de la mort de Vitellozzo Vitellozzi, et les Discours sur la l'c décade de Titc-Livc.
Ambroise Catharin Politi , dominicain , puis évéque , dans un vol. in-fol. de mélanges , publié à Home en 1552 , a inséré le traité suivant : de Libris à christiano delestandis et à christianismo penitus eliminandis: on y trouve un chap. qui a pour titre : Quàm execrandi sunt Machiavelli Discursus et institutio sut Principis. — Le cardinal Pole(Quirini, Diat. ad Epist. Polit., t. i , p. 265), s'élève avec force contre les maximes du livre du Prince. — Girolamo Muzio dans son Gentiluomo , le père An t. Possevjn dans sa Bibliotheca , Th. Bozzio dans le DeRuinis gentium, ont attaqué et réfuté Machiavel.— Paul IV Plie concile de Trente l'ont condamné.
230 i/histoirk.
pauté prenait pour un caprice d'artiste une pensée toute sérieuse (1).
C'est a ce pape lettré que Machiavel dédia son Histoire de Florence, un des beaux monuments de la langue italienne. Le secrétaire ne nous a pas trompés en nous disant , dans sa lettre k Vetlori, qu'il évoque les grandes ombres de l'antiquité qui accourent k sa voix ; il a dû plus d'une fois , quand il composait son livre, réveiller Tacite. L'exposition de son histoire est digne du biographe d'AgricoIa. Comme Tacite, Machiavel est grave, solennel, sobre d'ornements ; et, s'il y eût songé , il aurait pu sans doute nous rendre les livres des Annales que le temps ou l'incurie des hommes a détruits. Personne mieux que lui n'aurait pu comprendre ou devines* les mystères de la vie impériale : et comme il les aurait décrits! Voyez-le dans son traité qui a pour titre : De tart de la guerre; ne diriez-vous pas qu'il a passé toute sa vie dans les camps? Lorsqu'il fait de la stratégie, il semble écrire sous la dictée de d'Alviane ou de Pierre de Navarre. C'est lui qui fit comprendre aux Italiens toute l'importance de l'infanterie.
Il est probable que Bossuet , quand il conçut le plan de son discours , avait sous les yeux le premier livre de l'Histoire de Florence, qui n'a pas de modèle dans toute l'antiquité. L'Italie a raison de s'enorgueillir d'un écrivain qui reste maître de chaque sujet qu'il traite : émule de Lucien dans YAsino d'Oro et les Capitoli; supérieur, au témoignage de Voltaire, k Aristophane dans la Mandragore ; rival de Plante dans la Clizia; plus ingénieux que Bemi dans les
(1) L'abiiudine che Machiavelli avea di scrivere in certo quai modo air azzardo , e senza un disegno ed un fine preciso , potea iragionevolmenie far nascere qualche dubbio , c questo ancora nella corte romana , sulla sinceriià délie sue intenzioni. — Loigi Bossi , Ano. alla Yita di Leone X , t. x , p. 49 , nota.
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Decennali. Son style sait prendre tous les tons : concis , serré, grave dans ses œuvres de politique; abondant, pittoresque dans son histoire ; vif, rapide dans sa Vie de Castruccio Castracani; brillant, âégant dans ses comédies; facile, rempli de naturel dans sa correspondance amicale avec Vettori. C'est Thomme le plus complet qu'ait possédé ritalie, et qui seul a mérité cet éloge gravé sur son tombeau de Santa Croce :
Tanto nomini nullum par elogium.
Paul Jove.
Clément VU, ce grand protecteur des lettres, traita Paul Jove plus favorablement encore qu'il n'avait traité Machiavel, et lui conféra le riche évêché de Nocera.
On ne saurait disconvenir que l'expédition de Charles YIIl en Italie n'ait été favorable au mouvement des études historiques. Avant cette époque, quelques essais ont été tentés, pour ressusciter cette science , par Paulin de Piero , Dino Compagni et Jean Yillani, k Florence; par Dandolo k Venise ; par iEneas Sylvius , que ses talents firent élever k la papauté; par Poggio et Léonard d'Ârezzo. Mais ces tentatives, louables sans doute, ne furent point heureuses. Sous la plume de ces écrivains , l'histoire est tantôt une légende , tantôt un journal , tantôt un simple résumé d événe^ ments qu'ils enregistrent sans méthode, sans critique, sans inspiration* A l'apparition de Charles VUI , l'Italie est le champ de bataille oii luttent les nations les plus puissantes du monde; le canon et l'épée ont cessé de décider seuls de la victoire : la parole , aidée quelquefois de l'éloquence des Grecs anciens , et, il faut le dire, de la duplicité des Hellènes modernes , est une autre puissance qui combat au moyen
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des protocoles, des manifestes, des instructions, et qui a ses chefs comme Tarme matérielle a les siens. Grâce aux lettres, ressuscitées par les Médicis , l'humaniste n'est plus relégué dans un monde invisible ; il peut se mêler k toutes les scènes qui se jouent autour de lui ; il peut y prendre même une part active, k l'instar de Machiavel, sous Jules II; en étudier les causes, en faire connaître les acteurs, comme Paul Jove et Guichardin.
Avouons que ces lettrés ont de glorieux privilèges , puisqu'un pape comme Léon X vient demander une constitution politique au commensal d'un aubergiste de village, au compagnon d'un charbonnier : il est viai que cet homme s'appelait Machiavel.
Paul Jove donc avait entrepris d'écrire le récit de cette gi*ande expédition de Charles VIII . Le premier livre de son histoire était k peine achevé, qu'il eut envie de faire le voyage de Rome , et d'en lire quelques fragments a Léon X. C'était un des élèves de P. Pomponace (i), un écolier d'imagination , de beaucoup de mémoire , et qui s'était occupé de grec et de latin et même de médecine (2). Paul Jove venait a Rome sans aucune lettre de recommandation : il n'eut besoin que de décliner son nom , celui de son précepteur , et le sujet de sa demande, pour obtenir une audience du pape. S'il eût été ambassadeur, le maître des cérémonies l'aurait fait attendre ; mais toutes les portes du Vatican s'ouvraient k qui se recommandait des Muses. Il eut donc son audience dans l'appartement de Sa Sainteté, cejour-lk remplide lettrés. Paul Jovelut plusieurs pages de ses annales, et, la lecture finie, Léon X affirma qu'après Tite-Live, aucun historien ne lui semblait plus éloquent que Paul Jove (5).
(1) Elog. vir. Jit. ill., p. 44. Venet., 1546.
(2) Calcagnini Op., p. lOI.
(3) Confessé che dopo Livio non avea Irovalo il più elegant^e et il
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L'écrivain ne tarda pas k recevoir, comme encouragement, le titre de chevalier , une pension , la chaire de philosophie au gymnase romain (1) ; en attendant d'autres récompenses qu'il eut obtenues si la mort n'était inopinément venue surprendre Léon X. Clément Vil acquitta la dette de son cousin. Paul Jove obtint successivement un logement au Vatican , la dignité de chantre de l'église de Côme , et l'évéché de Nocera. Depuis sa réception au palais de Léon X , il s'était mis avec ardeur au travail , encouragé d'ailleurs par Sadolet et Bembo. L'œuvre s'avançait : elle était presque achevée , quand Rome fut assiégée par le connétable de Bourbon. Les soldats pillèrent la maison de Tévëque. Il lui restait un trésor qu'il avait caché, avec son service de table, dans l'église de la Minerve. En fouillant ce sanctuaire , deux officiers espagnols, Herrera et Gamboa, découvrirent la cassette. Gamboa prit l'argenterie; Herrera s'empara du manuscrit, qu'il se hâta de porter k l'auteur , et dont il demandait un prix élevé. Paul Jove ruiné , n'ayant pas de quoi payer la rançon de son livre , s'adressa k Clément VU , qui , tout aussi pauvre , proposa k l'officier espagnol Herrera un bénéfice k Cordoue en échange du manuscrit : le marché fut accepté (S). L'histoire de Paul Jove n'était pas rachetée trop chèrement. Paul Jove est un historien philosophe qui ne se contente pas , comme on a fait jusqu'alors , d'exposer des faits , mais qui cherche k les expliquer : il apprécie les mœurs , les coutumes , les institutions des peuples divers dont il parie (3) ; et
più éloquente acritiore. — Tiraboschi, St. délia lett. It., t. vu, p. 888.
(1) Lettera dell* abate Gaetano Mariai... nella qaale sMUustra 11 ruolo de' profesflori deir archiginnasio romano, ln-4o, p. 47.
(2) Tiraboschi , t. vu , p. 390.
(3) Quod de Jovio rogas, sencx satis belle historlam condit in quà non modo res gestas, sed mores et instituta non modo rcgum, sed prope omnium gentium prosequitur, suo qiiodam dicendi génère grandi ac bene sonante. —Aon. Paleariuà , Ëp., cp. 17 , lib. t.— Gelio
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ces peuples, c'est le monde entier. Il a décrit avec un soin extrême le passage des Français a travers les Alpes sous la conduite de François 1^'; et, dans le récit de cette glorieuse expédition, son style s'anime, se colore, et semble se précipiter comme nos soldats en attaquant et en franchissant les pics de glace que la nature leur opposait pour barrière. 11 est malheureux que nous ayons perdu cinq livres de ces annales, les plus fertiles en grands événements : nous aurions voulu voir comment il aurait peiat Jules II.
Jamais historien n'eut moins soin de sa réputation que Paul Jove. II se représente languissant dans le repoà, parce que personne ne s'offre pour l'acheter ; il a besoin de manger deux fois par jour, la soupe k chaque repas , et de se chauffer de la Saint-François k la Saint-Grégoire; et en vérité , ditril , bien fou qui s'alambiquerait la cervelle k ses dépens (1).
Ailleurs il se vante de donner aux uns de riches brocarts, aux autres un mauvais sarrau . et il s'écrie dans uq accès d'humeur presque gasconne : Malheureux qui me provoquent, je vais faire venir ma grosse aurtillerie, et nous verrons k qui restera la victoire (2) !
Il parle dans une de ses lettres de la plume d'or et de la belle encre dont il va se servir pour raconter la vie de Henri II , roi de France (5).
Il serait difficile de défendre l'honneur d'un écrivain qui se vante ainsi de sa vénalité : qui sait? peut-être y a-t-il de la forfanterie jusque dans cette prétention k la malignité? 11
Galcagnini Op., p. 101.— Sadoletl Ëp. fam., t. i , p. 212, 361; t. ii« p. 194.
(1) Leit. de' principi, t. m , p. 100. Yen., 1077. — Tiraboschl, I. c, t. VII, p. 893-894.
(2) Tiraboschi, t. vu , p. 894. — Lett. de' principi, t. iii , p. 12.
(3) Lettere, t. m, p. 41.
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nous semble a nous , qui avons lu ses ouvrages , qu'il vaut mieux que sa réputation. Un historien qui prend plaisir a mentir n'en appelle pas , comme Paul Jove , en têle de son livre, au témoignage de ceux dont il écrit la vie (1), et , avant de publier son œuvre , il n'a pas soin de l'adresser k l'an des capitaines les plus illustres de Tépoque, qu'il veut consulter sur la guerre oii fut engagée Venise (2). 11 loue franchement la bravoure de nos soldats quand ils viennent pour la seconde fois, sous François ^^ envahir le Milanais ; il prend parti pour le duc d'Urbin qui se révolta contre le saint-siége ; il dit k haute voix les défauts de Léon X , ménage les Frateschi, ennemis des Médicis, proclame la générosité, la vertu, le courage, partout où il les trouve, et appelle du nom de monstre, Ghristiem, roi de Danemark. Il est vrai , comme le remarque Thomas , que Ghristiem , ce Néron du Nord , était alors détrôné et enfermé dans une cage ; mais la cage pouvait être brisée d'un jour k l'autre (3).
Des libéraUtés de Clément VU , des présents des princes étranges , et du revenu de son évéché , oii il n'avait jamais résidé , Paul Jove avait acheté la villa Pliniana, sur les b(H*ds du lac de Côme , dont il avait fait un palais ou plutôt un musée. Il a décrit sa maison de campagne en poëte , en peintre, en archéologue : c'est un morceau achevé de style que cette description.
(1) Absolato tandem opère , id in publicam ederc non dubitem , magnum berclè incorrnptsveritatis argomeotam, qaandoquidem pleriqae eoram qui hœcbello paceque gesserant adhuc vivant, ac idcirco gravi èilstimationis meae cum pericolo mentiontem refellere possint. ^ Jov., PriBf. Historfs, ad Gosmum Hedicen.
(2) Adnionet me fama nominlstai ut bistoriam nostrorum tem-
porum, qnam summâ diligentià conscripsi , nec priùs publicem quàm te consniam. D. Bart. Liviano. — Gaet. Morini , p. 1 1 1.
(3) Essai sur les Éloges , 1. 1. — Œuvres compl., Paris, Betin, 18(9, in-8o, p. 144.
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On voit k travers les blanches eaux du lac d*énormes tronçons de colonnes , des pyramides a demi brisées , des fragments nombreux de statues antique^; au milieu» une tle remplie de pommiers, séjour de cette vierge toujours jeune que les Grecs nommaient Écho, qui répond par deux fois quand on l'interroge ; près des bords , et pendante sur la colline, une villa rafraîchie par de doux zéphyrs; dans cette habitation rurale, une salle k manger oii président Apollon et les Muses ; k côté, une salle dédiée k Minerve et ornée des statues de Pline T Ancien, de Cécilius, de Rufus Gellinius, d'Âttilius le Grammairien; puis la bibliothèque, formée de livres choisis , l'appartement des Sirènes , la salle des trois Grâces.
Dans le lointain , ce sont des montagnes qui s'inclinent en rampes verdoyantes , étincellent au soleil , et dont les fleurs portent jusqu'au lac de Gôme leurs doux parfums ; dans les vallées , des vignes , des pins , des oliviers » des myrtes, des orangers, des arbres de toutes sortes; sur le dernier plan, des rocs de granit k la tète chenue, des neiges éternelles, des glaciers aussi vieux que le monde; et au-dessus de ce paysage, le pavillon lumineux du-^ciel de Tllalie.
C'est dans cette retraite que Paul Jove composa son livre des Éloges (i), véritable musée ou il a fait entrer le grand capitaine et le philosophe, le théologien et le poëte , l'orateur et le médecin , des empereurs et des doges , des moines et des reines. Quand on apprit que l'évéque avait conçu l'idée d'un semblable livre, chacun voulut avoir l'honneur de figurer dans sa galerie. Hercule Gonzague lui envoya les portraits du Mantouan et de Pomponace ; un Musulman, celui de Mahomet , par Gentile Bellini ; Yasari , les bustes
(I) Ëlogia virorum ab avorum memorià publicatis ingenii monumentis illustrium.
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des principaux personnages de rantiquité ; Fernand Gortez, une émeraude m. forme de cœur, sans doute^pour que Paul Jove fît usage de sa belle plume en le peipant ; et TArélin s'envoya lui-même, après avoir posé devant le Titien, afio que rhistorien épargnât au moins la figure de celui qui se nommait le fouet des princes (1).
GUIG&AKDIN.
Comme Paul Jove, Guichardin a raconté les événements dont ritalie avait été le .théâtre depuis Texpédition de (Parles YIII; mais il a plus d'un avantage sur sou rival : d'abord, la plupart des faits dont il donne le récit, il les a vus ; puis la langue dont il se sert est l'idiome vulgaire ; enfin, les charges politiques dont l'ont investi ses maîtres ont dû lui livrer des secrets qu'un autre ne pouvait connaître.
Il était fils de Pierre Guichardin , citoyen de Florence, que l'empereur Sigismond avait décoré du titre de comte palatin (2). Bien jeune, nous le trouvons k Pise, k Ferrare,k Padoue, étudiant le droit civil, et k Florence, après qu'il a reçu le grade de docteur, expliquant les Institutes de Justinien. C'est un jeune homme grave, studieux, austère dans ses m<eurs , sévère dans ses vêtements , sobre k table , et ardent au travail (3). 11 avait k peine trente ans quand la
(1) On consultera sirr Paul Jove : Thoanas, lib^ ii$— Imperialis » Mussum ; — Ghelinl , Theatrum , etc. ; — Bodin , Méthode hiat. ; — <^irdanl, Apol. Neronls $— Boissard , Icon.;— MaresH epist. ;— Frehcr, Theat. ; — Bayle , Dict. hiftt.
(2) Manni , Elog. di Gulcciardlni , EU Tosc., t. ii , io-fol., p. 306»
(3) Tra le cosecbe diconsl di GuicckirdinI , non deve ommetterel il 800 amore straordinario per io studio , per il quale si assicura che egll passasse gli intieri giorni senza mangiare / né dormire. — Luigl Bass.» Ann. ail. Vita di Leone X , t. x , p. I n .
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république lui confia Tambassade d'Espagne; il s'acquitta de cette mission avec tant de bonheur, que le monarque lui fit pcésffît d'an service d'argenterie d'un grand prix (i). A l'ëtëvation de Lëcm X» il fut diargé de complinienter le nouveau pape ; le discours qu'il tint à Sa Samteté était plein de noblesse ; la cour de Rome en fut enchantée, et L^m X» en présence des cardmaux , témoigna tout son contentement k l'orateur. Plus lard, en 1515, lorsque le pape passa par Florence pour se rendre k Bologne , où François I®"" et sa suite étaient attendus , Guichardin eut l'honneur de le complimenter, k Gortone , au nom de la république. Le lendemain, il fut nommé avocat consistorial de Sa Sainteté.
Pour comprendre le prix de cette faveur, il faut savoir que Guichardin était un des habitués des jardins Rucellaï; républicain de cœur, partisan des Frateschi , et favorable à Savonarole; âme honnête, du reste, qui n'aurait jamais pris le poignard de Boscoli pour affranchir son pays , et incapable de trahir la confiance mém« d'un pape., quoiqu'il ressemblât k ces vieux sénateurs de Venise, toujours en arrêt contre la politique de Rome (â). Léon X connaissait parfaitement les opinions de Guichardin , et il n'hésita pas a lui confier le gouvernement de Modène et de Reggio. Guichardin exerça cet emploi en homme habile ; revêtu d'une double autorité , il sut se faire respecter et aimer, comme gouveraeur militaire et comme administrateur civil. AdrienYI n'eut pas peur des talents littéraires de l'historien , et Clément VU les récompensa plus généreusement encore que
(1) Roscoê, t. m, p. 193.
(2) Contra quesU Ponteflci fii più speciaimente amaro , cos) per qutir usBto rancore cbe i ministri di lungo servigio concepiscono contra i padroni da coi non ottennero le mercedi sperate , corne forse percb' eg)i riconosceya da loro la peixtita délia Ubertà ncUa saa repubbltca. — Paiiav., Ist. del. con. di.Tr., lib. ii, c. ii, n^^ 8, ail. ann. |52l.
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ses deux prédécesseurs, en le nommant président de la Romagne.
Quelque temps avant de mourir , Guichardin fit appeler un notaire auquel il dicta ses dernières volontés. Gomme le moribond gardait le silence sur Thistoire qu'il laissait en manuscrit , le notaire lui demanda ce qu'il fallait en faire. — La brûler! répondit Guichardin (1).
Les intentions de l'auteur ne furent pas exécutées , heureusement pour la gloire de son nom et de l'Italie. L'ouvrage, qui ne contenait d'abord que seize livres, fut imprimé par A. Guichardin , neveu de l'historien , en 1561 . II y manque un grand nombre de passages et des chapitres entiers , entre autres celui qui a pour titre Des Droits du saint-siége sur Parme et Plaisance (2) , que l'auteur vraisemblablement n'aurait jamais publié ^ et que des éditeurs ennemis de la papauté ont rétabli dans les éditions postérieures II y avait dans cette âme , si belle, si noble, un vieux levain de haine, non pas contre le souverain « mais contre la cour de Home. En lisant quelques-unes de ses lettres , on surprend dans Guichardin de petits mouvements de vanité indignes d'un homme pareil. U est possible qu'il ait pensé que la papauté n'avait pas assez généreusement (5) payé les services qu'il lui avait rendus ; de Ik des boutades d'humeur contre Léon X, et même contre Clément YII : c'est une faiblesse qu'il a
(i) Qui cùm historlam illam suatn tantopere nanc omnibus probatam, imper fectam ac minime expoiitam reiioqueret, mandaverat diligenter , ut occultaretur vei potius interrogatus à scribâ dum testameotum componeret, quidde illà statueret; magno et constanti anime respondit ; Comburatur. — Ep. Rucellaï Pielro Vettori.
(2) Istoria del dominio deila santa sede sopra Parma e Piacenza. — Fontaniai, délia Eioq. Ital., p. 091-592, Roma, in-4o, 1136.
(3) MoiU furono i beneflcj e gli onori che dalla santa sede otteone il Gnicciardioi ; ma forse non ne otteone tulti quelli che a lui pareva di meritare. — Font., Bibl., t. ii, p. 212.
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rachetée bien souvent par l'expression d'une franche adoQiration pour les vertus de ces deux grands pontifes.
Il est presque aussi difficile de se défendre de la flatterie que de la malignité : quelquefois la malignité n*est qu'une flatterie déguisée envers un parti. En niant les droits du saint-siége sur Parme et Plaisance, Guichardin croyait faire sa cour aux Florentins , aux Vénitiens , li tous ceux qui feignaient d'avoir peur de l'ambition de la cour de Rome. On lui reproche d'avoir parlé en termes trop amers des Français (1) : nous concevons la haine du républicain contre l'étranger; mais nous ne voudrions pas "qu'elle l'aveuglât au point de ne lui faire voir dans Charles VIII qu'im prince difforme (2). Bezzuoli, le grand peintre de Florence, est tombé dans un excès contraire : il a donné à ce monarque une véritable tète grecque.
Juste Lipse a accusé Guichardin de prolixité (3) . Le récit de la guerre de Pise est d'une longueur démesurée; Boccalini en a fait une critique ingénieuse , en feignant que le sénat de Laconie imposa comme châtiment à un Spartiate qui avait employé trois mots quand deux auraient suffi , de lire en entier cette description , supplice auquel il préféra les galères (4).
Mais que «ont ces taches , comparées aux beautés dont étincelle son histoire? Nul parmi les anciens n'a semé sa narration de réflexions plus profondes : Guichardin est un
(1) Ei non dimostra una ieale imparzialità istorica raglonando di Francesi , ili Francesce della Rovere , deUa corte di Borna e di suoi conciitadini addetti a partito diverso dai suo. ^ Cornîani» I. c, t. iv, p. 195.
(2) La Popelinièrc, Histoire des histoires , I. vui.
(3) Vitia duo propria hujus œvi non effugit , quôd et jasto longior est et qiièd minutlssima quœqae narret parùm en lege aut dignitate iiistoriœ. — Lipsias in notis ad 1 lib. Pol.^cii. ix.
(4) Boccalini , Bagguagii di Parnasso. Cent, i, ragg. vi.
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historien philosophe qui exerce la raison encore plas que Timagination. L'étude des lois lui a donné du calme et de Taustérité; on s'aperçoit aisément, en le lisant, qu'il a suivi Savonarole au couvent de Saint-Marc , car il fait k chaque instant intervenir la Providence dans la conduite des choses humaines. Gomme il à vécu sur le champ de bataille, au sénat, au milieu du peuple, parmi les grands, il a sur ses rivaux une incontestable supériorité : il parle avec connaissance de cause de toutes les matières qu'il traite^ Nourri des écrivains antiques , de Tite-Live surtout , il aime avec trop de passion la harangue : quelques-unes de celles qu'il met dans la bouche de ses personnages sont de véritables chefs-d'œuvre. On cite surtout celle de Gaston de Foix av ant la bataille de Ravenne ; elle n'a qu'un défaut, c'est d'être trop longue. A vingt-quatre ans , quand on est Français et qu'on a devant soi l'ennemi , on ne perd pas son teiQQps k faire des phrases. L'antiquité a porté plus d'une fois malheur aux historiens de la renaissance. Ce malheur était inévitable.
CHAPITRE XIV
L'art, à la renaissance , ne pouvait pas éviter de tomber dans le paganisme. — > Vjiriosteà Rome est reçu par le pape. — Ce qu*U aurait voola obtenir de Sa Sainteté. — Bulle du pape contre ceiu qui réimprimeraient le Fnrioso. -"-L'Arloste à.Ferrare. "- .0«m< est présenté à Léou X par Bibbiena. — Académie nouvelle qu'il fonde à Rome. — Caractère de la poésie de Berni. — La satire de Bemi a d'heureuses Influences sur lea mœurs des leitrés. >- F'ida , que Gilierti conduit A l'audience de Sa Sainteté , est encouragé et récompensé. — Lé pape applaudit i l'Idée de la Christiadc. — Jugement sur ce poKme. —-Vida dans son évéché. — Sannuzar partage l'exU de. son souverain , vient en France , et retoame en Italie après la mort de Frédéric. — Son poème sur l'Enfantement de la Vierge. — Se^ églogues. — Sannazar à Naples. — Ferreri , Postumo et autres poëtea, protégés par Léon X. ->État des mœurs à Rome.
L'Arioste.
Nous revenons toujours k Savonarole; Savonarole est plus qu'un moine, c'est une idée. Comme il se plaignait éloquemmeut en chaire dit matérialisme païen qui s'était introduit k Florence jusque dans la poésie , cette langue angélique qui, pour parler au chrétien , n'aurait dû, disait-il, employer jamais que des inaages chrétiennes ! Le zèle emportait le prédicateur, qui ne comprit pas assez que le sensualisme qu'il déplorait était une fatalité k laquelle Fart ne pouvait malheureusement échapper. Voyons ce qui se passé. L'intelligence, qui veut connaître les phénomènes de la pensée, l'analyse des
operatious de rantendemept , vient attendre sur les bords du Lido Tune de ces barques qui conduisent chaque Jour k Venise quelque Hellène fugitif : k Tun de ces Grecs chassés violemment de Gonstantinople , elle emprunte Platon ; k l'autre, Âristote, les deux grandes divinités de l'imagination et de la raison. Pour étudier l'histoire , elle n'a que Tacite , Tite-Live* Xénophon, Thucydide; pour comprendre et reproduire les miracles antiques de la parole sur la multitude, il faut qu'elle s'attache k Démosthène , k Gicéron ; veut-elle chanter en vers, Virgile, Homère, Horace, Ovide doivent l'inspirer ; a-trcUe envie de jouer sur la scène quelques-uns des ridicules de la société , il faut /({u'elle lise Aristophane , Plaute ou Térence; comme le frère de Saint-Marc, est-elle chaînée de donner une constitution au peuple. florentin, tout d'abord on lui demandera si elle connaît la législation romaine ; k l'imitation de Pontano, essaye-t-elle de mettre en dialogue les sottises des lettrés, de toute nécessité il faut qu'elle aille k l'école de Lucien.
Suivons cette intelligence : la voici en contemplation devant un de ces fragments de marbre achetés si cher par Laurent le Magnifique , qui l'a placé dans s^n musée de Saint-Marc; mais ce marbre est grec; l'artiste qui le fouilla , Grec , et l'inditidualité qu^l représente , grecque encore. Si l'intelligence voyageuse, comme elles le sont toutes k cette époque , veut aller k Rome pour assister aux fouilles du Gampo Vaccino , que verra-t-elle sortir de terre sous la pioche du fossoyeur ? une colonne du temple de la Paix , une statue de Vesta , une frise de l'arc de Sévère , des dieux de l'enfer, du ciel, des eaux, de l'air, tout le monde idolâtre. Esprit et matière, œuvres émanées du cerveau ou faites de main d'homme , édifices e( livres , tout ce qu'elle voit , tout ce qu'elle touche , tout ce qu'elle respire, tout ce qui tombe sous la vue ou sous le sens dans l'empire de
Tart , est issu du paganisme. Commeut > dans cette atmosphère païenne, garderait-elle la robe chrétienne qu'elle reçut au baptême? cela était difficile. Sous cette couche de poussière mythologique , elle va trouver l'art , et l'art sous des formes dont le christianisme ne peut encore lui ofirir , en Italie du moins, que d'imparfaits rudiments : est-il donc surprenant que , pour dérober k l'antiquité ses secrets , l'intelligence se soit faite païenne?
Écoutons le cardinal Bessarion écrivant k c Démétrius et Andronic, fils du sage Gémiste : >
t J'ai appris que notre père et précepteur , s'étant dépouillé de tout ce qu'il avait de terrestre , s'est envolé vers les cieux, dans un lieu de pureté, pour y danser, avec les dieux célestes,, la danse mystique de Bacchus. Je me félicite d'avoir eu commerce avec un si grand homme. La Grèce n'en a point produit de plus sage depuis Platon , si vous en exceptez Aristote ; de sorte que, si l'on veut admettre le sen- ' timent de Pythagore sur la descente et le retour éternel des âmes , je ne ferai point de difficulté d'avancer que l'âme de Platon , engagée par les liens indissolubles du destin , pour achever la période de ses révolutions , -avait choisi Gémiste pour sa demeure (1). >
Nous voudrions savoir ce que Savonarole aurait pensé de Bessarion, s'il eût connu cette épître; assurément il en aurait fait un païen et aurait brûlé la lettre dans le même bûcher qui consuma , par son ordre , les oeuvres de Boccace et d'Ovide. Il aurait eu tort peut-être ; Bessarion , trop plein de son vieil Homère , dont il veut ressusciter la langue en Italie, parle comme un prêtre de l'antique Samos , parce qu'il a besoin de raviver dans l'âme des fils de Gémiste cette
(1) In Leonis Allatii Diatribâ de Georgiis . p. 392. ^Entret. sur divers sujets d'histoire, par la Croze. Cologne, 1740, in-12, p. 386-
flamme qui s'alluma au foyer de la Grèce antique. Dirat-on qu'il croyait k Bacchus, k Pythagore , qu'il écrivait une profession de foi? Non, sans doute! Bessarion faisait de la mythologie dans son épître, tout comme Jean d'Udine en faisait sur les murs du Vatican : c'est la forme dont l'un et l'autre poursuivaient la réhabilitation. Si iin saint évêque a dû succomber au paganisme, attenéons-nous a trouver dans les poètes de la renaissance , italiens et latins, toutes les folies de langage dont n'a pu se préserver une âme chrétienne comme celle de 'Bessarion. Quand donc Léon X encourage une littérature où domine l'élément païen , après les protestations qu'il a faites au concile de Làtran. contre le naturalisme , ne nous hâtons pas de le condamner; étudions son époque, et si, k l'aide de cet éléngient profane, il a su donner aux lettres et aux arts une impulsion profonde, croyons que mieux qu'un autre il connaissait l'instrument dont il se servait.
Quand sur cette .muraille de soixante pieds , toile que le pape avait livrée k Michel- Ange pour peindre le jugement dernier, nous vîmes, pour la première fois , Caron conduisant les âmes dans sa barque, notre foi murn^ra contre le grand artiste; mais nous nous rappelâmes bientôt les vers de Dante, qui place le nautonnier dans son enfer (1).
Ainsi, l'un des premiers, Dante a consacré la formule païenne.
Parmi les poètes qui brillèrent k la cour de Léon X , et qui sacrifièrent trop malheureusement au paganisme, tous ne méritent pas également d'attirer notre attention. S'il en est dont la gloire n'aura pas de fin , on en compte beaucoup d'autres qui firent un moment quelque bruit en Italie , mais
(0 Ed écco verso noi venir per nave Un vecchio bianco per antico pelo Gridando : guai a voi , anime pravc !
dont la renommée n'a pas mérité de traverser les Alpes. Â ceux-Ia , quelques mots de souvenir suffiront. Tiraboscbi, en exhumant leurs noms , n'a pu leur donner Timmortalité. C'est en vain que TArioste s'écrie : c Dis-moi que tous les jours je pourrai m'entretenir avec Bembo, Sadôlet,Paul Jôve, GavallQ, Blosio, Molza, Vida et Tibaldeo (1). >
Bembi, Sadolet., Vida, Paul Jove, Molza peut-être, n'avaient pas besoin du poëte pour vivre dans l'éternité ; mais Blosio et Tibaldeo , qui oserait leur dire : Lève-toi et marche ?
En 1513, l'Arioste avait fait le voyage de Rome, pour joindre sa voix k celle des lettrés qui célébraient comme un bonheur public l'exaltation de Léon X. Le pape connais-^ sait l'Arioste, qu'il avait vu plusieurs fois â Ferrare; et, s'il faut en croire le poëte , le cardinal de Médicis lui aurait fait de brillantes promesses' (2) qu'il ne tint pas lorsqu'il fut devenu pape. Quelles étaient ces promesses?
Il est facile de comprendre l'Arioste ;. il attendait, dit-on, un chapeau de cardinal. Rolli 'attribue le refus de Léon 1 au ressentiment, dont le pape avait hérité de Jules II , contre le duc Alphonse ,fprotecteur de l'Arioste (3). Du reste, le poëte ne nous a pas mis dans la confidence de toutes ses espérances. Il venait k Rome aussi pour obtenir de Sa Sainteté une bulle contre ces forbans qui , sous le nom de li-
(1) Dimmi ch' al Bembo, al Sadoletto , al dotto GioYio , al Gayallo , al Blosio , al Molza , al Vida Potrô ogûi giorno , e al Tibaldeo farmotto. — Sat. vu.
(2) E più Yolte e legato, ed in Florenxa Mi disse, che al bisogno mai non era
Per £ar da me al fratel auo differenza. — Sat. iv. (3) Arvea quel papa eredltato daGiulioll Todio contra Alfonsoduca di Ferrara. Sicchè promovendo TAriosto al cardinalato, questi corne uomo onorato e fedelissimo al suo duca , sarebbe contrario a' suoi disegni. — Rolli, Ann. alla Sat. iv.
bmres , traitaient les auteurs comme lés lansquenets leurs prisonniers. Il' achevait en ce moment son FuriosOy cette épopée romanesque qui devait donner au monde poétique un second Homère. Le pape embrassa tendrement TÂrioste (1), et lui promit une bulle , dont il paya la moitié des irais. On conçoit la mauvaise humeur et le serment du poète de ne pas revenir dans une ville où , pour toute récompense^ Q reçoit sur les joues un baiser pontifical.
A-t-il dit toute la vérité? nous en doutons. Ce n'est point nn froid baiser qui nous aurait valu de sitôt ces beaux vers que nous écoutons dans un ravissant silence , mais bien , comme le remarque ici Gabriel Simeoni , les ducats dont le pape fit don k l'auteur pour imprimer le Furioso (2). Simeoni a raison , et l'Ârioste lui-même a reconnu plus tard les bienfaits de Sa Sainteté. Il lui écrivait de Ferrare, en 1520: t Je serais bien ingrat si je n'avouais les services signalés que m'a rendus Votre Béatitude (3). « En fait de services, ce sont les dons pécuniaires que prisait l'Ârioste, parce que , comme il le dit ailleurs , avant qu'Alphonse l'eût fixé définitivement k Ferrare, il menait une vie fort dissipée.
Le Furioso, achevé vers la fin de 1515, parut k Ferrare en 1516, in-4° , chez Mazzoccho, qui le premier fit usage en cette ville de caractères grecs (4). Le poëte eut soin de placer en tête de son œuvre la bulle de Léon X , qui punit d'une amende de cent ducats tout imprimeur assez hardi
(1) Piegossi a me dalla beata sede;
La luano, e poi le gote ambe mi prese.
Ë'I santo bacio in amendue mi diede. — Sat. m.
(2) LeoD.X donô ail' Ariostoper fornire ii suo libro plù centinaja dl Bcadi. — Gabriel Simeoni , Note sur la satire de l'Avarice.
(3) Finalmente parendomi troppo mancare al mio debito ed essere ingrate aile obligazioni grandissime che io havea a V. Santità. — Baruffaldi, la VitadiM. L. Ariosto, in-4o , Ferrara , 1807 , doc. xil,p. 280.
(4) BaruiTaidi , 1. c, p. 170.
pour reproduire le Furioso sans la permission de Fauteur (1). On a pu s'étonner avec quelque raison que le chef de TËglise prit tant de souci d'un poëme oii La Fontaine a trouvé le sujet de quelques-uns de ses contes. Il est certain que le Roland de 1515 ne ressemble pas k celui que nous avons si souvent traduit; il n'avait d'abord que quarante chants; rArioste le fit reparaître , en 1532 , en quarante-six
(1) Voici le texte de la balle donnée par Léon X :
Dilecte flli,8alutem et apostolicam benedictionem. Singalaris tua et pervetus ergâ nos familiamque nostram observantia , egregtaque bonaram artium et litterarùm doctrine , atque tn studiis mitioribas, prassertimque poeticis ejegans ac preclarum ingenium jure prope soc a nobis exposcere videntar , ut que tibi usui futura sunt Justa praesertim et honesta petenti, ea tibi liberaliter et gratiosè concedamus. Quamobrem cum libros vemacnlo sermone et carminé quos Orlandi Fariosi titalo inscrlpsisti, ludicro more, longo tamen studio et cogitatione, multisque vigUiis confeceris, eosque conductisabs te impressoribus ac librariis edere cupias ; cùm ut cura diligentiâque tuâ emendatiores exeant , tum ut si qnis fructus éft de causa percipi possit , is ad te potiùs, qui conûciendi poematis laborem tulisti , quàm ad allenosdeferatur, volumus et mandamus, nequis, te vivente, eos tuos libros imprimere aut imprimi facere, aut impressos venundare, Yendenâosve tradere ullis in locis andeat , sine tuo jussu et concessione. Qui contra mandatum hoc nostrum fecerit^admiserit, is univers» DelEccIesia& toto orbe terrarum expers excommunicatusque esto; necnon ]ibrornn\ cm* ninm amissione ac ducatorum centum( quorum quinquaginta fubrics divorum apostolorum Pétri etPauli de llrbe, reliqui quinquaginta tibi et accusatoribus executoribusque pro rata asoribantur) pœnis plectatur. Mandantes proptereà unive.rsisetsingulis venerabilibus fratribus arcbieo piscopis et episcopis eorumque in spiritualibus vicariis generalibus , et aliis ad quos spectat, in virtute sanctœ obedientis, ut prsemissa servari omninofacian-tyContrariis non obstantibus quibuscumque. Dat. Ronns apud sanctum Petrum , sub annulo piscatoris , die Martli M. D. XVI. pontiflcatûs* npstri anno quarto.
A tergo.
Dilecto ûlio Ludovico de Areostis Ferarien&i.
Jacobus SaDOLETUSi
ehants, avec des épisodes que la morale a dû flétrir (1). On connatt le mot intraduisible que l'on prête au cardinal d'Esté, qui venait d'achever la lecture du Furioso : t Où diable , seigneur Arioste , avez-vous pris toutes ces extravagances (2)? » Le mot a fait fortune aux dépens du prélat : il est probable qu'il ne s'en est jamais rendu coupable* D'abord , mieux qu'un autre , Hippolyte d'Esté , poète et musicien (3) , devait être sensible aux magnificences de toutes sortes que la muse de l'Arioste a répandues dans son ouvrage. Trente ans s'étaient écoulés depuis l'apparition de l'Qrlando innamorato de Bojardo ', et trente-quatre depuis celle du Morgante de Pulci. Il connaissait ces deux ouvrages , et on le fait parler comme si les géants , les fées , les paladins, les enchanteurs, venaient d'être trouvés par l'Arioste. C'est une impertinence qu'il n'a pas dite, et d'autant plus invraisemblable que, vaniteux comme il l'était , il devait être flatté des fines louanges que le poète donne k la maison d'Esté. Si les archives de cette famille pouvaient un jour se perdre , on les retrouverait dans le Furioso de l'Arioste.
A Ferrare , ou il venait de se fixer , notre poëte avait trouvé la médiocrité , c'est-k-dire le bonheur. Nous le voyons remuer des vers , des pierres et des fleurs. Les vers étaient ceux de son Orlando , les pierres , celles de la petite
?* (1) Gingnené, Histoire littéraire d'Italie, t. ix , p. 363. —La prima edizione è rarlssima; e vi si trovano moltissime variazioni e cangkmenti che poi nelie altre fece TAriosto, e perci6 ai rende molto instruttiva e cnriosa. — Haym , Notizia de* Ubri rari , p. 1 12.
(2) Messer Lodovico, dove mal avete pigliato taote cogiionerie?— Ginguené , t. ix , p. 355.'
(â) Maximam noctium partem stadiis dabat; nunqaam tam occupatus fuit, quin librom et librarium pretio haberet.— Aless. Guarini, cité par BarufTaldi , p. 124.
maison qu'il se bâtissait , et les fleurs , celles du jardin » un des ornements de l'habitation. On dirait , en lisant son poëme , que les vers ne devaient pas plus coûter k l'Arioste qu'a quelques-uns de ses héros les grands coups d'épée qu'ils s'amusent k distribuer. Il n'en est rien pourtant. A cette imagination de fée, l'expression n'arrivait qu'après de longues fatigues de cerveau, que prouvent assez les nombreuses ratures dont son manuscrit est couvert. Il n'est pas de stances qu'il n'ait soumise k la critique éclairée de ses nobles amis de Rome, Bibbiena, Navagero, Flaminio, Bembo.
Sa maison était petite, mais propre, et reluisante an soleil. On connaît l'inscription latine qu'il avait fait placer sur la façade de l'édifice : .
Parva , sed apta mlhi , sed nulli obaoxia , sed non Sordida , parva meo sed tamen sre domas.
Il en avait été ï'architecte ; car il ne se mêlait pas seulement de poésie : il faisait le Vitruve, et présidait k l'œuvre dont il avait donné le dessin. Gomme on s'étonnait que l'artiste qui , dans son poëme , avait bâti tant de palais enchantés se fit une demeure si modeste, il répondit en riant que les vers coûtaient moins cher que la pierre. Cette pierre était k lui , au moins ; elle ne devait rien k personne , car il l'avait payée de ses deniers. A côté était un petit jardin qu'il aimait k bouleverser , et auquel il faisait violence, comme k sa muse quand, elle était rebelle. Son filis nous le représente traitant son parterre comme son poëme , défaisant le lendemain ce qu'il avait construit la veille, se regardant comme le père de chaque fleur qu'il avait semée, et dont il ne connaissait souvent pas la racine. Un jour qu'il se penchait pour assister k l'éclosion de câpriers, il fut
fort étonné de voir sortir de terre une tige de sureau (1).
Berni.
Croirait-on que Bembo conseillait k l'Arioste d'écrire le Roland en latin ? L'Arioste répondit au secrétaire de . Sa Sainteté qu'il voulait chanter en toscan. 11 eut raison : qui le lirait aujourd'hui, s'il avait imité Sannazar et Vida? Bemi , qui choisit la langue italienne , naquit dans le château de Lamporecchio , petite ville de Toscane. Bien jeune encore , il s'asseyait dans le chœur de Santa-Maria del Fiore , k côté de ces chanoines néoplatoniciens qui tous aimaient les lettres. Le cardinal Bernard de Bibbiena devina les talents poétiques de Bemi , le conduisit k Rome , et le présenta d'abord k Sa Sainteté , puis aux humanistes qui formaient le cortège de Léon *X. Après la mort du cardinal, Berni passa, en qualité de secrétaire, au service de Giberti, évêcpie de Vérone et dataire du pape. Quand nous trouvons un homme en faveur k la cour pontificale , d'jivance nous sommes sûrs qu'il doit cultiver les lettres ; et
(1) Nel]e cose de' giardini teneva il modo medesimo che nel far de' versi, perché mai non lasciava cosa alcuna , che piantasse, più di tre mesiin un loco ; e se planta va anime di persiche, o semeoti di alcana sorte', andava tante voile a vedere se germogliavano , che flnaimente rompeva il germoglio; e perch& aveva poche cognizioni d'erbe, ii più délie voite presameva che qualunque erha che nasoesae vicina alla cosa semioata da esso, fosse qaelia ; la castodiva con diligenza grande , sio tanto che la cosa fosse ridotta a termlni , che non acadeva aVerne dabbio. Mi ricordo che avendo seminato .de* capperl , ogni giorno andava a vederli , e stava con una allegrezza grande di cosi belia nascione : floalmente trovd che eran sambuchi. ~ Baruffaidl , 1. c, p. 199.
Les écrivains do siècle de Louis XIV n'ont pas compris l'Arioste, GOfflme on peut s'en convaincre en consultant : — - Rapin , Réflex. générales sur la poétique. — Ant. Godeau, préface sur le poëme de Saint Paul. — Balzac , sur l'Infanticide par D. Heinsius. — Jacques Pelletier du Mans, Art poétique , 1. 1, ch. v, de l'Imitation.
c* est ce que faisait Giberti (1). Beroi était une de ces natures insouciantes qui ne songent guère au lendemain. Pour passer son temps , il se mit a instituer k Rome une académie qu'il baptisa du nom d'Académie des vignerons (2).
Les membres de cette société, qui n'ao^aient pas besoin d'aller chercher au fond d'un verre une inspiration que la muse leur fournissait volontairement, avaient toutes sortes de noms tirés de la vigne : l'un s'appelait le cep , un autre le bourgeon, un troisième la grappe (3). Ce qui nous rassure sur les penchants de cet institut œnophile , c'est que nous y trouvons de véritables buveurs d'eau. Bemi représente assez bien notre Rabelais. 11 avait la Verve drolatique , l'expression aventureuse , la saillie féconde , la gaîté folle de l'auteur de Pantagruel. Dans aucune littérature, nous ne connaissons un écrivain qui ^it plus d'esprit que Bemi (4). C'est le poète de l'imprévu, de la disparate, de tout ce qu'on nomme caprice. Jamais, auteur ne se moqua avec une plus ravissante bonhomie de son lecteur ef de son sujet (5).
Un jour il s'amuse h chanter la peste, et il improvise sur
(1) Ginguené, Hlst. Titt. d*lt.,t. ix, p. 171.
(2) Mss. inediU, riguardanU a' tempi di Leone. — Bib. Barberioi, fasc. 30, p. 17 e seg.
(3) Ginguené , Hist. lilt. d'It., t. ix.,-p. 172.
(4) Giudichiamo, chenon minor Iode ai debbe a qaesto poeta nel saer génère , che a ciascuno di qualunque più nobile. — Grescimbeni, Gomm. intorno alla suaist. délia volgare poesia , in Ven., 1730, in-4o, 3 vol., p. 25.
(5) Enunciare con totta Paria di.verità an paradosso ridicolo, il sostenerlo con ragioni frivole e goffe , espresse con sottil grazia ; Padornarlo con strane metafore e con paragoni lontani e talor sublimi ; e mostrar più baldanza e sicurezza del proprio assunto , aliorchè si rompe in codtraddizloni maggiori; io credo sia questo a un di presso qaello çhe costituisce lo stile di Berni. — Gav. Garlo Rosmini , Vita d'Ovidio , 1. 11, p. 123.
ce sujet quelques centaines de vers d'Une adorable bouifonnerie, et qu'il adresse au cuisinier de son bienfaiteur. Ginguené en a traduit quelques fragments que nous allons citer. D a été plus hardi que nous ; traduire Bemi , c'est dire en prose la tentation de saint Antoine, par Callot.
t J'ai lu l'histoire d'une certaine Pandore et de sa boîte oîi étaient renfermées la peste, la fièvre et toutes les maladies qui en sortirent k la fois. Les gens k qui la douleur fait perdre la tête lui jettent volontiers la pierre et hii envoient chaque jour trois cents malédictions. C'est de Ik , disent-ils , que nous viennent tous nos maux ; sans elle nous .n'aurions pas tant de drogues k prendre. A la fin, cet amour-propre m'ennuie... Cette Pandore est un mot grec qui siguifie.tous les dons ,. et ces gens-lk l'ont expliqué tout de travers. Ils ne voient pas que la nature a tout fait, tout opposé, tout mis en équilibre ; qu'elle a créé le mal et le bien , les maladies et les remèdes ; elle inventa la peste parce qu'il. en fallait. Nous étions expédiés tous tant que nous sommes, bons et méchants , si elle ne l'inventait pas , tant les gueux se multipliaient sur la terre. L'histoire' dit comment la peste nous en délivra. De même que dans les corps mal constitués , lorsqu'il s'engendre de la bile, des flegmes et d'autres çaauvaises humeurs , si l'on veut manger , dormir, aller et se porter bien, il faut s'exécuter de bonne grâce et évacuer largement; de même le monde, ce corps énorme, qui plus il est grand , plus il engendre d'humeurs , a souvent besoin d'être recuré k fond ; et la nature , qui se sent de la plénitude ,j)rend de la peste en médecine , comme de la rhubarbe ou du séné. Elle se purge par ce moyen ; je crois que c'est précisément ce que les médecins appellent une crise. Et nous, pauvres imbéciles, nous faisons alors la grimace dès qu'on dit que la peste est dans le pays : nous nous lamentons comme si l'on nous tuait ; nous qui devrions la
choyer, la payer k tant par mois , l'entretenir comme ud capitaine dont ou se sert pour toutes les expéditions que Ion veut... La peste est une épreuve, une pierre de touche qui réduit les amis k un pour cent. Elle fait d'eux ce que le vent fait de la graine... Veux-tu être promptement tiré d'affaires ? meurs de la peste, maître Pierre; au moins <u n'auras pas autour de toi des notaires qui veulent dresser ton testament , ni n'entendras pas cette formule : c Gomment vous trouvez-vous? > la chose la plus tourmentante du monde. Qui meurt de la pesté ne meurt pas k la moderne ; il n'a pas de dépenses a faire pour .son enterrement (1). »
Berni a des chutes qui ressemblent k celle de Scarron dans le sonnet sur son pourpoint :
c Manger de la viande grillée et salée (2), sans boire ; tomber de fatigue et ne pouvoir s'asseoir ; avoir le feu k ses côtés et la bouteille loin de soi ; payer promptement et recevoir sou k sou ; prêter k fonds perdus ; assister k une fête et n'y voir goutte ; suer en janvier comme en août ; avoir
( 1 ) Hist. lut. d'Ital. , t. ix , p. 1 87- 1 89.
(2) E mangiar carbonata senza bere ,
Essere stracco , e non poter sedere ,
Havereil fuoco presso e '1 vin dlscoBto ,
Riscootere a bell' agio , e pagar toato ,
E dare ad altri per havere a havere ;
Essere a una festa , e noavedere ,
E sadar di gennajo corne, d'agosto ;
Havere an sassolin in una scarpetta ,
E ana pulce dentro a una calza
Che yadi in giù e 'n su per istafetta;
Una mano'imbrattata e una netta , ^
Una gamba calzata , e una scalza ;
Esser fatto aspettare , et baver fretta ; Ghi più n' ha , più ne metta ,
E conti tutti i dispetti , e le doglie :
Che la maggior di lutte è Thaver moglie. — Opereburlesche di Francesco Berni ed'altri, inUtrecht, at Reno, 1726, 3 vol. ln-12.
un petit caillou dans soo soulier , et une puce daus ses bas qui va et vient comme une estafette ; avoir une main propre et Tautre sale , une jambe couverte et l'autre nue ; être obligé d'attendre quand on est affairé : ajoutez et ajoutez encore ; comptez tous les déjpits et tous les ennuis ; le plus grand tourment est d'être marié... k une mécliante femme , ajoute en note le poète (1).
S'il faut inventer pour vivre , Bemi ne mourra jamais ; il a trouvé le rire. Avant lui , les satiriques de Florence et de Naples exposaient, comme au pilori, des figures barbouillées de suie ou de boue. Ange Politien , écrivain parfiuné dans ses écrits et dans ses vêtements, n'a rien de mieux k donner k son rival qu'une lèpre d'hôpital. Pontano, le secrétaire du roi de Naples, pour se moquer d'un humaniste qui l'offense, le loge dans un bouge de Gomorrhe. Bemi comprit autrement la théorie de l'ironie ; sa plaisanterie n'offense ni Toeil ni l'oreille ; il ne va pas chercher ses images dans une léproserie ou dans une ville dévorée par le feù du ciel, et l'on peut toucher saris compromettre sa santé oa sa pudeur la main qu'il égratigne. On devine, sans qa'il ait besoin de nous l'apprendre , que l'inspiration lui est venue k table , au milieu d'un cercle d'amis joyeux , ou le matin, dans son lit, la fenêtre de son appartement entr'ouyerte , en respirant les parfums de ce petit jardin qu'il aimait tout autant que l'Arioste aioiait son parterre de Ferrare (2).
Nous comprenons l'influence qu'un esprit délicat comme le sien dut avoir sur les mœurs littéraires de son époque, cpi'il adoucit et corrigea. Avant lui, l'humaniste est un pédant grossier, tout hérissé de grec et de latin , qui se fôche
(1) Cattiva , sMntende.
(2) Orland. innam., 1. ii , c. i , st. 5 , 6 , 7.
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comme un portefaix de l'ancienne Rome, et dont la colère a je ne sais quelle mauvaise odeur qui porte au cen^eau, Berni lui apprit à se mettre en colère sans pécher contre le catéchisme ou la civilité (1).
C'est k lui que doivent probablement naissance ces saillies poétiques que le peuple attache souvent cotnme des actes de folle vengeance sur les murs de Rome, pendant la teiiuè d'un conclave (2) ; ces boutades humoristes connues en Italie sous le nom de brindisi , et ces arrêts, sous forme de sentence, dont la gravité doctorale déguise (3) adroitement le ridicule. Nous concevons le penchant de Léon X pour cette ironie poétique qui faisait la guerre aux travers humains sans toucher aux personnes (4).
Berni fit. école k Rome. Jean de la Casa, Ange Firenzuola, Fr. Molza, Pierre Nelli ont marché sur ses traces, mais n'ont pu le faire oublier. Comme tous les imitateurs , ils ont exagéré les défauts du modèle. Le maître n'est que caustique, le disciple s'est fait libertin * Berni lui-même donna plus tard , dans ses Caj^itoli , de tristes exemples de dérèglement d'esprit ; il était vieux alors. Ses amis se réunissaient ordinairement dans les jardins d'Uberto Strozzi, de Mantoue , qui possédait k Rome une belle villa (5). Sébastien del Piombo, le peintre, et d'autres artistes en. faisaient
(1) La manière de ce maître a été fort bien appréciée par M. Pa-' nizzi, dans sa Dissertation sur la comédie improvisée. —ForeignRev.,
(2) Le succose composizioni poetiche che i Romani produssero durante i conclavi , debbono alla Bernesca Accademia la sua origine. — Mss. délia Bibl. Barberini , fasc. 3 , p. 17 e seg.
(3) Leone X non poteva saziarsi dell* interna compiacenza che proyava del suo felieissimo incremento , e del suo pronto operare a dilatamento della civiità che formavala principal cura del cuore del papa.— Mss. Barberini.
(4) Ginguené , Histoire litt. d'Italie, t. ix, p. 172.
(5) Ginguené , Histoire litt. d'Italie, t. ix , p. 172.
partie, et probablement Michel- Ange. Sébastien disait k Berni : c Buonarotti ne cesse de répéter que son marbre n'a pas comme vos vers la puissance de donner l'immortalité (1). > La poésie burlesque inventée par Berni ne fit pas seulement fortune en Italie , elle traversa les Alpes. Au delk des Pyrénées, elle semble avoir inspiré Cervantes ; au delà des mers. Sterne ; au delk des rives du Rhin , quelques-uns des réfoimateurs.
Quand on assiste k ce grand combat des théologastres de Wittemberg contre les moines de Cologne» il est impossible de ne pas reconnaître que Fltalie a prêté , dans cette lutte, plus d'une arme au protestantisme. Au moment oh Luther vint en Italie , le rire était déjk k la mode : Pontano s'en servait. 11 est probable que dans le couvent des Augustins, où il se tenait caché, quelques-unes des facéties du Napolitain seront tombées dans les mains du Saxon.
Son Eckius , son Edmondanus , son Hogstraet , son Latomus, sont calqués sur les héros des satiriques italiens. Luther n'a pas trouvé un seul péché que les Napolitains n'aient imaginé , mais pour s'amuser ; tout au plus peut-il se vanter d'avoir introduit dans ses dialogues Satan, auquel n'avaient guère pensé ses devanciers. Il est malheureux qu'il ait trop tôt traversé les Alpes ; Berni lui aurait enseigné , peut-être, l'art de rire sans grimacer; mais nous doutons qu'il eût voulu profiter des leçons du maître. C'est justement cette gnmace qui faisait de l'effet sur ses auditeurs habituels : le paysfSm de la montagne du Poltesberg n^aurait pas compris , a cette époque , la fine plaisanterie de Berni ; la grossièreté de l'image était , k ses yeux , une preuve de plus de l'inspiration du Saint-Esprit. Eck, sur les rives de la
(I) E dice che la vita de' suoi marmi non basta a fare il vostro nome eterno corne lui fanno i vo^itri divini carmi.
Mulda, passait poar un damne; sur les bords de i'Âmo, ou sur le quai de la Chiaja, le malheureux, immolé par Politien ou Pontano , pouvait se promener sans craint^ d'être insulté par la multitude ; le poète ne jouait pas , comme Luther, le rôle d*apôtre.
On ne connaîtrait pas Berni , si Ton ne voyait en lui qu'un satirique qui, selon Crescimbeni , ne reconnaît d'autres maîtres, dans son genre, que Dante et TÂrioste (1). Gravina remarque avec raison qu'il a, daos plusieurs de ses pièces , la grâce de Catulle (2). La Crusca le range parmi les lesti de la langue italienne (3). Foscolo préférait TOrlando innamorato refait par Berni , au Furioso de l'Arioste. Son style a quelquefois la douceur de la musique (4).
Vida.
Un jourGiberti ( Jean-Mathieu ) , Tévêque de Vérone , lisait k Léon X quelques pages du poëme des Échecs : De Ludo
(1) Cresclnibeni, 1. c, p. 25.
(2) Gravina , Rag. poet., lib. it , § 24.
(3) Hallam, Histoire de la littérature de l'Europe pendant les xve, xvf et xviie siècles. Paris, 1S39, t. i , in-8o , p. 422.
(4) Cominciano i Poeti dalla destra
Parte deir anno , e fanno venir faori
Un castroD , coronato di glnestra.
Cuopron la terra d'erbette e di Ûori ;
Fanno ridere il cielo e gli élément!.
Voglion eh* ognun sMmpregni e sMnnamori : Che i frati alF hora usciti de' couventt,
Ai Capitoll ior vadano a schiera
Non più a due a due , ma a dieci a venti. Fanno che '1 pover asin si dispera
Ragliando dietro aile sue innamorate ,
E cosi circonscrivon Primavera.
— Capitoio 10 délia peste , p. 13 , (^. In Veoetia , per Dominico GigUo.
«ïlfi.
'^■li.
ScacûlUae (i). Le pape écoutait attentivement , émerveillé du bonheur d'expression avec lequel Tau leur avait rendu des détails techniques qui semblai^t rebelles k Tart du versificateur. Tout k coup, k la vue de ces pions qui se meuvent, parlent, agissent comme les héros de YÊnéide^ le pape s'écria qu'il fallait avoir un Dieu dans le corps pour animer ainsi une figure taillée dans le bois (2). 11 voulut connaître le nom du thaumaturge , et il apprit qu'il s'appelait Jérôme Vida , chanoine du monastère de San Pietro del Po , k Gréloone, sa ville natale; que, depuis la mort de Jules II , il habitttt fiome, oh il cultivait les sciences théologiques; qu'il était d'une conduite exemplaire , simple dans ses goûts, passionné pour l'étude , et cherchant ses inspirations sous les beaux pins dont les jardins de Martial étaient remplis. Le lendemain Giberti présentait son favori k Léon X. Vida n'igno-' rait pas qu'il allait trouver dans Sa Sainteté un poète et un amateur d'échecs. Il n'est pas étonnant qu'il tremblât. Mais il se rassura bien vite quand il entendit le pape réciter quelques vers de l'élégie sur la mort de Séraphin Âquilano , début de la muse de Grémone. Ou causa de poésie pendant quelque temps. Léon X, malgré toutes ses sympathies pour l'antiquité , croyait le moment venu oii le poète devait quitter cet Hélicon , vieux de plusieurs mille ans , pour gravir le Golgotha. t D y avait , disait-il , une épopée magnifique enfermée dans la crèche de Bethléem , la Christiade (3) , c'est-a-dire le monde échappant au démon ; l'humanité coupable rentrant en grâce auprès de Dieu et réhabilitée par le sang de Jésus ; la croix , symbole et in-
(0 Fabatli.Orat. de Vida.
(2) Porrô res adeo nova et ex.plicatu difflciUima taotà carminum majestate atque elegantiâ exponi faaad potuit , nisi ab eo qui divino ingenio prœdJtas sit.— Fabroni , p. l74-t76. — Faballi, Orat, de Vida.
(3) Fabroni, I. c, p. 175.
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stniiDeDt de civilisation. Arrière les livres païens ! II n'y a qu'un livre que le chrétien doive ouvrir pour y chercher des sujets dignes d'un enfant de Dieu. > Cette idée grande et niajestueuse sourit au poëte, qui promit a Léon X une épopée chrétienne, et sur-le-champ se mita l'œuvre ; t œuvre périlleuse, comme il le dit, et qu'il n'aurait jamais entreprise si deux grands papes de la famille des Médicis, Léon X et Clément \II, ne lui eussent, l'un indiqué le sujet du poëme, l'autre assigné le terme où devait paraître l'épopée (i).
Le papeavaitcomprisqu'aupoëtebiblique ilfallaitun monde qui ne ressemblât pas k celui delà Rome antique, une sorte de Thébaïde oîi la divinité mythologique ne posât jamais le pied , k l'abri de la poussière et des distractions des grandes cités; une retraite pleine de beaux arbres , d'eaux écum^uses , de doux silence. Il l'eut bien vite trouvée. Le prieuré de Saint- Sylvestre, k Frascati (2) , était vacant : il y nomma Vida , et Vida se mit en route après avoir pris congé , d'abord de Sa Sainteté , puis de Giberti , son protecteur ; puis de Bembo et de Sadolet, qui probablement enviaient son bonheur. Ils avaient raison , car il venait de trouver t des arbres toufiiis , des sources d'eaux vives, des cascades» de la mousse, un notus frémissant k travers le feuillage de ces pins qui viennent si bien sous le soleil de Rome (3). » Que pou- Ci ) Quisquis es, auctor te admooitum ?ult se non laudis ergo opas adeo periculosum cupide aggressum ; verùm et honestis proposiUs prsemiis à duobus summis pontiflcibus demandatum scito : Leone X prius , mox Clémente VII , ambobas ex Etruscorum Medicum clarissimâ familiâ, cujus liberalitati atque industris, haec «tas litterasac bonas artes , quae plané extinctae erant , excitatas atque reviviscentes débet. — Praefatio ad Christ.
(2) Tiraboschi , St. délia lett. it., t. vir , p. 1433. (3) Me me rura juvant mea,
Optatoque diu perfruor otio , Per te quod peperi mihi , Giherte , ô animi sola quies mei ,
vatt-il déisirer de plus ? C'est Ik , dans ce fortuné séjour , que le poète commença sa Chris tiade. Quand îl était content de lui, il prenait le chemin de Rome, allait droit au Vatican , et demandait a parler k Sa Sainteté. En qualité d'humaniste, il avait ses libres entrées au palais pontifical. On assure que, lorsqu'il entendit l'invocation du premier chant , Léon dit tout haut :
Cedite, romani scriptores , cedite, graii \ Nescioquid majus nascitur Iliade (t).
Distique , du reste , dont on a sadué chaque poëme épique né depuis Homère , qui restera toujours sans rival.
11 ne faut pas prendre k la lettre le compliment de Léon X : comme humaniste, le pape n'était pas infaillible. Sans doute il y a dans l'œuvre de Vida de grandes beautés, et des beautés diverses, de style, dépensées, d'idées; mais, k tout prendre , l'eût- il écrit dans la langue italienne, avec cette pureté de diction que possédaient Berni , l' Arioste , Bembo , nous doutons qu'il eût détaché un seul diamant de la couronne d'Homère. Toutefois il ne faut pas oublier que le Tasse a copié presque textuellement de Vida la peinture (te rassemblée des démons qui ouvre le 4® chant de la Jérusalem délivrée, et la harangue de Pluton. C'est la plus belle louange qu'on puisse faire du talent de Vida. Ailleurs , il emprunte k l'un des hymnes du prieur une déli-
Pro quo mille adeam aeces.
Nu ne aestus vacuum glandiferojuvat Evitare sub Uice ;
NuDC aadire noti murmura garruli ; Densas per nemorum comas Haud longé scâtebris fontis ab algidi.
(1) M. Souquet de la Tour , la Christiade de Vida , in-8p. Paris, 1826, Préf.
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cieuse comparaison , ou plutôt un véritable tableau : le vase enduit de miel que le médecin présente aux lèvres du malade (1).
La grande image du Pandémonion que Milton avait tirée du Tasse appartient à Vida : on connaît cette strophe de la Jérusalem :
Ghiama gli abitator dell' ombre eterne.
On eu retrouve l'expression dans le poème de la Christiade :
Rcceigitur dédit ingeasbuccinasignum
Quo subito intonuit csecis domus alta cavernis UDdique opaca , Ingens ; antra intonuere profunda , Atqae procul gravido tremefàota est corpore tellus (2).
Ce que personne n'aurait pu dérober à Vida , c'est son inaltérable douceur de caractère , sa piété sans faste , son
(1) Haud secus admotà qui morbig arte medentur. Ne gustu horrescat languens medicamen amarum MeUe liount super; et dulci sub cortice condunt.
Hym. 5, y. I61.
(2) Raynouard, Journal des Savants , mars 1820, p. 146.— De l'Ail., par Madame de Staël , 2« partie, 1. 1 , ch. 12. — Salfi, Hist. litt. d'IUl., t. X , p. 270.
Le Tasse a fait d'autres emprunts à Vida , que M. Raynouard indique dans le Journal des Savants :
Chant IV, Stance XXXll.
Gome per acqua o per cristallo intlero Trapassa 11 ragglo , e nol divide o parte ; Per entro il chiuso manto osa il pensiero. Si penetrar ne la yietata parte.
Vida avait dit dans un hymne adressé au Christ :'
Quale vitrnm radiis penitus sol transit adactis, lUssoque domûs subit interiora métallo, Intimaque illustrans penetralia lumine vestit.
amour pour son vieux père , sa reconnaissance pour Giberti son protecteur, son culte pour Léon X. Au milieu de toutes les séductions de la nature qui l'enchaînèrent plus tard k Frascati, il aimait en imagination k revoir les lieux de sa naissance, k baiser au front sa mère, k presser sur son cœur les blancs cheveux de son père. Il a peint en vers touchants les angoisses d'un fds k leurs derniers instants (1). h poète parait dans cette scène suprême au moment où , comme l'oiseau voyageur , il rentre dans le nid paternel , pour jouir de la surprise de ses parents , leur montrer les marques de dignités que lui conféra son s(Hiverain , leur crier : c Me voici ! » et tomber dans leurs bras. Les souvenirs de piété filiale reviennent souvent dans les récits de Vida , et portent véritablement bonheur au poète , qui pos* sédait une qualité assez rare chez les écrivains de sa nation, la mélancolie (2).
Quand il aimait , c'était de toute la force de son âme. Un jour Giberti venait de quitter Rome pour aller au loin remplir des missions dont le pape Clément VU l'avait honoré. Ce fut un coup terrible pour le cœur de Vida , qui ne put dire adieu k son noble ami : les sanglots l'étouffaient. Après les larmes viennent les vers, et ils sont attendrissants : c Reviens , dit Vida, reviens bien vite ; peut* être que, lorsque tu seras de retour, j'aurai dépouillé mon enveloppe mortelle ; mais je ne te quitterai pas : mon âme t'accompagnera sur les montagnes de neige et sur les pics
(1) Gelelmi Vidae et Leooœ Oscasalae parentum intmibus. — Vid» op. GeneTs, 160â , in- 16, p. 541.
(2) Heu genitor mihi adempte , repens , heu mater adempta ; Nun ego vos posthac, non amplius ora videbo, Gara : semel saltcm ah ! Ilcuisset utrumque tueri , Âote obitus , vestrâqiie oculos saturare figura Congressuque frui , farlque novissima verba.
de glace. Si, dans ta patrie , ma tombe s'offre k tes regards, donne k mon ombre un souvenir ; car je ne te demande pas des larmes, ce serait trop de vanité! Tu diras : J'aimai Jadis cette poussière , et la terre me sera légère, et je dormirai eu paix daus la mort (1). >
Vida eut un Jour une tentation belliqueuse. Léon X encourageait les princes chrétiens k se liguer contre les Turcs. Le poète rêvait déjk la chute du croissant , et dans sa joie il voulait s'associer k ce triomphe des armes chrétiennes.
t ©ui, disait-il k Léon X , j'irai oii m'appelleront Bellone et Mars ; le païen est revenu. De mon glaive flamboyant j'enfoncerai les escadrons ennemis. — J'ai du cœur, du sang, de l'audace , du sang-froid : le barbare tombera sous mes coups (2). >
Vida se rappelait qu'il avait étudié k l'école de Jules IL Nommé par Clément VII évêque d' Albe, dans le Montferrat, un jour, du haut des tours de son église, il voit venir les Français, qui se jettent en furieux sur la ville, emportent le rempart , surprennent les Impériaux qui fuient de toutes parts. L'évêque n'a pas peur ; il avait fait ses campagnes dans son poème des Êchees. Il réunit les habitants , les harangue , fait sonner la charge , repousse les Français et
(1) Mi sat erit taeito tecum si pectore dices :
Et Dostri non est expers htc pulvis amoris :
Tum mihi terra levis , placidâ tum in morte quiescam.
Jo. Matthœo Giberto ; Op., p. &39^
(2) Ibo qaè Bellona vocabit et Mars Hostlum irrumpens cuneos ahenâ
Lucë coruscos.
Est mihi pectus, mihi sanguis, est vis Vivida, est prssens animus, trementes Barbari bellum, atquecadent meâ sub Guspide reges.
Leoni X, Pont, max., I. c, p. 5361*
délivre la cité. Mais bientôt la famine se fait sentir dans Albe , qui manque de pain ; Tévéque vend jusqu'à son dernier vêtement pour en procurer aux malheureux, et, de peur . que le fléau ne vienne de nouveau affliger la ville , il sème des fèves dans les champs voisins et jusque dans le jardin del'évêché, et s'adressant k la terre : t 0 terre bienfaisante ! ditril , garde-toi de tromper la semence que ma main te confie. Du haut de mon palais , je promènerai bientôt les yeux sur la plaine , et mon cœur battra de joie k la vue des malheureux , dont l'un cueillera , l'autre mangera , un autre encore emportera sur ses épaules ces vertes dépouilles (1). » Les fèves prospérèrent : au printemps suivant , le champ désolé était couvert de milliers de petites fleurs blanches , gage assuré d'une abondante moisson, et le bon évêque bénissait la Providence. Il était sûr que ses pauvres ne mourraient pas de faim. Â midi, la cloche du palais sonnait, et l'on voyait arriver les commensaux ordinaires de Vida , des indigents auxquels il distribuait la nourriture quotidienne, puis il se mettait k table. Il ne mangeait qu'une fois par jour, et jamais de viande ni de poisson. Il avait écrit au-dessus de sa salle k manger : c Étranger^ si tu nias pas peur d'un plat de légumes , viens ^ assieds-toi près de moi (2). » L'étranger n'acceptait pas l'invitation (5).
(1) H. Souqoet de la Tour, la Christiade de Vida, iri-8o. Paris , 1826 , Préface.
(2) Hospes t si oius dapesque inemptas Don piget Cœnare, mecumaccumbe, persooam exue; Naturft disces quantuli indigeat cibi , Ne transmarinis sit opus apparatibus.
— la cœoaculo ?il]œ sase RoncianaB.
Marci Hiero., Vidae crem. Alb. ep. Op. Geneyœ , 1605 , p. 555. (3) V. Cœs. Scalig. in Hyper., seu Ub. vi Poetices. — Olaus Borrichius, Oissert. m de poet. iat., nt> 117. — René Rapin, Réflex. sur la poésie.
SiiNNAZAR.
En 1501 , toute une famille de princes se trouvait réunie sur le rocher d'Ischia : c'étaient Frédéric d'Aragon , roi de Naples, qu'Alexandre VI venait de priver de ses Étals, qu'il partageait entre les rois de France et d'Espagne (1) ; la reine Isabelle sa femme et ses nombreux enfants; la sœur de ce prince , veuve de Mathîas Corvin , roi de Hongrie , et sa nièce Isabelle , veuve de Jean Galéas , duc de Milan.
Naples venait de tomber dans les mains des Français , et le monarque , abandonné de ses sujets , était réduit k conclure avec d'Aubigny un traité en vertu duquel il put se retirer dans l'île d'Ischia. Le cœur se serre en voyant si lâchement trahi un prince comme Frédéric , qui s'appliqua pendant son règne k faire fleurir les arts , k protéger les lettres , k soulager l'indigence , k rendre bonne justice k ses sujets. Qu'avait-il fait pour mériter une si noire ingratitude? L'histoire en a vainement cherché les motifs. La devise de Frédéric était : Oubli du passé : Recédant vetera ; et il avait bien souvent pardonné.
Dégoûté de la royauté , il voulut la quitter comme il l'avait prise, sans peur et sans reproche. II aurait pu continuer une lutte oii le courage ne lui aurait pas fait défaut; il préféra le repos au trône. Muni d'un sauf-conduit de Louis XII , il quitta les rochers d'Ischia , et fit voile pour la France , oii , sous le nom de duc d'Anjou , il devait recevoir un tribut annuel de 30,000 ducats. Que les flots et les vents soient propices au vaisseau qui porte le dernier rejeton
(1) Dumont, Corp. dip.,vol. m, p. 1. — Bibl. degiiScrUt. Napol.— GiambatUsta Crispo da GaUipoli, Vita di Sann. Nap. 1720.
de cette maison d*Âragon , k laquelle Naples dut pendant tant d'années ses splendeurs ! Si vous jetez les yeux sur le pont du bâtiment , vous apercevrez d'abord le prince que Giannone regarde comme le restaurateur des lettres anti* ques, gloire qu'il partage avec Ferdinand son père (1); puis quelques rares domestiques fidèles au malheur , car Frédéric a laissé sa famille k Ischia (2) ; et, près de l'exilé , un poète qui a vendu deux belles terres patrimoniales pour subvenir aux besoins de son maître : c'est Sannazar ( Jacopo Sannazzaro) qui s'exile avec celui qu'on nommait hier Frédéric d'Aragon , et qui salue Naples eu beaux vers.
c Parthénope mes amours , douce sirène, adieu; jardins enchantés, demeure des Hespérides , adieu; adieu, Mergellioâ , n'oublie pas Sannazar, et reçois cette guirlande, tribut des regi^ets d'un maître qui n'a rien autre k te donner. Salut, ombre de ma mère! salut, ombre de mon père! acceptez l'hommage de mon encens. Vierge de Fomello , ne taris pas pour moi ton fleuve favori , et que le sommeil me rende l'image et la fraîcheur de tes eaux absentes ; qu'il accorde k mon corps fatigué de chaudes ombres et un doux zéphyr ; que les autres fleuves répètent ton agréable murmure, car je pars pour l'exil, exilé volontaire (3). »
Qu'étaient devenus ces jours heureux où le poète , pour
(1) Principe cotanto saggio di moite lettere adoruo , che a lui non meaehea FerDandino suo padre, deve Napoli il ristorameoto délie discipline e délie buone lettere. — Lib. xxix , cap. 4.
(2) Vie de Sannazar , par le marquis de Valory , en tête de TËnfantement de la Vierge. Paris , 1838 , in-8o , p. 44-45.
(3) Parthénope mihi culta , yale ; blandissima siren , Atque horti yaleant , Hesperidesque tuœ ; Mergellina , ?ale, nostrî memor ; et mea flentis Serta cape , heu domini munera avara tui.
Maternœ salvete umbrse , saivete paternœ !
Ëpigr., 11b. 111 , ep. 7 , edente Gomino.
amuser Ferdinand et son fils Frédéric , improvisait dans Ta langue des lazzaroni de petits drames k Timitation de ceux que joue Polichinelle dans les baraques de la place du Largo di Castello ! Des palais des princes ils passaient bien vite dans la rue, oii le peuple s* amassait pour les entendre. Les historiens de cette époque ne parlent qu'avec transport d'une farsa qu'il composa h l'occasion de la conquête de Grenade, et qui fut jouée en 1492, en présence d'Alphonse , duc de Calabre , au château Capuano {!).
C'est une étude curieuse que celle de cette farsa , oîi l'on trouve en germe la comédie italienne , dont Bibbiena , dans sa Calandray peut passer pour le créateur. En plus d'un passage, on reconnaît le malheureux penchant de Sannazar pour la satire. II traite Mahomet, un des héros de la pièce, comme il traita plus tard Politien.
Frédéric avait choisi pour exil la ville de Tours : il y resta jusqu'en 4503 , époque de sa mort. De ce petit nombre de serviteurs montés avec leur prince sur le vaisseau napolitain, un seul fut jusqu'à la fin fidèle au malheur. Ce fut encore notre poëte, qui, après avoir fermé les yeux de son maître , quitta Tours et prit le chemin de l'Italie, emportant avec lui divers manuscrits d'Ovide , de Gratins , d'Olympius Némésien, de Rutilius Numantianus, de Martial, d'Ausone, de Solinus (2). D retrouva sa belle Parthénope, et sa Mergellina (Mergoglino), assise sur la colline du Pausilippe, et cette petite source dont il aimait a entendre le murmure-, et oîi le pêcheur venait si souvent autrefois se désaltérer (3).
(1) De ÀDgelis, Biograp. uDiverselIe, art. Sannazar.
(2) Salû , Gontin nation de Thist. d'Italie , par Ginguené , t. x , p. 90.
(3) Est mihi rivo Vitreus perenni
Fons , arenosum prope littus , unde Ssepe discedens sibî nauta rores Haurit amicos.
Le vainqueur avait respeclé la maison du proscrit. Ce fut UD jour de fête pour Naples et les membres de l'Académie de Pontano , que celui oii Sannazar leur fut rendu. On vit arriver pour embrasser Texilé : Jérôme Carbone, Thomas Fusco , Rutilio Zenone , le duc Antoine Carbone, Cariteo , André Matheo , Pierre Summonte.
L*Arcadie, qu'il commença fort jeune et termina en France (1), parut a Naples en 1504 , un an après le retour de l'auteur dans sa patrie. C'est un roman mêlé de prose et de vers , ainsi que l'Ameto de Boccace et les Asolani de Bembo , et où Sannazar emploie fort heureusement le vers que les Italiens appellent sdrucciolo (2) ; il fit une vive sensation en Italie.
Florence, qui n'aimait rien de ce qui venait de Naples, applaudit néanmoins a l'heureuse pureté de style dont Sannazar avait fait preuve dans son poëme. D'habiles connaisseurs, entre autres Tiraboschi, disent qu'après trois siècles TArcadie est restée comme une des belles inspirations de la muse italienne.
Le vers de Sannazar est harmonieux, souple, gracieux, trop élégant peut-être. Le naturel n'est pas la qualité de l'auteur. Sannazar aime k briller , et ses bergers ressemblent un peu k ceux de Foutenelle. Aux époques de renaissance littéraire, l'écrivain fuit la simplicité avec le même soin qu'il aurait mis en d'autres temps k la chercher. Sannazar imite beaucoup plus qu'il ne crée, et plus l'imitation est apparente, plus il croit au succès. Il est heureux quand on le compare k quelqu'une des gloires des âges primitifs de la littérature : il faut qu'il descende de Virgile au moins.
(1) Elle fut publiée à Venise en 1502, sans l'aveu du poète. — De Aogelis, Biographie univ., art. Sannazar.
(2) Sain, Contin. de l*hisloire litt. d*Italie, par Ginguené, t. x, p. 92-93.
Le plus grand reproche qu'on parut adresser a rArioste , e'est que sa poétique ne se trouvait pas dans Âristote , que ses héros ne ressemUaiait pâs k ceux d'Homère , et que ses mondes étaient inconnus des anciens. A œ Ghrii^he Colomb de l'épopée romanesque , on faisait un crime des terres nouvelles qu'il avait découvertes.
Il faut reconnaître que Sannazar a cherché sincèrement, sinon dans l'expression , du moins dans la fable , k donner une physionomie nouvelle k Téglogue. Dans Virgile, c'est un drame pastoral qui , d'ordinaire , a pour horizon l'ombre de ces beaux pins qui , depuis dix-huit siècles , élèvent i leur parasol de verdure dans les campagnes de Rome. Avant > Sannazar , d'autres s'étaient essayés dans la poésie buco* lique, particulièrement Benivieni , chanoine de Florence, ] qui fit de ses bergers de véritables platoniciens (1). San- ^ nazar, comme le remarque l'Arioste, imagina d'enlever les '^ Muses k leur montagne et de leur donner pour habitation le t sable de la mer (2). 5i
L'idée est peut-être neuve , mais n'est pas heureuse : ^t d'abord le poète a rétréci le cadre de ses drames ; la mer, 1
même avec son espace immense , ne saurait fournir cette is variété inépuisable d'images que donne le spectade de la vie ^] du pasteur, au milieu des vallons, des montagnes et des j{ forêts. Ensuite le pêcheur, qu'il emploie comme acteur, est '4 un être que beaucoup de ses lecteurs n'ont pu voir et qui ne ^pi doit intéresser que médiocrement. Chacun de nous peut % vérifier l'exactitude des peintures de Virgile et de Théoerite : %
(1) Ridono i prati, ove le luci sole Floria mi volge, eincoronar sivede L'erba di bianche , e pallide viole.
Egloghe co' loro argomenti, Fir. 148I.
(2) Giacopo Sannazar ch* aile Camene Lasciar fa i monti ed abitar le arène.
Furloso, St. 17, dcrn. chant.
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vienne le printemps, les champs sont k nos portes. Mais le héros de Sannazar, qui donc ira le chercher sur la mer? Toutefois, remarque M. Charpentier, il y a des effets ravissants dans ces coups de filet lancés au soleil couchant sur des flots rougeâtres ; dans cette petite barque qui s'avance orgueilleusement vers le rivage , avec sa pèche miraculeuse ; dans cette vie du batelier, au bruit des orages. Sannazarles a rendus souvent en peintre et en poète (l).Scaliger ne Ta peutêtre pas flatté en le plaçant immédiatement après Virgile (S).
G*est , dit-on , après Tun de ces repas littéraires qu'il avait institués pour célébrer la fête de Virgile , et si bien décrits par Alessandro d' Alessandri , que Sanuazar vint écouter Ëgidius de Viterbe , que Léon X devait décorer de la pourpre romaine. L'orateur prêchait ce jour-lk sur la Vierge; Sannazar, en l'entendant, conçut l'idée, ditron, de son poëme en l'honneur de Marie. Quelques fragments de cette épopée , lus k Rome , avaient donné une grande idée des talents de l'écrivain. On savait que Sannazar n'avait pas toujours pris ses sujets dans le monde qu'habite la mère de Dieu ; que plus d'une fois il s'était mis en scène , même dans son Ârcadie , avec de terrestres, beautés dont il avait trop vivement célébré les charmes.
A Rome donc , on fut heureux d'apprendre que Sannazar cherchait k faire oublier des folies de jeune homme , par trop poétiques , en chantant, k la manière de Vida, les mystères de la foi chrétienne. L'intention était louable , et les encouragements du saint-siége ne pouvaient manquer
(1) Hos omnes ingenuitate, simplicitateque dictionis, et bucolici affectus amoenitate superavît , vir ingenii perelegantis, et blandissimâ scribendi dulcedine commendatissimus Saonazarius. — De sermone pastoral!.
(2) In carminé pastorali solus legt dignus omnium qui post Virgilium scripsere. — • Scaliger.
au poëte. Léon X , âu moment où la voix d'un moine venait de troubler l'Église , était heureux que le dogme catholique trouvât un défenseur parmi les humanistes séculiers , et , comme il le dit , un David pour frappet* au fr(H)t un nouveau Goliath , et pour apaiser de sa sainte lyre les fureurs d'un autre Saiil (1).
Il est manifeste que le pape cherchait a encourager toute pensée religieuse , qu'elle se traduisit en vers , comme chez Vida ou Sanuazar ; en prose , comme chez Sadolet; eu couleur, comme chez Raphaël d'Urbin; eu marbre, comme chez Sangallo ; en airain , comme chez Sansovine. C'est le poëte théologien qu'il protège dans Sannazar , qui doit venir au secours de l'Église menacée par un morne allemand. A cet athlète de la foi , il promet son amour et l'affection du saint-siége (2).
Nous pensons , avec Erasme , que le poëte eût mérité plus de louanges encore, s'il avait sacrifié moins souvent au paganisme dans un sujet tout chrétien (3). Qui pourrait pardonner.^ quand il s'agit de mystères tels que ceux qu'il célèbre , aux vers sibyllins que Marie porte dans ses mains ;
(1) Gratulamur itaque tibi quôd... nobis ipsis imminente hinc Goliade armato ,"hinc Saule à furiis agitato , afTuerit pius David, illum fundâ à temeritate , hanc lyrâ à furore compescens. — Dilecto âlio Sineèro Sannazario , Léo Papa X.
(2) Tu ita tibi peisuadeas voliimus nos te et tua omnia perlndè ac nostra complextiros esse , nec nos , nec hanc sanctam sedem unquam tui vel affectûs vel oper» immemores futuros. — Dflecto Ûlio..... Léo papa X. Le poêle dédia plus tard sou livre à Clément Vil, qui lui écrivit une lettre de félicitations qu'il terminait ainsi : « Tantam tibi babemos gratiam , quaotam capere grati et memoris pontiûcis tanto devincta ofltcio inens potest , sicut et re ipaâ tibi ostendere parati sumus et ut experiare etiam adhortamur. » Sans le sac de Rome par les soldats du connétable de Bourbon , il est probable que le poète eût reçu le chapeau de cardinal. — Crispp , Vita del Sannazzaro , p. 26 et nota 68.
^3) Plus laudis erat laturus si materiam sacram tractâsset allquanto sacratius. — Ciceronianns , Tolosae , 1620 , p. 90.
k ees Néréides qui forment le cortège du Christ ; k Protée racontant les merveilles de la Rédemption ? Mais peut-être Sannazar avait-il le droit de se servir des divinités païennes pour chanter le triomphe du christianisme, au moment oii les dieux du vieux monde étaient mis en fuite par un morceau de bois , couvert , il est vrai , du sang de Jésus. C'est l'ingénieuse réflexion de l'un des biographes du Napo- Utain (1).
Nous reconnaissons avec Flor. Sabinus que Sannazar est toujours resté chaste , quoiqu'il ait abordé avec hardiesse tous les détails du mystère de l'enfaiftement de Marie (3) ; nous comprenons que cette langue latine qu'il parle si purement ait pu séduire l'oreille d'un pape, et qu'Égidius de Viterbe , cet esprit si religieux , ait écrit k Tauteur : c Lorsque je reçus votre divin poëme , je voulus connaître tout de suite cette merveilleuse création. Dieu seul , dont le sou£Qe l'inspira, peut vous récompenser dignement, non pas en vous donnant les champs Ëlysées , fabuleuses retraites des Linus et des Orphée, mais la bienheureuse éternité (3). »
Avant que le souhait du bon Égidius s'accomplit , Dieu réservait au chantre de Marie de cruelles épreuves. Cette demeure aérienne pendante comme un nid d'oiseau sur les flancs du Pausilippe , et qu'avaient respectée les Français lors de l'invasion de Naples , fut saccagée plus tard par les Impériaux (4). Sannazar supporta ce malheur en véritable chrétien ; il refit sa demeure. La belle urne oii , k l'imitation des anciens , il s'amusait k déposer un caillou blanc ou noir, suivant que le ciel avait fait pour lui le jour heureux ou néfaste , fut remplacée par une petite chapelle dédiée k
(f) Valory, 1. c, p. 92.
(2) FI.SabiDus, Lingux latinœ Scriptorum Apologia. Bas., 1540.
(3) Valory, p. 106. — Roscoê, t. m , p. 294 , note 3. (4j Grispo , Vita del Sannazaro , p. 28 , e nota 75.
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la Vierge, et oii plus tard Ange Poggibousi érigea au poëte un magnifique mausolée sur lequel Bembo (1) écrivit ces deux vers :
Da sacro ciaeri flores ; hic ille Maroni Sincerus mùsâ proxiinas ut tamulo.
Ne troublons pas les cendres du chantre de TArcadie en lui reprochant une épigramme contre Léon X , c qu*on aura glissée Airtivement, dit Fontaniui, avec quelques autres peut-être, dans les œuvres du poëte. Le courtisan, jnsqu'k la mort, d'un roi déchu, n'a pu calomnier L^n X , son protecteur (2).
M.-ÂïtT. Flaminio.
A Seravalle on citait un professeur de belles-lettres distingué, Jean-Antoine Zarabini, qui se faisait nommer Flaminio depuis qu'il avait été reçu membre de Tacadémie de Venise (5). Pendant la guerre qui désola l'Italie, après le traité de Cambrai, Jean-Antoine fut dépouillé de ses propriétés et chassé de sa patrie. Le cardinal Riario vint au secours de rhumamste, en ouvrant sa bourse au proscrit. Jules II fit mieux : il lui rendit Seravalle (4). Or Flamiuio
(1) Il y a une lettre charmante de Bembo à Sannazar, datée de Venise , 150Ô» qu'on trouvera danà le Recueil latin des épitres du cardinal, lib. IV, p. 144. Venise, 1552.
(2) Fontanini , BibU ital., t. i,p.453.— Sur Sannazar, outre Salfl, Comiani, Tiraboschi, on consultera LU. Gregor. Gerald., Dialog. de poetis sui svi ; P. JoTius in Elog. Act. Sine. Sannazari ; de Balzac , Dissert, sur la tragédie d'^^rodtf de Dan^ Heinsius ; Rapin , Réflex. sur la poétique, 2* part.; Olaus Borrichius, Diss. tertia de poet. lat.
(3j Tiraboschi , t. vu, parte 4, p. 1408. — Jean Ang. Gradenigo a écrit la vie de J. A. Flaminio, qui a été insérée dans la Nuova Racoolta d'Opuscoli , etc.
(4) Tirab., t. vu . p. 1409.
avait un fils, Marc-ÂntoiDe, auquel il dit un jour : c Pars, mon enfant, non pas pour une ville obscure, mais pour Rome; va trouver, non pas un pontife ordinaire, mais Léon X , le prince le plus éclairé du monde , et porte-lui ce poëme, que je viens d'écrire pour exhorter Sa Sainteté k faire la guerre aux Turcs; porte-lui nos sylves, que j'ai dédiées au cardinal de Sainte-Marie m via latà (1). > Le jeune homme partit.
Supposons que l'enfant , il n'avait que seize ans , se fût présenté au palais de l'empereur d'Âllemape, du roi de France, du roi de laGrande-Bretape, de Sa Grâce l'électeur de Saxe, il est probable que la garde lui en eût défendu l'en- Xvét; mais le pape , c'est-k-dire le plus grand monarque de l'époque, ne ressemble pas aux autres souverains. Le Vatican s'ouvrit donc k Marc-Antoine Flaminio, qui se mit k lire, en présence d'un grand nombre de cardinaux , le dithyrambe contre les Turcs.
Le pape voulait garder l'enfant, dont il se proposait de confier l'éducation k des maîtres habiles ; mais on ne put vaincre l'obstination du père. Marc-Antoine, rappelé, fut obligé de quitter Rome; il y revint bientôt, et cette fois avec un bagage poétique tout personnel. Le pape était alors k sa villa Magliaua , oii Flaminio lui fut présenté de nouveau : c Nous nous reverrons k Rome , mon ami , dit Sa Sainteté k l'écolier (2). > Léon X voulait jouer le rôle de précepteur, et s'assurer si Flaminio comprenait les vers aussi bien qu'il les lisait. L'épreuve eut lieu, et Flaminio s'en tira glorieusement. Il répondit aux questions de Sa Sainteté avec une présence d'esprit , une sûreté de goût , un choix d'ex-
(1) Neque ad Ântistitem aliquem gregarium, sed totius terrarum orbis principem et virum doctissimom Leonem pont. raax. — Joann. Ant. Flam., epist., inpP' M. A. Flam. ap. Gom., 1727, in-8o, p. 296.
(2) Tiraboschi, t. vu , parte 4 , p. 1411.
pressions qui ravirent l'assemblée. Le pape , puisant k pleines mains des ducats d'or dans cette bourse qu'il portait toujours à ses côtés , s'écria :
Macte nova virtute, puer, sic itar ad astra.
« Tu seras un jour, ajouta-t-il , non-seulement la gloire de ton père, mais l'ornement de l'Italie (1)! > Cette fois le père n'y put plus tenir : il céda son fils k Léon X , qui lui donna pour mattre Raphaël Brandolini (2). A partir de ce moment^ chaque jour se vérifie de plus en phis la prophétie du pape : l'enfant croit en sagesse et en talent ; il a pour amis encore plus que pour protecteurs le comte Balthasaf Casliglione, le seipeur le plus accompli de son siècle; Jean-Mathieu Giberti, évêque de Vérone, qu'on est sûr de trouver toutes les fois qu'une jeune muse a besoin de guide; Sannazar, le chantre de la Vierge; Fracastor, peut-être le premier latiniste du siècle : k dix-huit ans.il publiait des poésies , qu'il mettait sous la protection et sous le patronage d'un humaniste célèbre , Michel Marulli. Le pape voulait fixer k Rome ce jeune homme, dont il avait prédit les succès , et qui relevait un véritable talent par des mœurs virginales. Marc-Ântoine aurait aidé Sadolet dans ses fonctions de secrétaire de Sa Sainteté (3), poste brillant qu'aurait envié Sannazar lui-même , et que notre poète refiisa pour ne pas désobéir k son père. Après la mort de j€an-Ântoine, il ne put plus résister aux instances des car-
(1) Video enim te magnum tibi oomeo comparaturam , ac non genitori et generi tao solum , sed et toti Italiœ ornamento futarum. — Joann. Ant. Fiam., in op. M. A. Flam., p. 297. '
(2) Mazucchelli, Scrltt. dital., t. vi, p. 2019. — Ginguené, Biograph., art. M, A, Ftaminio.
(a) Uoscoê , t. III , p. 339.
dinaux , qui voulaient s'attacher le poëte qu'aimait Léon X. Contarini le choisit pour l'accompagner k Worms , au fameux congrès religieux qui se tint dans cette ville en 1540, et oh Flaminio se serait trouvé k côté de Mâanchthon et de Calvin ; mais il souffrait de cette maladie de poitrine que Tair tiède de Naples avait une fois guérie (1). Plus tard, nous le trouvons k Trente en compagnie du eardind Régindld Pôle, et toujours le même, cachant sa vie, aimant Tombreel la solitude, et refusant la place de secrétaire du cocteile qu'on lui offre k plusieurs prises, c Ange aux moeurs d'or, » a dit TiraboscM , que le (M'otestantisme jaloux voudrait , mais en vain, nous disputer, car il nous appartient a tous les ttlres : par sa soumission filiale surtout k l'Eglise sa sainte mère.
N'en croycms pas M. Sismondi (2) : la mélancolie, diez les Itàms , n'est pas toute dsms Timagination ; Flaminio étoit poète par le cœur (3).
Nul , parmi les écrivains de la ronaissanee, n'a «u comme lui peindre les peines de Time. Il a des traits de mélaiMlie que Goethe ne désavouerait pas , comme dans ce petit tableau oii il montre son cosur consumé par la doijdeùr, ainsi que l'olivier par le feu (4). Et peut-être ne trouverait-on pas dans FoBuvre eu mattre hollandais le plus fini deux têtes d'une grâoe aussi ravissante que celles de ces deux jeunes filles , Tune qui sourit et l'autre qui pleure, chantées par Flaminio (5).
(1) roir son élégto : Pausilippi colles» etc.
(2) Hist. litt. da midi de l'Europe , t. ii , p. 2U • in-So, 1813.
(3) ^oyezycomm^ preuve, son élégie sur le sommeil, insérée dans les Delitiœ poet. ital.
(4) Nunquam remittit anxius dolor, nunquam Meos ocellos recréât quies dulcis.
Ut pinguem olivam lentus ignis absumit , Sic cor misellum et cura saeva mœroque.
(5) VidisUnitidas per candida UUa gottas
I^dere , cùm teoui decidit imber aquà?
; FerRBRI. — POSTUMO. — GoLOGGI , ETC.
Lisons les biographes de Léon X, le plus complet de tous, Roscoë ; qu'ont-ils cherché k nous faire connaître? le souverain presque toujours, le pape bien rarement. Dans ce long cortège de lettrés qu'ils font défiler devant nos yeux, qui donc aura consacré sa lyre k Dieu ? ils ne nous le disent pas; en sorte qu'on prendrait le Vatican beaucoup plus pour un temple païen que pour la résidence du vicaire de Jésus<]!hrist. Et pourtant la prière a parmf ces illustrations poétiques plus d'un heureux interprète.
A quelques pas de Lyon , k l'endroit où les eaux bleues et vertes du Rhône et de la Saône se mêlent sans changer de couleur, court une colline toute verte au prmtemps, tout odorante au mois de mai , et çk et Ik trouée de grottes naturdles que tapisse une mousse luisante. C'est dans une de ces cryptes qu'au murmure d'un filet d'eau tombant des parois de la montagne , un poète rêvait k la faute qu'il avait commise k Pise en se mettant au service du schismatique Garvajal. C'était Zacharie Ferreri , qui tout k coup apprit que le cardinal de Médids venait d'être nommé pape. Alors
Et rorem de puniceis BtUlare rosetis
Gùm spirat nascens frigora blanda diesP Hœc faciès , hœc est LigurinsB flentis imago.
Aspicis ut Isti sargunt per gramina flores , Explicat Qt Tirides arbor ubiqae comas ; Ut meliùs ftilgent soles ; ut nubila cœlo
Diffugiunt, terris diffagiuntqne nives?
Hœc faciès , haec est Lidia rideotis imago.
Delitiœ ital. poeL, iii-16, 1. 1, p. 1016-1017. M.-Ant. Flamioio a mis en vers trente psaumes. De Thou dit, au sujet de cet ouvrage : « Divinam Davidicorum psalmorum mcgestatem pri^ mus inter suos, eum aliquft laude , latinis yersibus expressit. •
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il n'a plus peur : il reverra Tltalie , il obtiendra sa grâce ; car il n'est pas possible que le souverain pontife , qui lui aussi a vécu dans Texil, ne pardonne pas au proscrit , quand le proscrit se repent en vers latins (1).
Ferreri, qui tantôt, étendu sur uu lit de mousse, célébrait dans un poëme de mille hexamètres , fruit de trois journées de travail, selon Alex. Lelio, le bonheur du genre humain , auquel le ciel avait donné pour pontife LéonX , venait de quitter Lyon pour se rendre k Rome. Le pape s*était plaint bien souvent de la barbarie des hymnes qu'on chantait dans nos églises , et oii la quantité n'était pas même respectée (â). U pria Ferreri de corriger, et au besoin de refaire nos chants sacr&. Ferreri se chargea de cette œuvre difficile, et chaque semaine il venait réciter k Léon X. quelques pages d&son travail (3), nous n'oserions dire de son inspiration. En lisant les hymnes sur la fête de la Transfiguration, sur la sainte Trinité, sur la Vierge Marie, on comprend les éloges que Léon prodiguait au poëte (4). Toutefois nous doutons que Sa Sainteté eût laissé publier le recueil de Ferreri tel qu'il parut k Rome^ en 1525. L'auteur était un Bembiste qui cherchait toujours ses images dans les odes d'Horace » et ne s'occupait de TÂn-
(1) Zachari» Ferreril Yieentinl, Lagdanense somnium de Leonis X P. M. ad Sammum Pontiflcatam divinâ promotione. -^ Carm. ULpo«t. ilal., t. IV, p. 2Î0 , Florentis, 1719, in-8o.
(2) Vides , mi lector , quos passim canunt ia templis hymoos , uti sunt omnes ferè mendosi , ioepti , barbarie referti , nullàqae pedum ratione, nallâ syliabarum mensurâ composfti. — Préface des Hymnes de Ferreri, signée par Marinus Becichemus Scodrensis, Patavina Âcad. Rhetor.
(3) Zachar. Ferrerti , Vie. Pont. Gardiens., Hymni novi ecciesiastici , iaxta veram metri et latinitatis normara. — On Ht à ia tin du voi. in-8o : Impressum Romœ hoc divin um opus^aedibus Lud. Vicentini et Laalitii Perusini. Kai. feb. 1526.
(4) Singulos quidem hymnos prout à me quotMie prodibant , legit ac probaYit. — Pref.
cien et du Nouveau Testament que pour y trouver le mystère ou le thème.
Il faut voir avec quel bonheur Léon X sait répandre ses bienfaits ! Ferreri méritait sans doute une récompense : il le nomme d'abord k l'évêché de Guardia , dans le royaume de Naples, et plus tard, en 1520, il l'envoie en qualité dénonce apostolique en Allemagne , parce qu'il sait le zèle que déploya Zacharie au conciliabule de Pise , dont il était le secrétaire (1). C'est une triste page dans la vie de l'écrivain, mais qu'il a bien expiée depuis par sa soumission k l'Église. Pourquoi tenir k l'écart un enfant indocile qui avait eu le malheur de contrister la vieillesse de Jules II , mais qui se repent et pleure ? Si Ferreri eût voulu se réconcilier avec Jules II , le pape aiu*ait oublié les égarements du secrétaire de Garvajal, mais il ne lui aurait peut-être pas donné une ambassade. Un poète , Postumo , qui n'avait point é^gaé Jules II, et qui s'était même bravement battu contre les troupes pontificales dans la guerre avec les Bentivogli , obtint son pardon au prix d'une élégie (2). Il est vrai que Télégie était écrite en beau latin.
Postumo reparaît dans la querelle de Léon X avec Gnidubald, fils de François-Marie, duc d'Urbin , et, comme sôus Jules II , il en est quitte pour implorer en vers son absolution . Seulement, en habile courtisan , il a soin de comparer le doux repos dont jouit l'Italie sous Léon X, avec l'état de la Péninsule sous le règne d'Alexandre VI et de Jules H. Or, conunent récompenser et les vers et le repentir du poète? Postumo habitait k Pesaro une vieille maison dont il avait
(1) On conserve au château Saint- Ange les actes du concile de Pise , écrits sur parchemin, et où se trouve la signature de Ferreri. — Ah. Marini , degli Archiatri pontefici , 1. 1 , p. 245.
(2) Ad Julium secundum Pont., ut subjectis et victis parcat hostibus. — EL, lib. i, p. 15.
POÉSIE . — POÂTJBS. 281
hérité de ses pères , et qui tombait en ruine. Léon X la fit relever» et l'écrivain de s'écrier qu'Amphion vient de faire un nouveau miracle ; car, aux sons d'une lyre, sa maison , k lui poëte, est sortie de terre. Cette fois* la comparaison, toute païenne qu'elle est, ne peut être Uâoiée^ même dans m chrétien célébrant le miracle opéré par le vieaire de Jésus- Christ (1).
Sur le chemin de Rome k l' Acqua-Vergine (2) , André Colocd, qui changea son nom en celui de Cdotius Bassus, avait une villa remplie de débris antiques. C'est Ik que se rassanUaient les archédogues. Le maître de la maison , désigné souvent sous la double épithète de SanetUsimui et de Doclissimus , avait recueilli les restes de l'Académie romaine , dispersés depuis la mort de Pomponio Leto. 'Assis sur des dppes , des tronçons de colonnes , des fragments de corniches, œs savants, dont plusieurs étaient cardinaux, dissertaient, dans ce musée en plein vent , tantôt sur la leçon d'un manuscrit, tantôt sur un passage de Vitruve, tantôt encore sur les vers de quelque poète arrivé la veille k Rome. Colocci y lisait quelquefois des élégies pleines d'une grâce toute catullienne (3). Or le poëte avait eu l'honneur d'adres^
(1) Pro citham merif48 trtbuit Léo maxlmas anrum , JosBltet hlQC vatl tecta nitere sol.
Quippe Amphionii non flcta est fabula mûri, SI domns faœc blands structa canore lyrae est. — Guidi PoHhumiSyhfêttri eUg,, lib. i , p. 7, éd. Bon.'lSdi. (3) Oortall Golatiani ad A(iuam Virgisem siti , suixim& Tetutoram monqmentorum copia instructissimi , quœ primis illis temporibas quibus antiquitatis studinm capot extollere cœpit, un us Ângelas Golotius smcUBsimus doctissimusque vir, eo In loc* sumaft cum diligeoliA bine Iode coUeglt, magnaio mUU Inscriptioatom rnHUttodinem soppedit&ront. — On. Panv. Fast., 1. ii. Apod Ubaldini , Vita Col., p. 31 .
(3) Le poésie latine de! Colocci sono, per eleganza, per grazia, uguali a quelle de' più colti poeti di questa età. — Tirab., t. vu, p. 1350.
ser une pièce de vers k Sa Sainteté. La récompense ne se fit pas attendre : quatre mille scudi (1)» que l'auteur employa sur-le-champ k l'achat de statues nouvelles et de marbres nouveaux. C'était de l'argent bien placé. Léon X ne se crut pas quitte envers Golocci : il lui donna la survivance de Tévéché de Nocera.
Postumo y Golocci et la plupart des poètes faisaient partie des soupers littéraires de Bembo ; c'était un véritable Parnasse que la table du secrétaire pontifical , ou les dieux étaient extrêmement mêlés. Grâce aux contacts journaliers des intelligences, l'humaniste change insensiblement de nature et cesse d'être disputeur. La satire disparaît des livres ; si vous voulez la trouver, il faut la chercher sur la statue de Marforio. L'ironie vit bien encore, mais fine, enjouée, et point sanglante comme autrefois k Naples et k Florence. Bemi et ses disciples nombreux s'amusent aux dépens del'hu- i^e manité, mais jamais de l'homme. Le nom propre est banni -k du pamphlet. Savonarole, m ce moment , n'aurait fait qu'une ^^ médiocre sensation k Rome , oii sa parole , sans cesser d'être ^ éloquente , aurait passé pour trop amère et pour injuste assûrement. La vie du lettré, c'est une remarque qui n'a point ^^ échappé k Roscoê, est honnête, décente ; ses écrits ne sont ^c pas déshonorés par l'insolence ou l'obscénité. S'il vous prend ^^ envie jamais de connaître les poètes que Léon X recevait au Vatican , vous serez émerveillé de cette chasteté de style qui règne dans leurs écrits. Pour plaire k leur illustre maître, ils chantent tout ce qu'il aime avec passion : la paix dans la cité, la paix dans le ménage , et la paix aux champs. II n'en est pas un seul , et le nombre en est bien grand , qpii n'ait dans son recueil quelque bel hymne k Dieu ou k la Vierge. Quand on prend pour sujet d'un poème Jésus sur le Golgo-
(1) LanceUoti, Vita di A. Golocci.
tha, ou Marie k Bethléem, c'est que le siècle est religieux. Il est incontestable qu'une révolution s*est opérée dans les mœurs de la société romaine depuis l'avènement au trône de Léon X. Les grandes familles des Ursins et des Colonne, qui, sous Alexandre VI , nous donnaient trop souvent le spectacle des luttes sanglantes , ont fait trêve k leurs querelles (1 ). Ce qa'il leur faut k cette heure , ce sont des statues, des livres, de monuments, des médailles, des tableaux; la richesse a cessé d'être un titre k l'admiration , si celui qui la possède ne sait pas, comme Ghigi , s'en servir pour glorifier les lettres. Le peuple lui-même prend part k ce mouvement intellectuel, qu'Q admire et comprend; et nous le voyons fermer ses ateliers pour entendre un temal qu'improvise Accolti (2) , ou pour aller au Vatican admirer une fresque de Raphaël. Si , sous Léon X , la peinture avait eu le tort de déserter la voie mystique du mattre ombrien , du moins on ne peut lui reprocher, dans les grandes œuvres que lui commande la papauté, d'avoir sacrifié au paganisme , ainsi qu'on le faisait encore k Florence.
(1) Dicam et aliad sancts tus pacis opas inanditum, Dedadmas de inore senatores. Urbs omnis Colamnensem comitatur : yentum erat ad Golumnensium domam diyite gaza et festâ fronde cultam ; ecce ipparent port» ornamenta , abi yidiiniiB utriusque seDatorls insignia CniDoram atque GolanmeoBiain , quo spectacnlo nihil à multis ssBcalis Tidit urbs Roma gratior. — Egidius Viterbiensis. 9) ArioBto, Cri. fur., cant. xlvi, 5, 10.
CHAWTRE XV.
PEINTURE. — RAPHAËL
§ I. Jean Santi, le riRE de RkfEAEL.
Colboniolo Inbifté par les «aettras tfe Rapliatl. -.• Jean SattU « sod père* «icree afee siiecès la peiatare A Urbin. — Son amour pour Raphaël. — Il consacre s«n habitation à ht sainte Vierge, qnMl peint à fresque, aidé , dit-on, par son enfant. -^ Mort de Jean Santi. — Jogemeit sur ce peintre.
Colbord<do, petite ville du comté d'Urbin (1)« possédait» au moyen ^e, une forteresse dont il me reste que quelques débris épars sur le dos de la noontape où jadis die s'âe^tait. De ces ruines la vue s'étend sur des cdHnes plantées d'divierset coupées par deux rivières , Tlsauro et TApsa, dont les eaux , après avoir arrosé les plaines de Pesaro , vont se jeter dans l'Adriatique. C'est dans ce bourg démantelé que vivait, au quatorzième siècle, Santé, dont les descendants portèrent un monaimt le nom de Santé ou Santi. Plus tard, k répoque de Yasari , on traduisit d'après la mode italienne le nom latin de Sanctius en celui de Sanzio , que porta si glorieusement Raphaël (2).
En 1446, Sigismond Malatesta vint avec les troupes du pape ravager le territoire du comte d'Urbin et incendier Gol-
(1) Ao commencement du quinzième siècle, Urbin ne formait pas encore un duché.
(2) Rafaël ton Urbino und sein Vater, von J. D. Passavant , Leipzig, 'm-8o, 2 vol. et atl. 1839. C/est un livre remarquable, et dont nous nous sommes aidé dans nos recherches sur Raphaël.
bordolo. Perozzolo, petit-fils du vieax Santi, fut obligé d'abaDdotiner sa patrie et d'aller s'établir dans la capitale de la province, oii il^mourut en 1457. Santi, son fils, qui s'était mis k faire le métier de courtier pour nourrir sa famille, fut heureux dans son commerce (1). En 1450, le 21 octobre, nous le voyons acquérir, au prix de S40 ducats» une pièce de terre appartenant k Pierre^Antoine Paltroni, secrétaire du comte; quelques mois plus tard, le 30 avril 1451, une bdle prairie arrosée par des eaux vives ; et deux ans après, une maison k double corps de logis (2), dans là Gontrada del Monte , nom de la rue qui partait du marché et venait aboutir au sommet du monticule.
C'est dans cette maison que naquit Raphaël. De ce belvéder qu'on prendrait pour un anneau de la chaîne des Apennins , le regard a toutes sortes de magiques spectacles : le matin, le soleil qui sort de l'Adriatique; au milieu du jour, des forêts étincelantes de feux ; le soir, des jeux variés d'ombre et de lumière. De l'ouest k l'est on aperçoit les montagnes onduler comme autant de vagues au-dessus d'une mer orageuse : on reconnaît le Furlo k ses larges échancrures, qui rappellent la brèche de Roland de nos Pyrénées ; k l'ouest , sur le pre-
(1) Santi était an treccone, comme on dit en Italie , vendant tontes sortes de petits objets, une espèce de mercier. M. Passavant a extrait d'un registre de la confrérie de Ste-Marie de la Miséricorde quelques notes curieuses : dans ce livre, p. 16, on lit : Sancte de Peruzino de Colbordole , a di xv Ag. 14&6, bolognini septanta quatro per più cose tolte da la sua botegha.
P. 132 , 1463 , Giugno 25 , per doy fune e per agutl e per altre cose tolte de la sua botegba , bol. 30.
Dans le grand-livre de la confrérie , 1463-1479 , p. 89 : A di 4 Maggio, 1466 , per fune, vischîo , maschioli e altre cose tolte a la sua bothega , bol. 92 , a Sancte da Peruzino gia de Colbordole.
(2) Ces deux maisons, qui ont pour n*« 275 et 277, existent encore , et appartiennent à M. Bonifoschi , descendant des Albini.
Tous deux les ont puisées vraisemblablement k la même source : dans le spectacle qui se déroulait k leurs regards, de leur observatoire inspirateur de la Gontrada del Monte.
Santi ne fut point élevé en artiste : il ne fréquenta aucune de ces écoles où , sous la direction de Squarcione et de VerrOchiOy l'écolier doué de quelque imagination faisait de si rapides progrès. Heureusement il vivait dans une ville où chaque église , chaque couvent offrait quelque œuvre d'ancien maftre, depuis Jules do Rimini , qui peignait au commencemeni du quatorzième siècle, jusqu'à Pierre della. Francesca. Pierre demeura près de Santi pendant une partie de l'année 1469, aux frais delà confrérie du Corpus Domini , chargée de payer la pension du peintre du borgo di San Sepolcro (1). Parmi les artistes qui laissèrent une trace ineffaçable de leur passage a Urbin , il faut citer Octavien di Martino Nelli, qui exécuta, en 1407, dans l'église de Santa Maria Nuova , k Gubbio , une fresque qu'on a mise sous verre pour la préserver des ravages du temps. Octavien , si l'on en croit la chronique , était disciple d'Oderigi , ce miniaturiste que Dante, qui écrivit k Gubbio deux chants de sa Divine Comédie (2) , a placé dans son purgatoire (5).
A l'époque dont nous parlons, les peintres flamands faisaient fréquemment le pèlerinage de l'Italie, pour venir y étudier les principes de l'art. Les confréries des grandes
(!) 1449 Aprile 8 , Bolognini 10, dati a Giovanni di Santé da Colbordolo , per fare le spese a Mtro piero del Borgo cli'era venuto a Tedere una tavola per farla a conto délia Fraternità. Reg. de la conf., B., p. 51 . (2) A Gubbio, sur la maison Minelli, on a placé cette inscription pour rappeler le séjour du poète florentin : me mansit Danthes Aligbierius, poeta et carmina • scripsit. Federicus Fallutius virtuti et posteritati posuit.
(3) 0, diss' io lui , non se' tu Oderisi , L'onor d'Agobbio, e Tonor di queir arte Ch' alluminar è chiamata in Parisi ?
cités accueillaient avec distinction ces hôtes étrangers, et leur commandaient des tableaux d'autel qu'elles payaient généreusement : c'est ainsi que les frères du Saint-Sacrement d'Urbin donnèrent k maître J. de Gand 250 florins d'or pour le travail dont il s'était chargé y en peignant un maîtreautel que le couvent lui avait demandé (1).
Santi connut van £yck, qu'il cite avec admiration, et qu'il désigne le plus souvent , dans sa chronique » sous le nom du grand Johannes. Il fut émerveillé de l'habileté que ce maître mettait k reproduire les. objets naturels , de façon k tromper le regard. Santi ressemble au spectateur placé pour la première fois devant une œuvre de Gérard Dow; ce qui le frappe, c'est l'art de rendre la nature morte , ou van £yck paraissait n'avoir pas de rivaux : il faut l'écouter alors ; il est poète k la manière justement de celui qu'il veut louer :
c Qui pourra jamais imiter le coloris clair, limpide, transparent d'un rubis, et sa vague splendeur? Qui pourra peindre un soleil du matin ou le miroir d'une eau encadrée dans les fleurs et des fruits ? Quel peintre sut jamais repro* duire la blancheur du lis , la fraîcheur d'une rose? Cette merveille est trouvée (2). »
(t) Page 73, 1474. A maestro Giusto da Gunnto dcplntnre per florin! 350 d*oro lui o promessi , per la suafntica perdepingerc la tavola délia Fraternità , etc.
Quelquefois le corn ta d*Urbin venait en aide à la Fraternité , pour l'aider à payer les travaux des peintres.
Dans le registre déjà cité on lit, p. 75, 1474 : Marzo 5. Fiorini l& d'oro dati dal conte Federico per aiuto délia spesa della tavola a Guido di Mengaccio per la Fraternità.
(3) Chi serra ( sara) quel che possi et chiar colore , Lucide e trasparcnte de un Rubino Contrafar mai , o cl suo vago splendore? Chi è quel che possi el sol in sul mattino Dîpingere mai , o un spe^îhiar dei' acque II. " Id
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Saijli, leuiluijs-lui celle justice, nu connaissa(l~pïiË j^ousie de métier : il louait eu lieaux ternies ses riva Un artiste de celle nature devait être heureux, et ii lefU' toutes sortes de bonhears. D'abord , son atelier de la C trada del Monl£ ne désempbssait pas de visiteurs. C'ei peine s'il pouvait suOire aux nombreuses demandes confréries d'L'rbin et des villes voisines, oii sa r^putal de peintre doreur était si bien appréciée. Nul ne sa^ rehausser d'or comme lui les ailes d'un séraphin : anss voit-on occupé sans cesse k dorer des anges pour les fi'è du Sainl^Saaement (1). C'était enfin une notahilitë de ville avec qui le prince Frédéric ne craignait pas de caua Quand il eut, après de longs travaux, amassé quel()i centaines de ducals, ilsongea sérieusement 'a se mari D lit choix, d'une jcuue fille du pays , la belle Magia , runi( enfant d'un marchand nommé Baptiste Ciarla. On ci'oitqi l'a peinte sous les traits de l'une de ces madones que i pinceau aimait k reproduire. En effet , les vierges de Si ont toutes un véritable air de famille : front large , cha vigoureuses, œil noir, quelque chose d'un peu raascu comme la beauté romaine. Raphaël s'est souvent inspiré
Clan trondo e fior , vicinl al lor conllno? Quai mai si excellente al maniln nacque ^^H
Clie un bianco gtglio Facci , o fregcB l'osa i^^H
Cum quel bel pur clica natnra placqucP -^V^
m paraKon se trova *—
(U On lit dans le registre de la conTrérlu du Corpo di Critto!
1'. IÎ7, 1486, novembre IS, ducati doi d'oroo Glohe de Santé | comprar l'oro per anrtoiarc gli angioll alla Fraternilà.
IG, verso, UST.Giugno 10 llur. 3 n! per depiofiere e andomre II i gioli , a mohan de Saaie.
)>. 130, 1487, per dppingere eandorare li angioll n Globan
iiirHltiir
le Candellerl a
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type inventé par son père ; seulement dans ce bel œil noir il a mis une prunelle mobile ; sous ces chairs rosées , du sang ; dans cette carnation luxuriante , de la vie , et dans tout le profil, un idéal que Santi n'aurait jamais trouvé : c'est un homme de métier que Santi, et presque jamais d'inspiration .
Le vendredi saint 1483, Magia mit au monde un enfant qui, selon la pittoresque expression de M. Passavant, devait être un jour la plus brillante étoile du firmament de Tart (1). Santi voulut qu'il portât le beau nom de Raphaël, ainsi que s'appelait ce séraphin qu'il avait peint si souvent pour les frères du Saint-Sacrement.
Si l'on en croit Vasari , Santi ne voulut pas que son enfant reposât sur les genoux d'une autre nourrice que Magîa, qui devait faire passer dans le sang de Raphaël quelque chose de sa douceur maternelle. François Venturini venait de faire imprimer k Urbin , par Maître Henri de Cologne, une grammaire latine ; ce fut lui, dit Maffei , que Santi choisit pour donner des leçons k Raphaël : Michel- Ange de Florence était un élève de Venturini (2).
Santi aimait son fils comme il aimait sa femme : avec passion. Il l'a placé dans quelques-uns de ses cadres, entre autres sous les traits d'un enfant k genoux en contemplation devant la sainte Vierge et son divin fils , dans un tableau qui , d'Urbin, a passé au muséum de Berlin. On ne saurait en douter, c'est bien Ik Raphaël avec ses cheteux noirs, son bel œil , son cou de cygne et sa peau rosée ; avec
(1) Als der leuchtendste Stern ain Kûnstlerûrmamente , p. 21 , 1. 1.
(2] La grn m ma ire se termine ainsi : Impressus Urbini permagistrum Henricnm de Colonie , imperante duce Guidubaido cum illmo D. OctavianoUbaldino, anno saiiitiferse incarnationis , M. CCCC XCIIII. Ce même Imprimeur avait publié, l'année précédente, le Tractalusde Paleis et Oli?ls.
cette fleur de carnation et de coloris que Tâge ne fit qu'épanouir.
Santi ne quittait pas un seul montent sou bien-aimé. Lui commandait-on au dehors quelque tableau d*église, alors la petite famille se mettait en chemin , dans une voilure couverte, s'arrêtant h chaque église qu'elle trouvait sur sa route, pour aller passer quelques instants en contemplation devant un tableau de vieux maître. Santi expliquait à son enfant le sujet du cadre , le procédé mécanique du peintre , sa pensée intime, ses défauts ou ses qualités.
Si vous traversez TOmbrie, interrogez la première jeune fille que vous trouverez, et demandez-lui si elle connaît Dante Alighieri , Torquato, Tasso, Lodovico Ariosto, Niccolb Machiavelli , Micael-Angelo ; elle hochera la tête en signe d'ignorance : prononcez ensuite le nom de Raphaël , vous la verrez sourire : un seul souvenir des gloires de Tltalie est resté dans toutes les intelligences, celui du peintre d'Urbin. Dans TOmbrie , c'est quelque chose de plus qu'un artiste : c'est un être inspiré, une sorte de génie céleste , comme un ange qui conâmuniquait avec ses semblables à l'aide de la couleur. La , il n'est pas d'église de village , pas de presbytère, pas de maison noble qui ne se vante, bien souvent k tort , de posséder au moins un dessin de cet adolescent merveilleux. Un jour son père, qui avait une vive foi k Marie, voulut consacrer k la Mère des anges la maison qu'ail habitait.. Jamais il ne fut mieux inspiré ; sa madone, peinte k fresque,- était si belle, si pure de dessin et si suave d'expression , que , Jean étant mort , on dit hautement que Raphaël avait aidé son père dans cette œuvre magistrale (1). Pourquoi pas? l'enfance du grand homme
(1) On Ht dans le journal du pape Clément X, attribué àOrigoet Lancisi , au sujet de leur entrée à Urbin en 1703 : Alla pendice detta Contradadel Monte vedranno la casa dove nacque il gran RaffaelOr En>
est presque toujours prodigieuse. Mozart , ce Raphaël de la musique, a dix ans quittait ses compagnons de jeu pour courir au piano et improviser des mélodies qui arrachaient des larmes de joie k son vieux père.
Raphaël eut le malheur, bien jeune encore, de perdre son père. Jean mourut dans les plus tendres sentiments de piété, le l*"" août 4494 , 'et fut enseveli dans l'église de Saint- François, qu'il avait dotée de si beaux ouvrages ; regretté de tous ceux qui l'avaient connu , et pleuré surtout de son fils bien-aimé, et de son élève fidèle, Evangelista da Piano di Melito (1). Magia Ciarla, sa première femme, était décédée trois ans auparavant. Il institua dans un testament, fait deux jours avant son décès, en présence de maître Ambroise Barocci, sculpteur et lapidaire de Milan, de son élève Evangelista, et de Tomasso dî maestro Trojano Alberti, pour héritiers universels , Barthélémy son frère , et Raphaël son fils. A Bernardina, qu'il avait épousée en secondes noces, il laissa , jure resiittUionis , les 60 florins qu'elle avait apportés pour douaire dans la communauté, quelques bijoux de prix et une partie de sa garde-robe.
Que si maintenant nous voulons apprécier comme artiste Jean Santi , nous trouverons eu lui un digne représentant des peintres qui fleurirent vers la fin du quinzième siècle ; systématique dans l'ordonnance de ses tableaux, ainsi que ses
treraoïia \a detta casa e vi osset vcrano una piccola imagine dipinla nei muro da Raffaelo ailora gloTinetto.
Dans TÂImanacco de! Metaoro, Âocona, 1813, la madone est regardée comme l'oeuvre de Santi. L'imagine di una madonna a fresca ben eoDservata chedicesi opéra del padre di Haffaelo e ricorda la forza deir anUca scuoia.
La fresque a Iseaucoup souiïert depuis qu'on l'enleva du mur extérieur pour la transporter dans une chambre de la maison. De malheureuses retouches ont gâté l'œuvre du maUre.
(1) Pungileoni , Elogio storicu di Giov. Santi , p. 13<>.
devanciers ; attache aux formes traditionnelles léguées par récole de Giotto, mais cherchant dans les détails à se rapprocher davantage de la nature, k reproduire plus fidèlement la vie réelle qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. Il est aisé de s'apercevoir des efforts du maître , dans quelques-unes de ses compositions, pour se créer une personnalité, et quitter la voie d'imitation oii tous ses rivaux s'étaient engagés , et marchaient avec plus ou moins de gloire. Santi lutte , et sou* vent avec bonheur, pour s'affranchir du joug de ces types que les peintres se lèguent comme un héritage. C'est un homme de réaction , qui n'avait pas assez de génie pour être complètement réformateur. Il est grave, sévère, touchant. Ce qu'il exprime avec le plus de bonheur, c'est la figure de l'enfant : comme dessinateur, il est loin d'égaler Mantegna, plus loin encore , comme peintre d'expression , de François Francîa. Vous ne trouvez point en lui le jet si hardi de Luca Signorelli , ni le ton solennel de son ami Melozzo de Forli. Toutefois son nom ne saurait périr : d'abord , parce qu'il fat le père de Raphaël; ensuite, parce que , comme artiste, il a laissé des œuvres remarquables de sentiment religieux et de style.
CHAPITRE XVI
PKINTURK —RAPHAËL
§ II. Raphaël sous le Pkrugin.
Raphaël part pour Pérouse. — Pierre Vanucd, siiniominé le Pérugin, donne dcii leçons à Raphaël. ~~ Progrèd de l'écolier. — Rapbaei retourne à Urbtn , put» part pourriuà di Castello. — Raphaël à Florence, nù 11 étudie lea œurrcs de Masacclo. — Influence de Léonard de Vinci aur la manière de l'Urblnate. ~ Le symbolisme de Dante. — CBuvresque Rupbaël peint à Florence. «--Castlcllone. — SrnUromt i-hréticn répandu dans toutes les créations de Sanzln.
Vers la fin de 1500, im enfant descendait la grand'rue dUrbin , et prenait le chemin de Pérouse. Si quelques peintres de Tépoque, Luca Signorelli ou Timothée Yitti, avaient rencontré le voyageur de quinze ans aux cheveux bouclés , k Fœil noir, au front éblouissant de blancheur, k la tête coiffée d'une petite casquette coquettement rabattue surToreille, aux épaules négligemment couvertes d'un manteau de drap <ie Venise , présent de son bon oncle Giarla , peut-être auraient-ils demandé la permission au serviteur qui l'accompagnait de prendre un croquis de cette figura d'ange; mais assurément ni l'un ni l'autre ne se seraient doutés que l'enfant portail dans sa valise le pinceau qui devait bientôt doter le monde du Mariage de Marie, de la Vierge k la Chaise, de l'Héliodore du Vatican, et delà Transfiguration .
Raphaël, donc, avait quitté sa ville natale, et s'ache* minait k pied vers Pérouse, ou vivait Pierre Vanucci dellk Pieve, pour prendre des leçons de ce maître illustre. Ce fut
une heureuse inspiration que le choix du Pérugin par Simon Ciaria , Fonde maternel du fils de Jean Sauti. A cette jiature d'enfant, douce, rêveuse, il fallait un maître comme Yanucci. La gloire de ce peintre était grande dans TOmbrie. A cette époque, on citait de lui trois tableaux presque aussi beaux d'expression que de coloris , qu'il avait tout récemment achevés : son Christ sur la croix , que possède l'église Saint-Jean de la Calza de Florence ; Jésus au tombeau, qui appartient au palais Pitti, et l'Ascension, que Vasari regarde comme le cheM'œuvre du maître , et qui , de Saint-Pierre de Pérouse, vint, en 1815, décorer le musée de Lyon : magnifique témoignage de reconnaissance de Pie YII ^vers la cité qui l'avait si pieusement accueilli (1).
U y avait dans le talent de Yanucci quelque chose de tendre qui devait séduire l'imagination de Raphaël. Le Pérugin avait fait une étude approfondie des anciens peintres, et s'était approprié l'expression de douceur céleste qu'ils avaient su donnera leurs physionomies bibliques. SaYlerge est souvent divine, et ses têtes d'apôtres, soit qu'elles regardent le ciel , soit qu'elles nagent dans un limbe lumineux autour de Marie et de son Fils, soient qu'elles contemplent le mystère de la croix , sont des créations idéalisées. U paraît que ces figures de bienheureux , d'anges et d'enfants surtout, que Yanucci excellait k peindre, charmèrent Raphaël. Dans la sacristie de Saint-Pierre, k Pérouse,
(1) Ce tableau , donné en 1815 par Pie Vil comme un témoignage d'amour du souverain pontife envers les habitants de cette ville, s'élevait au-dessus du maitre-aulel à Pérouse, et de chaque côté du ehœur le peintre avait représenté dans d'autres tableaux la Vierge , les apôtres, etc. D'après le contrat, qui existe encore, le Pérugin avait reçu du chapitre la somme de 500 ducats d'or pour exécuter ces divers travaux. ^6. Orsini , Vita, Etogio e Memorie dell' eg. pittore Pletro Perugino. Perugia , 1804 , p. 140.
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on conserve comme une relique un petit cadre ou, sur fond d'or, il a reproduit l'enfant Jésus et le petit saint Jean qu'on trouve dans le tableau que Yanucci avait peint pour Santa-Maria des Fossi de la même ville. Il est impossible de copier avec un goût plus pur la manière d'un professeur. Vanucci dut sourire en se voyant ainsi revivre dans l'œuvre de son élève (4).
Raphaël , comme les séraphins de son maftre , avait des ailes et ne pouvait rester longtemps emprisonné dans les langes d'une imitation plastique. Il faut rendre cette justice à Yanucci , qu'il donna bien vite la clef des champs k ce captif volontaire : il le choisit pour second. C'est Raphaël qui a dessiné la tête de saint Joseph dans la Nativité que le Pérugin exécuta pour l'église des Minori Riformati délia Spineta , près de Lodi , et qui se trouve aujourd'hui dans la galerie du Yatican. Cet essai était quelque chose d'heureux ;. Pierre en fut si content, qu'il lui laissa la direction d'une Résurrection destinée a l'église des Franciscains de Pérouse. Les deux gardes endormis, les deux autres qui s enfuient quand le Christ secoue la pierre du tombeau , sont de Raphaël. Le dessin de ce double groupe, de la main de l'adolescent , appartenait kla collection de sir Thomas Lawrence. Ce sont des études où l'influence de l'école ombrienne se fait visiblement sentir, mais oii l'écolier a laissé des traces de son individualité : une transparence de tons peu familière k son maître ; un soin attentif de la forme , trop négligée jusqu'alors ; une attention plus sérieuse donnée aux lignes et aux contours. Ce qui prouve la déférence du professeur pour l'élève , c'est que , dans son tableau , le Pérugin a laissé le modèle avec les vêtements inventés par Raphaël, tandis que,
(I) L'Académie de Venise possède un livre d'esquisses où, sous les n«« 6, 7, 43, 44 , on trouve des études de David, d'Isaïc, de saint Sébastien, faites par Raphaël d'après le Pérugin.
dans son carton , i[ donnail aux figures un costume tout historique.
Raphaël paya sa bienvenue en mettant le maître et l'écolier dans le même tableau. Le garde endormi, dans la force de l'âge , c'est te maître ; l'autre garde qui sommeille, mais dans toute la fleur de la jeunesse, c'est l'écolier.
Au moment où tout souriait k l'enfant , oii professeurs et disciples le choyaient k Tenvi , ou il inscrivait son nom dans des œuvres que Yanucci plaçait dans l'endroit le plus apparent du temple catholique , au-dessus du maître-autel, une fkcheuse nouvelle vint l'arracher k ce qu'il y a de plus doux pour un artiste en cette vie, la gloire. Le trouble s'était glissé dans sa famille ; sa belle-mère allait manquer de pain ; on disputait k la veuve de Santi une portion de l'héritage qu'il lui avait laissé en mourant (t).
Raphaël embrasse son maître, dit adieu k ses camarades, quitte Pérouse , et prend te chemin de sa ville natale , oii bientôt Bernardina put vivre k l'abri du besoin , grâces aux 26 florins qu'on dut lui payer, en outre de sa pension ordinaire.
Ces affaires domestiques réglées, il se remit en route, non plus pour Pérouse , que le Pérugin avait quittée momentanément, mais pour Gittk di Gastello, où, le lendemain de
(1) Pungileoni , Motizie , etc. On lit dans la minute du notaire Federico dl Paolo, di Monte Guiduccio d'Urbino, le 17 juin 1495 : Condemnamusdictum D. Bartbolomseuni... ad dandospannicelioa... pro aastentatlone pueils Eiisabethœ, obligando dictum D. Bartholomacum ad aiimentandum dictam donnam Berardinam, ut possit in domo mariti stare juita testamentom.
1499, juin 3. Conventio inter Da. Berardinâm.... D. Barthoiomsum et Raphaelem oiHsasione legati facti per Joannem Sanctls super alimenl'ii « victu et vestilu dict» Do. Berardinee... Venerunt ad Infra seriptam transactionem... dare et solvere floreno» viginti sex , etc..
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son arrivée, il se mettait k peindre; car peindre, c'était vivre pour Raphaël. L'église de la Sainte-Trinité avait besoin d'une bannière; il s'en chargea. D'un côté de la toile, il peignit la sainte Trinité; de Vautre , la création de l'homme. L'artiste, dans cette double composition, s'est inspiré de son maître et de son père ; presque toutes les figures principales sont dans la manière du Pérugin , tandis c[ue deux petits anges, l'un qui regarde le ciel, l'autre qui regarde la terre, sont une réminiscence de Santi. Ce qui appartient k Raphaël, dans cette étude, c'est une pensée toute philosophique, qui dénote déjà le peintre des chambres du Vatican. Adam est plongé dans le sommeil; derrièœ notre premier père se dressent des rochers qui projettent des ombres épaisses autour des personnages , symbole de la chute qui bientôt obscurcira l'œuvre du Créateur.
Ce tableau, que Raphaël signa de ses initiales, fit du bruit dans la ville. Les augustins vinrent demander au pdntre un tableau dont ils avaient fixé le sujet. Ils voulaient un saint Nicolas de Tolentino debout au milieu des nuages, et couronné des mains de Dieu et de la Vierge; Satan , sous les pieds du thaumaturge, entre deux anges , faisant flotter un rouleau de papyrus ou seraient écrites en lettres d'or les vertus du bienheureux. L'idée est poétique assurément et fait honneur aux moines; Texécution fut digne du sujet. Le tableau n'existe plus malheureusement.
Bien n'égale la fécondité de notre peintre : partout où il passe il laisse quelque glorieux souvenir. Presque toutes les œuvres de ce maître de dix*huit ans sont de véritaUes merveilles : c'est, par exemple, le Mariage de la Vierge, ce Sposalizio, auquel le musée de Brera, k Milan, n'a rien k comparer; chrf-d'œuvre de grâce, de chasteté et d'expression , dont le graveur Loughi a su reproduire en partie l'inefi'able beauté; c'est une petite Vierge, bijou
inestimable , que possède le musée de Paris ; c'est le Couronnement de Marie, si souvent repris par les peintres d'Urbin , et toujours avec un nouvel amour , et qu'on admire an Vatican; c'est la Vierge de StafFa, devant ^aquelle tout amateur qui traverse Pérouse doit aller s'agenouiller, daus la maison du comte dont elle porte le nom ; ce sont des esquisses , des caprices , des arabesques , mille fantaisies d'artiste, qu'il laissait tomber, avec autant de grâce que d'insouciance, partout oîi il séjournait quelques heures, et que Lawrence, qui en possédait plusieurs, n'aurait pas échangées, comme il le disait souvent, contre la couronne d'Angleterre.
Avouons aussi , avec Schelling, que Raphaël vint k une époque heureuse où l'amour de l'art exalte toutes les imaginations. Grâces aux Médicis, l'apparition d'une œuvre de Masaccio est un événement dans Florence , oii Léonard de Vinci est traité royalement , comme Charles VIII , et où les lettrés n'éprouvent pas plus de joie a la découverte d'une sylve inédile de Politien que Pomponio Leto en trouvant, dans les ruines de Rome , une belle inscription lapidaire. Ce ^^gï mouvement intellectuel a gagné l'Italie tout entière. A chaque ■•^Ui vierge nouvelle que produit Raphaël , c'est un murmure nouveau d'admiration , aussi nécessaire, ajoute le philosophe allemand , k la vie de l'artiste que le souffle du printemps a la plante (1).
N'oublions pas que dans cette Ombrie, où Raphaël peint en ce moment, Platon accoutuma les esprits k chercher le principe divin dans l'harmonie matérielle de la création, comme Dante leur enseigna l'emploi du symbolisme dans la manifestation de l'art : philosophe et poëte sont donc les auxiliaires , les instniments et les commentateurs des succès
(0 Uebcr das Verhàltniss dei* bildenden Kùnslc zu der Naliir.
(lu peinlre; car s*it a dérobé k Platon sa grâce , soo rêve et sa poésie , h Dante il a pris sa figure de femme emblématique. Nous verrons bientôt, dans les loges du Vatican, comment Raphaël a su faire usage du mythe antique. Si , en quelques-unes de ses peintures sacrées, il introduit la mythologie des Grecs ou des Romains , ce n'est pas par un penchant classique pour, les divinités de la fable, mais parce qu'kTexemple de Dante, la figure païenne est un ^symbole sensuel k l'aide duquel il a mis en relief quelque chaste enseignement du christianisme.
Toutefois jusqu'alors les œuvres de Raphaël sont encore humaines , parce qu'en général la spontanéité leur manque ; c'est de la lumière, mais dont la source est dans le cerveau du Pérugin. Même dans les traits k la plume et au crayon que l'artiste éparpille sur le papier, et que Venise a recueillis si dévotement , vous reconnaissez la main du professeur. On dirait que l'écolier veut suivre le précepte de Virgile, en s'attachant aux traces de son maître ou de son Dieu. Et ce n'est pas seulement le sujet qu'il emprunte, mais la disposition des groupes, le jeu des ombres, l'horizon , le feuillage, le ciel. Cette imitation est telle, que, placé devant une œuvre de l'enfance de Raphaël , on se met k murmurer le nom du Pérugin. Ce n'est qu'après un examen plus réfléchi, a quelque rayon transparent qui illumine l'œil, les lèvres ou le front de la Vierge , qu'on reconnaît l'erreur. Du reste , ce rayon divin s'arrête tout juste au cou de la madone; la vie s'est réfugiée tout entière dans la figure de Marie, et le corps , sous ses draperies diverses, n'accuse presque pas do forme. On voit que l'écolier n'a pas encore contemplé le nu; que la statue antique, au défaut du modèle vivant, n'a pas posé devant lui. Plus tard, il comprendra, k Florence et k Rome , la nécessité d'étudier les types matériels. Raphaël, comme tout esprit d'élite , sent bien qu'il doit échapper au
cette fleur de carnation et de coloris que l'âge ne (h qu'épanouir .
Santi ne quittait pas un seul montent sou bien-aimé. Lui commandait-on au dehors quelque tableau d'église, alors la petite famille se mettait eu chemin , dans une voilure couverte^ s'arrêtani h chaque église qu'elle trouvait sur sa route, pour aher passer quelques instants en contemplation devant un tableau de vieux maître. Santi expliquait k son enfant le sujet du cadre , le procédé mécanique du peintre , sa pensée intime, ses défauts ou ses qualités.
Si vous traversez l'Ombrie , interrogez la première jeune fille que vous trouverez, et demandez-lui si elle connaît Dante Àlighieri, Torquato, Tasso, Lodovico Ariosto, Niccolb Machiavelli , Micael-Àngelo ; elle hochera la tète en signe d'ignorance : prononcez ensuite le nom de Raphaël , vous la verrez sourire : un seul souvenir des gloires de l'Italie est resté dans toutes les intelligences, celui du peintre d'Urbin. Dans l'Ombrie , c'est quelque chose de plus qu'un artiste : c'est un être inspiré, une sorte de génie céleste, comme un ange qui conâmuniquait avec ses semblables à l'aide de la couleur. La , il n'est pas d'église de village , pas de presbytère, pas de maison noble qui ne se vante, bien souvent k tort , de posséder au moins un dessin de cet adolescent merveilleux. Un jour son père , qui avait une vive foi k Marie, voulut consacrer k la Mère des anges la maison qu'ail habitait.. Jamais il ne fut mieux inspiré ; sa madone, peinte k fresque,, était si belle, si pure de dessin et si suave d'expression , que , Jean étant mort , on dit hautement que Raphaël avait aidé son père dans cette œuvre magistrale (1). Pourquoi pas? l'enfance du grand homme
(1) On lit dans le journal du pape Clément X, attribué à Origo et Lancisl , au sujet de leur entrée à Urbin en 1703 : Alla pendice detta Contradadel Monte vedranno la casa dove nacque il gran Raffaelo. En*
est presque toujours prodigieuse. Mozart, ce Raphaël delà musique, a dix ans quittait ses compagnons de jeu pour courir au piano et improviser des mélodies qui arrachaient des larmes de joie k son vieux père.
Raphaël eut le malheur, bien jeune encore, de perdre son père. Jean mourut dans les plus tendres sentiments depiëtë, le l®"^ août 4494, 'et fut enseveli dans Pëglise de Saint- François, qu'il avait dotée de si beaux ouvrages ; regretté de tous ceux qui Tavaient connu , et pleuré surtout de son fils bien-aimé, et de son élève fidèle, Ëvangelista da Piano di Melilo (1). Magia Ciarla, sa première femme, était dëcédëe trois ans auparavant. Il institua dans un testament , fait deux jours avant son décès, en présence de maître Ambroise Barocci, sculpteur et lapidaire de Milan, de son élève Evangelista, et de Tomasso di maestro Trojano Alberti, pour héritiers universels , Barthélémy son frère , et Raphaël son fils. A Bemardina , qu'il avait épousée en secondes noces , il laissa , jure resdtutionis , les 60 florins qu'elle avait apportés pour douaire dans la communauté , quelques bijoux de prix et une partie de sa garde-robe.
Que si maintenant nous voulons apprécier comme artiste Jean Santi, nous trouverons eu lui un digne représentant des peintres qui fleurirent vers la fin du quinzième siècle ; systématique dans l'ordonnance de ses tableaux, ainsi que ses
treraoïiai» detta casa e vi ossetvcrano una piccoJa imagine dipinta nei muro da Raffaelo aliora gioTinetto.
Dans rÂlmanacco de! Metaoro» Âocona, 1813, la madone est regardée comme l'oeuvre de Santl. L'imagine di una madonna a fresca ben Gooservata che dicesi opéra dei padre di Haffaelo e ricorda la forza deU' anlica scuola.
La fresque a beaucoup souiïert depuis qu'on l'enleva du mur extérieur pour la transporter dans une chambre de la maison. De malheureuses retouches ont gâté l'œuvre du maître.
(I ) Pungileoni , Elogio storico di Giov. Santi , p. 1 36.
devanciers ; attaché aux formes traditionnelles léguées par l'école de Giotto , mais cherchant dans les détails a se rapprocher davantage de la nature, k reproduire plus fidèlement la vie réelle qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. Il est aisé de s'apercevoir des efforts du maître , dans quelques-unes de ses compositions, pour se créer une personnalité, et quitter la voie d'imitation oii tous ses rivaux s'étaient engagés , et marchaient avec plus ou moins de gloire. Santi lutte , et souvent avec bonheur, pour s'affranchir du joug de ces types que les peintres se lèguent comme un héritage. C'est un homme de réaction , qui n'avait pas assez de génie pour être complètement réformateur. Il est grave , sévère , touchant. Ce qu'il exprime avec le plus de bonheur, c'est la figure de l'enfant : comme dessinateur, il est loin d'égaler JMantegua, plus loin encore , comme peintre d'expression , de François Francia. Vous ne trouve? point en lui le jet si hardi de Luca Signorelii, ni le ton solennel de son ami Melozzo de Forli. Toutefois son nom ne saurait périr : d'abord , parce qu'il fat le père de Raphaël; ensuite, parce que , comme artiste, il a laissé des œuvres remarquables de sentiment religieux et de style.
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§ II. Raphaël sous le Pkrugin
Rapliuel part pour l'érouse. — Pierre Vanucd, siiniommé le Pérugin, donne dcii leçons h Raphaël. ^ Progrès de l'écolier. — Raphaël retourne à Urbin , puU ptrt pour rutà dl Castello. — Raphaël à Florence, nù U étudie lea ffurrci de MaMCclo. — Influence de l^éonard de Vinci sur la manière de l'Urbinate. ~ Le symbolisme de Dante. ~ CBuvresque RuphaSI peint à Florence. — Caatlelione. — Sonliromt chrétien répandu dans tontes les créations de Sanzin.
Vers la fin de 1500, un enfant descendait la grand'rue d'Urbin, et prenait le chemin de Pérouse. Si quelques petatres de Tépoque, Luca Signorelli ou Timothée Vitti, avaient rencontré le voyageur de quinze ans aux cheve4ix bouclés , k Tœil noir, au front éblouissant de blancheur, k la tête coiffée d'une petite casquette coquettement rabattue sorloreille, aux épaules négligemment couvertes d'un manteau de drap de Venise , présent de son bon oncle Giarla , peut-être auraient-ils demandé la permission au serviteur qui raccompagnait de prendre un croquis de cette figura d'ange; mais assurément ni l'un ni l'autre ne se seraient doutés que l'enfant portait dans sa valise le pinceau qui devait bientôt doter le monde du Mariage de Marie, de la Vierge k la Chaise, de l'Héliodore du Vatican, et delà Transfiguration .
Raphaël , donc , avait quitté sa ville natale , et s'acheminait k pied vers Pérouse, où vivait Pierre Vanucci dellk Pieve , pour prendre des leçons de ce maître illustre. Ce fut
L'image de cette cité, T Athènes de Tltalie, obsédait la pensée de Raphaël. Il subissait alors cette force mystérieuse qui pousse le génie hors de ces sphères étroites, oii il mourrait faute d'aliment inspirateur, pour lui livrer le monde, sa véritable patrie.
Or, k cette époque, Florence était une cité où toute intelligence, qu'elle s'occupât de philosophie, de poésie , de peinture, de sculpture , de lettres ou d'art , était sûre de trouver une source abondante d'inspirations ; au besoin , de la louange et des critiques, double foyer oii , suivant Goethe, vient s'alimenter la flamme du génie (1).
Raphaël n'y devait rencontrer que des admirateurs.
Deux maisons lui furent d'abord ouvertes : celle de Taddeo Taddi , l'humaniste, et celle de Baccio d'Âgnolo, architecte sculpteur. Dans l'une, il devait trouver la vie matérielle; dans l'autre, la vie psychologique.
Baccio d'Agnolo était l'architecte le plus occupé , ce qui ne veiut pas dire le plus habile de Florence. Les banquiers et les usuriers , deux expressions que Savonarole regardait comme synonymes, ne, pouvaient loger que dans une habitation dont il avait dressé le plan. Il faut dire, k sa louange, qu'il recevait admirablement, les arti$tes surtout. Parmi ceux qui fréquentaient les salons du sculpteur, Yasari cite André Sansovino, Filippino Gronaca, Benedetto da Majano, Antoine et Julien de Sangallo et François Granacci. Michel- Ange y venait aussi» mais plus rarement. Raphaël , dans ce monde d'intelligences, étonnait par sa parole poétique , par ses belles manières, et surtout par sa modestie. Nasi , riche bourgeois florentin, rechercha et obtint l'amitié du peintre
(1) B. Vaterlaod
Und Welt muss aafihn ^irken. Rubm jind Tadel Mass er crtragen lernen.
d'Urbin. Ce fut pour lui que Raphaël composa la Vierge au Ghard(mneret.
Taddeo Taddi s'occupait de lettres , mais par délassement ; c'était le correspondant de Bembo , le premier latiniste du siècle. Il s'éprit tellement de Raphaël, qu'il lui ofirit la table et le logement , que l'artiste accepta , mais qu'il paya généreusement : le logement, au prix d'une madone que lord Francis Egerton acheta de nos jours 30,000 francs; la table, par le don d'une autre vierge qui fait aujourd'hui un des ornements du belvédère de Vienne : la première était un reflet du Pérugin ; la seconde , une inspiration de Léonard.
Aux $oirées de Baccio d' Agnolo venait un mardiand retiré qui , n'ayant plus rien k faire, s'était fait amateur , et dont le cabinet possédait une magnifique Sainte Famille de Fra Bartolomeo , qu'on admire aujourd'hui au palais Gorsini , k Rome , et un tableau de Michel-Ange qu'on voit k la tribune de Flormice. Raphaël fit le portrait de cet opulent bourgeois , noouné Angelo Doni, et celui de sa femme , la belle Maddalena, tous deux k la manière du peintre de Mona Lisa.
Vers la fin de 1505, il eut ^vie de revoir Urbin, sa patrie, alors le séjour d'une brillante réunion de lettrés. A Florence, il avait étudié le procédé matériel des vieux maîtres ; k Urbin, il aDait s'initier k la philosophie de l'art. On faisait, chez le duc Guidubald, un véritable cours d'esthétique comme dans une université d'Allemagne. Gastiglione, l'auteur du Livre du Courtisan , nous a conservé quelquesunes de ces causeries , oh des hommes comme Bembo et Bibbiena disputaient sur l'essence du beau, k la manière de Platon.
Nous avons essayé de donner une idée des théories esthétiques de Bembo.
Ailleurs, toujours dans ce Livre du Courtisan , il s'agit de décrire quelques-uns des caractères de la beauté matérielle, et l'un des interlocuteurs défend aux dames de montrer leurs dents. Le Pérugin, Francia, Luca Signorelli ont pratiqué le précepte de Castiglione ; aucune de leurs vierges n'ouvre la bouge. Raphaël imita ses devanciers jusqu'à ce qu'il eût vu les madones de Léonard. Plus loin, l'écrivain nous montre les Italiennes occupées à éclaircir letirs sourcils, k brûler les cheveux qui leur tombent sut le front. Raphaël , avant de venir k Urbin , connaissait cet artifice féminin : k peine si l'on aperçoit une ligne noire au-dessus de l'œil de ses vierges, dont le front dégagé s'épanouit dans toute sa blancheur. C'est ainsi qu'un livre oublié peut nous donner le secret de procédés qu'on serait tenté d'abord de regarder comme un caprice indifférent d'artiste.
Il ne faut pas qu'on s'y trompe, Raphaël était un homme d*étude , un observateur curieux de la nature visible , un ardent travailleur. 11 ne portait pas plus des madones que La Fontaine ne portait des fables : il eut du génie , surtout parce qu'il eut de la patience.
Ce que nous ne saurions assez remarquer k l'honneur de notre artiste , c'est le sentiment chrétien , auquel il est resté fidèle. U a peint par le cœur; sa beauté, telle qu'il Ta conçue et produite chez son père , chez le Pérugin , k Urbin , k Florence , est pleine de pureté céleste. Savonarole , du haut de sa chaire évangélique , ne cessait de reprocher aux artistes , avec une amertume éloquente, de prendre pour type de leurs vierges quelqu'une de ces femmes de comptoir dont Florence offrait alors un si grand nombre. Le dominicain eut mis sur l'autel , au lieu de les brûler sur la place publique , les vierges de Raphaël : nul artiste n'a créé autant de madones, et il n'en est pas une, sous quelque forme qu'il l'ait peinte , avec la paupière baissée, ou l'œil
fixé sur son divin enfant ; au pied de la croix , ou couronnée dans le ciel par la sainte Trinité ; portée sur les nuages par des anges , ou assistant k l'ensevelissement de Jésus , devant laquelle il ne faille s'agenouQler. Mais tandis que les maîtres de la vieille école épuisaient tout ce qu'ils avaient de poésie à idéaliser la tête de Marie, lui, cherchait et réussissait k imprégner non-seulement la tête « mais le corps entier d'une beauté divine. Chez les peintres de l'Ombrie , cette beauté ne joue comme un rayon qu'autour de la figure ; le galbe est souvent commun ou défectueux. Chez Raphaël la beauté , comme le sang, circule dans toutes les veines.
Ne parlons pas des diverses manières de Raphaël , qui n'en eut jamais qu'une seule , qu'il embellit et agrandit , suivant la remarque de Puccini (1) , jusqu'au moment de sa mort. Ce qui semble un changement n'est qu'un progrès : Raphaël nous le dira bientôt : il a un type tout formé, un idéal reconnaissable dans tout ce que son angdlique pinceau a produit depuis dix ans.
< On a fait k des conquérants, dit M. Delécluse, l'honneur de les considérer comme instruments de la vengeance céleste : pourquoi ne dirait-on pas que Raphaël a été la main choisie de Dieu pour exciter l'attention de l'homme k se porter sur toutes les modifications des beautés visibles (2)? .
L'éloge pourrait être accepté si le peintre n'avait cherché ses inspirations que dans le christianisme.
Quoi qu'il en soit , gloire k ces moines qui ont accueilli ,
(1) 11 cavalière Puccini in una postilla Ms. avverte BaggiameDte che il Sanzio abbeil) la sua maniera e Tingrandl , ma che non la variô , avendo egli flno al termine délia sua vita perfezionato e nobilitato sempre quella che erasi formata in principio. — Ann. alla vita di RalTaello d'Urbino , p. 517 , 1. 1 , Opère di G. Vasari. Firense » 1832 , 1838, in-8o.
(2) M. Deléclu»e, TArtiste, 12 décembre 1841 , p. 379.
fétë et protégé Raphaël et inscrit son nom parmi les confrères du Saint-Sacrement (1) ! Aussi , quand en Italie noas rencontrions sur notre chemin un de ces bons pères, augusUn , dominicain , camaldule , franciscain , nous étions toujours tenté de Tarréter et de secouer un des pans de sa robe , pour voir s'O n'en tomberait pas encore quelqu'un de ces beaux tableaux qu'ils inspiraient et payaient si bien k Raphaël adolescent.
(1) On lit dans le Uvre de la confrérie dn Gorpas Bni. d'Urbin : liber fratrnm fraternitatig corporis Christi de Urbino, p. 3, 1514; l ManOi Rafaello de Gio, de Santi depintore.
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§ III. Raphaël sous Jules II.
Bramante présente Raphaël à Joies II. — Le pape lai confie les chambres du Vatl* ean. — La Segnatnra. — inTentlon et exéentton de rinstltnUon do sacrement de l'eucharistie (dispute du salut sacrement). — L'École d'Athènes. — La Vierge an Donataire. — Le tableau d'Héllodore.
Ce fiit Bramante qui présenta Raphaël k Sa Saifitetë. Le pape poursuivait alors une idée conçue déjk par Nicolas V. Du Vatican il voulait faire une ville assez vaste pour loger le pontife et sa maison , les cardinaux , les prélats , les fonctionnaires ecclésiastiques , les ambassadeurs étrangers , et les artistes de grand nom.
S'il faut en croire Paris de Grassis , Jules refusa d'occuper les appartements qu'Alexandre VI avait habités. En vain son maître des cérémonies lui proposait de faire enlever les portraits de son prédécesseur ; Jules resta sourd k toutes les objections de Paris (1).
Force fut donc de disposer, pour la demeure du nouveau pape, les appartements de l'étage supérieur, dont les murs avaient été en partie peints , sous Nicolas V, par Pierre délia Prancesca, Bramantinoda Melano, Luca Signorelli, Barthélemi délia Gatta, et Pierre Pérugin.
(1) Foy. Notices et extraits des Mss. de la bibliothèque du Roi» t. ii, p. 662. — Et Fiorillo's Gescbichte der Mablerey in Italien , p. 97.
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L*appartemeDt délia Segnatura était alors presque nu. Antoine Razzi y avait peint seulement quelques scènes de mythologie. C'est la , comme on sait , que le pape signait les ordonnances relatives aux besoins spirituels de TÉglise. Raphaël eut l'idée d'y représenter en quatre compartiments : la théologie , la philosophie , la poésie , la jurisprudence, c'est-k-dire les quatre cercles oii la vie intellectuelle s'agite le plus ordinairement. On dirait une conception de Dante ; l'idée eii est magnifique, et l'exécution répond k la pensée.
Jetons rapidement un regard sur cette composition allégorique (1).
La scène se passe tout a la fois dans le ciel et sur la terre , mais l'action est une. Au ciel , le Christ est le centre ou le héros du poëme, comme sur la terre; au ciel, le Christ Dieu ; sur la terre , le Christ homme , mais en chair dans les espèces du pain et du vin. L'artiste a voulu exprimer la rédemption de l'homme par l'institution de l'Eucharistie. D ne s'agit donc pas ici , comme on l'a trop souvent répété, d'une dispute sur le sacrement d'amour, mais bien de l'apothéose du sang versé sur le Golgotha.
Le ciel s'ouvre k vos regards , et dans toute sa gloire : Dieu le père. Dieu le fils, Dieu le Saint-Esprit; la Vierge, les chœurs des anges et des séraphins. C'est le Christ qui, dans le tableau, attire et domine l'attention ; car il faut que le poëte-peintre chante et dessine le sacrifice de la croix , c'est^k-dire Teffiision du sang divin pour le salut de l'humanité. A côté du Christ, vous voyez Adam, notre premier père, dans l'attente du Rédempteur qui rachètera la faute du premier homme par une immolation volontaire; k ses côtés, saint Jean le bien-aimé, qui doit raconter l'Incarnation du Verbe ; David , souche terrestre du Sauveur du monde ; la Vierge
(1) Rafaël von Urbino , t. i; Rafaël unter Julius 11 , p. 136.
sa paère dans l'attitude de l'adoration ; Etienne, qui mourra le premier de la mort du martyre , pour attester la vérité du sacrement divin.
A gauche 9 void saint Paul armé de son glaive flamboyant, souvenir de la mort qu'il subit pour confesser son maître , et symbole des armes spirituelles que le Christ lui donna pour frapper au cœur toute doctrine qui voudrait blasphémer ou nier le sang de Jésus ; Abraham, qui tient le couteau sous ^ lequel va tomber Isaac , image de celui qui percera le flanc, du Sauveur ; saint Jacques , Fun des trois témoins de la Transfiguration sur le Thabor, et qui représente TEspérance, comme saint Pierre la Foi , et saint Jean la Charité ; Moïse avec le livre de la loi ancienne ; k ses côtés, saint Etienne et saint Laurent^ diacres martyrs de la nouvelle loi.
Maintenant , si de ces hautes sphères oii le sang divin est si poétiquement glorifié vous jetez les yeux sur cette terre qu'il purifia de ses souillures , vous le verrez recueilli dans un ciboire d'or placé sur l'autel de la nouvelle alliance. Des deux côtés , de lumineuses figures s'inclinent dans une contemplation d'amour et de foi ; c'est d'abord saint Jérôme, traducteur des livres saints; puis, k ses côtés , saint Ambroise, qui composa le Te Deum, 'l'œil et la main levés sur saint Augustin , qui dicte k son disciple vraisemblablement quelques pages de la Cité de Dieu. En face du docteur, Grégoire P' est assis dans une chaise épiscopale , et revêtu de ses ornements pontificaux. Le Père de l'Eglise tourné vers saint Jérôme, c'est, assure-t-on , saint Bernard, qui montre des deux mains le saint ciboire. En face de saint Ambroise, ce théologien k longue barbe , dont le geste a quelque chose de magistral , se nomme Pierre Lombard , le maître des sentences , qui a si doctement écrit sur le sacrement de l'autel. Plus loin sont Scot et Thomas d'Aquin, les deux lumières de l'ordre des Franciscains et des Dominicains.
Derrière Innocent III , qui tient dans la main gaadie son livre sur la messe , on aperçok Dante , que Raphaël , fidèle k la tradition » a placé parmi les docteurs en théologie. Il y avait bien longtemps que Benozzo Gozzoli avait déjk représenté le Flonentù» dans le chœur de l'église des Franeiscains de Monte Falbo , avec cette inscription : Theologus Dantes mulKm docmatiê expers. Jules II permit à Raphaël de peindre au milieu de ce sénat de théologiens la grande et Q^Ie figure du frère Jérôme Savonarole , non point comme , ovartyr de la vérité , et ea haine d'Alexandre VI , mais parce que Jules II savait avec quel amour le frère parlait du sacrement eucharistique, et que , sur le bùdmr, il avait mangé le pain des anges avant de mourir dans les flammes.
Gomme art divin destiné k traduire aux regards , k l'aide de la couleur, Tamour inefM)Ie du Sauveur dans la sainte Gène, la peinture ne pouvait être oubliée par Raphaël. Elle est représentée, dans le cercle théologique, par Fra Angelico de Fiesole, le dominicain , qui priait avec son pinceau, comme d'autres avec leurs lèvres.
Il faut lire, dans M. Passavant , l'ingénieuse explication qu'il donne de chacun des cercles symboliques oii le peintre a mis en action la théologie, la philosophie , la poésie , la jurisprudence , ces quatre reines du monde intellectuel. On croirait entendre un professeur padouan du quinzième siècle dévoilant en chaire les mystères enfermés dans lespoëmes de Dante. Non plus que le Florentin , Raphaël n'a dit k personne le mot de quelques-uns de ses emblèmes.
Ge qui ressort des savantes études de M. Passavant sur Raphaël , c'est que ce peintre était doué d'un esprit philosophique que nous ne lui aurion&jamais soupçonné. On ne comprend pas que cet adolescent qui voyage, k la manière de Pic de la Mirandole, sur les grandes routes, et qui n'a dû , dans cette vie nomade, que chercher k reproduire les phénomènes
aaturds ^'il avait sous les yeux : le eoucher du soM , les jeiUL loiotaiiis des ombres et de h lumière , TëtoHe du del , la fleur du buisson » le plumage de Toiseati , la transparenee de Feau , quelque type inoonnu de beauté virginale, conçoive une suite d'all^ories ]Ailosophiques aussi belles que ceMes qu'il a produites dans ses gtanze. Faut-il croire , avec M. Delëduse, k quelque inspiration céleste? Mais Raphaâ ressemble k tous les jeunes gens de son âge, et vous le surprendrez bien plus souvent un pinceau qu'un livre d'heures k la main. Il est vrai de dire pourtant qu'il a passé plu* sieurs mois k la cour d'Urbin , dans la société de Bembo , de Castiglione, et qu'il était un des membres les plus assidus de cette académie oii , plusieurs fois pendant la semaine, on discutait de anm rescibili. Qui donc nous empêcherait de croire qu'une nature si richement organisée a recueflli soigneusement, et. s'est ensuite approprié tous ces beaux ^seignements de philosophie, d'archéologie, d'histoire, de peintures de mœurs antiques, qu'on faisait passa* sous ses yeux dans ce Sunium italique? Si vous l'avez remarqué, nul en peinture n'a été plus soucieux de se former une couromie de tous les diamants qu'il trouvait sur celles des anciens maîtres : il en doit k Fra Ângelico , k Léonard de Vinci, k Fra Bartolomeo , k Michel- Ange , au Pérugin , k Santi , k Masacdo. Pourquoi donc ne se serait-il pas assimilé les connaissances philosophiques de Bembo, l'érudition de Gastiglioneetla science biblique de Sadolet? Pour Raphaël, écouter c'était apprendre.
Du reste , ce qu'on ignore , c'est qu'il était poète. 11 s'est avisé de griffonner sur le dessin d'une de ses figures de la Théologie un sonnet , et ce sonnet , sans valoir l'esquisse , ne manque pas de grâce (1).
(1) L'esqaisse et les vers se trouvent au Musée britannique à Londres. — Passavant , t. i , p. 523.
II. est curieux d'assister aux transformations successives de ce génie mervrilleux. D'abord , c'est un peintre de madones, qui ne se plait qu'k reproduire la même figure. Partout oii il passe , on vient k lui pour lui commander une vierge. L'artiste se met k l'ouvrage, et, quelques jours après , la vierge est finie; mais on ne connaît pas Raphaël , lui-même s'ignore peut-être; il a besoin qu'un pape le devine. A Jules 11, il faut une épopée toute chrétienne , qu^ le peintre ^rira sur les murailles du Vatican. Raphaël obéit , et de chacune de ses figures il fait un type que les peintres qui viendront après hii devront nécesairement reproduire. Et cette œuvre , nous ne parlons encore que du tableau de la Théologie , brille non-seulement par la riche variété des airs de têtes, par la beauté des figures, par l'agencement harmonieux des groupes , par la simplicité des attitudes , par une inefiable poésie répandue sur l'ensemble comme un rayon céleste, mais encore par la richesse des tons. Il est d^ têtes , celle de saint Grégoire entre autres , aussi chaudement coloriées qu'aucune des figures du Giorgion ou de Rubens.
Le progrès se manifeste plus glorieusement dans l'École d'Athènes. Cette fois encore , on dispute a l'artiste l'idée du tableau : on veut qu'elle ait été connue et indiquée k Raphaël par son illustre ami le comte de Gastiglione , qui se trouvait alors k Rome. Cela peut être ; Gastiglione, dans tous les cas , n'a pu fournir au peintre qu'un thème décoloré. Il a donné l'argile que Raphaël a pétrie et anùnée. Dites k un artiste de présenter le développement successif des anciennes écoles de philosophie ; il vous répondra sans doute que par la parole seule on pourrait en tracer l'histoire ; et s'il a étudié l'antiquité , il vous donnera sur-le-champ l'analyse de chacune des doctrines professées par les maîtres anciens. Raphaël avait une tâche bien plus difficile : c'était.
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k Taide de la couleur, de faire percevoir tout k la fois par ia chair et par l'esprit , c*est-k-dire par l'œil et par l'âme , la personnsdité intellectuelle de chaque sage ; pose , figure , vêtements, devaient offrir une idée de l'homme intérieur. Il De s'agit pas ici d'un procédé mécanique, au moyen duquel tout ouvrier , pour peu qu'il ait une médaille , établira la ressemblance du personnage. L'image véritable git ailleurs que dans les traits, elle repose dans l'âme; c'est un portrait moral qu'il doit produire , suivant la méthode des maîtres anciens. Ainsi que l'observe judicieusement M. Passavant, Raphaël a matérialisé l'idée. Le génie de chacune des puissantes individualités qu'il a rassemblées dans son cadre, son intelligence, son âme^ son moi enfin , sont indiqués admirablement dans leurs traits divers ; c'est de la peinture historique et philosophique , parlant à la fois k l'esprit et au sens : k l'esprit , par la connexion idéale des caractères des personnages qu'il a voulu représenter ; aux sens , par la forme extérieure dont il les a revêtus. Gomme œuvre technique , jamais la peinture n'a rien produit d'aussi beau.
Il est vrai que, cette fois , Raphaël a profité de la contemplation du plafond de la Sixtine. Il avait été introduit dans l'atelier de Michel-Ange peu de temps avant que cet artiste eût achevé son œuvre (1).
Quand on suit Raphaël au sortir du Vatican pour l'accompagner dans le monde romain , on ne sait s'il mérite plus d'être admiré qu'aimé. La gloire qu'il s'est faite par ses œuvres ne l'enivre pas : dans ses moments de loisir , il a toutes sortes de doux souvenirs pour Urbin , sa patrie, pour son vieil et bon oncle Simon Ciarla, pour son admirable maître , le Pérugin , dont Michel-Ange eut le malheur de
(0 Malvasla , Felsina pittrice , Bologna , 1678 , t. ii , p. 48. — Passavant, t. I, p. 530.
méconnaître le génie; pour François Françia, son compagnon chéri , qui lui envoie son portrait comme on ferait k un frère. Raphaël veut lui donner le sien k son tour » et il lui annonce cette nouvelle dans une lettre charmante :
€ Je reçois à Tinstant , mon cher Francesco , votre portrait , que m'apporte Barzotto , et dans un état parfait de conservation : je vous remercie du cadeau. L'ouvrage est admirable; on dirait qu'il vit : en le voyant, je crois être près de vous et vous entendre. Ayez un peu de patience , et ne me grondez pas si je tarde tant k vous envoyer le mien. C'est que la besogi^ dont je suis surchargé m'a empêché de k tominer plus tôt. J'aurais bien pu , povr sdler plus vite , le faire exécuter^ mais je ne le veux pas. Vous me pardonnerez , j'en suis sûr ; car vous savez bien ce que c'est que d'être esclave » comme nous le sommes , des grands seigneurs.... Continuez de m'aimer, comme je vous aime, de tout cœur (1). »
Tous les amis , et ils sont nombreux , que Raphaël s'est faits k Rome , ont part k ses libéralités : pour Paul Jove , l'évêquedeNoceradiPagani, dans le royaume de Naples, il peint la madone connue sous le nom de la maiscm d'Âlbe ; pour un inconnu , la Vierge au diadème ; pour un de ses Mécènes , la madone dite d'Âldobrandini. Raphaël excelle a célâ)rer l'amour maternel, amour chaste, ineffable, qui remplit le cœur de Marie.
Mais un homme plus heureux que Jules II, dont Raphaël» k cette époque , reproduisit si magnifiquement les traits , c'est Sigismond Conti de Fuligno : et personne ne saurait lui envier son bonheur, car il en est digne, d'abord parce qu'il était de cette famille des Conti d'Agnani qui donna au monde catholique Innocent III (2) ; ensuite parce que c'était
(1) Seguite d'amarmi , corne io vi amodi tutto cuore.
(2) Voy, Carlo Fea , Nuova descrizione de Monet. ant., Roma ,1819,
UD docte écrivain dont Santi a cââaté le taleat litljéraire ; enfin parce que , camërier ou secrëtaire intime de Jules II » il aimait les arts comme son royal mattre. Raphaël fit donc pour Sigismond cette Vierge au Donataire, chef-d'œuvre que les trois épithètes imaginées par Voltaire , pour célébrer le talent poétique de Racine , ne loueraient qu'imparfaitement.
Jules II , heureux et fier de l'oeuvre de la Segnatura , mit on autre appartement du Vatican k la disposition de Raphaël : c'est la salle d'Héliodore. Il y avait Ik des fresques de Bramantitto da Melano et de Pierre délia Francesca , que le pape ordonna d'effacer. Raphaël fit prendre , par ses élèves, des copies de quelques portraits d'hommes célèbres, que Jules Romain offrit plus tard k Paul Jove.
Le premier sujet exécuté par Raphaël est l'expulsion d'Hâiodore du temple de Jérusalem, dont, par ordre de Séleucus, il venait dérober les trésors. C'est un drame qui saisit l'àme du spectateur, étranger même k la connaissance de l'Ancien Testament. Onias, le grand prêtre, est prosterné dans le sanctuaire , implorant la protection céleste contre le spoliateur ; le peuple , campé dans le lieu saint , s'émeut et treuoble , quand tout k coup apparaît , sur un coursier rapide, un cavalier k l'armure d'or, qui marche droit k l'impie , le renverse et le foule aux pieds : des messager3 célestes le suivent k travers les airs , brandissant leurs armes vengeresses. Héliodore, couché par terre avec ses trésors , semble , par son regard , s'humilier sous le coup qui le frappe ainsi subitement , tandis que plusieurs de ses gardes , incapables de deviner ce qui se passe dans les hauts lieux , lèvent leurs armes pour frapper les hérauts de la colère divine. La figure d'Héliodore , tout k fait dans la manière du Giorgion , est chaudement colorée.
p. 72.— p. Gasimirio, Memorie d'Ara Cœli, Roma , 1736, p. 242. — Pungileoni, p. in.
Le tableau d'Héliodore , quelque beau qu'il soit , est inférieur au miracle de Bolsena. Un prêtre , qui doutait de la présence réelle , célébrait la messe (1263) , quand , au moment delà communion, Thostie consacrée se couvre de sang. Les fidèles qui assistent k ce prodige témoignent , par leurs attitudes diverses, leur religieux effiroi. Quatre soldats suisses agenouillés près de la chaise du pape Jules II , que Tartiste a placée dans son tableau , restent seuls étrangers et insensibles k ce grand coup du ciel : leur figure toute, tudesque forme, par l'insensibilité dont elle est empreinte, un contraste dramatique avec la physionomie si différemment émue des autres spectateurs. Toutes les têtes sont autant de magnifiques portraits qui vivent et respirent ; la parole même ne leur manque pas : vous la saisissez dans leur regard , sur leur lèvre et dans leur geste. Du sang , il y en a partout, jusque sur les mains. Mengs a dit, en parlant du Titien : c Sa chair paraît être composée de sang , d'humeur vitale , de muscles et de veines (1). > Raphaël lutte ici contre tous les prodiges de coloris opérés plus tard par récole vénitienne , et il en triomphe, Les fresques de la Scola de Sant' Antonio , peintes k Padoue par le Titien , ne peuvent supporter aucune comparaison avec la fresque du miracle de Bolsena.
A cette époque , Raphaël fut obligé d'interrompre un moment ses travaux : Jules II venait de mourir. Si l'on eût écouté la voix d'Ulrich de Hutten , qui conseillait k l'empereur de dépouiller la papauté de sa souveraineté temporale* le monde n'admirerait aucune des merveilles qu'étalent si glorieusement les murs du Vatican : sans la papauté , nous lie connaîtrions qu'imparfaitement Raphaël et Michel-Ange.
(1) Réflexions sur la Beaatéf etc., art. vi, p. 116, in-4o. — OKovres complètes de Raph. Mengs , Paris , 1786.
CHAPITRE XVIII
Peinture. -. raphael.
§ IV. Raphaël sous Léois X.
RaphACt est nommé par Léon X intendant des travaux de régllse de Saint-Pierre.— — Lettre de Sa Sainteté à l*artlste.— Plan de Rapbael. — Marco Fablo Cahl l'aide
^ dans «es recherche» et ses travaux. — L'architecte de Salnt-Plerre est chargé par le pape de la survelUanoe des ruines de l'ancienne Rome. — Salies da Vatican auxquelles travaille le peintre. — L'incondic do Bourg. -^ Les loges. ^ Les tapisseries de la chapelle pontificale. -~ Raphaël Imagine de ressasriler les roonamentsde l'ancienne Rome. — Lettre qu'il écrit à ce sujet h Sa Sainteté. -^Raphaël peint le tableau delà Transfiguration. -^ Il tombe malade etmcHrt, -^ Causes de cette mort subite. — Funérailles dn grand artiste. — Léon X vient, dans l'église de la Rotonde, baiser la main du peintre. — Découverte, sous Grégoire XVI , du corps de RaphaSI. — Ce peintre a réhabilité la forme en l'Idéalhant.
Ordinairement, au sortir du Vatican, Raphaël allait jeter un coup d'œil sur la maison qu il se faisait bâtir dans le Borgo Nuovo, et dont il dirigeait les travaux avec Bramante, éonami et son parent. Cette habitation devait être digne du grand artiste qui, peintre et architecte, en avait conçu le plan. Elle se composait de deux ëtages : le premier ëtage reposait sur six colonnes doriques ; cinq fenêtres s*ouvraient dans toute la largeur, encadrées dans des colonnettes ioniques , surmontées de corniches arrondies ou angulaires , genre d'ornementation dont Raphaël aimait h faire usage, h l'imitation des anciens architectes romains. La fenêtre du milieu était ornée des armes de Léon X : six médaillons en relief rehaussaient encore la beauté de cet édifice. Sous Alexandre VU, quand le fiernin imagina cette
II
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colonnade qiti fait aujourd'hui le plus bel ornement de la place de Saint-Pierre , le pape acheta la maison au prieur de Malte 7,163 scudi et 34 bajochi , et la fit démolir.
Jamais artiste n'avait été aussi heureux que Raphaël , si le bonheur se compose d'odes et de sonnets , de bruit et de gloire, d'honneurs et de fêtes. A l'exception d'un seul homme, Michel- Ange, qui le boudait k Florence, tout ce que l'Italie comptait d'intelligences d'élile lui était attaché. Quand, après le couronnement de Léon X, l'Arioste vint à Rome, sa première visite fut pour le saint-père, la seconde pour le peintre d'Urbin (1). Plus tard. Bramante, étant près de mourir, le fit appeler, et, devant le pape, qui venait bénir son architecte, le désigna comme seul capable de continuer les travaux de la basilique de Saint-Pierre.
Léon X ne cachait pas qu'il voulait une œuvre merveilleuse. L'artiste eut l'honneur de présenter k Sa Sainteté un modèle qui excita l'admiration universelle. Quelques jours après , il était nommé intendant en chef des travaux de Saint-Pierre (2).
Ce fut Bembo qui rédigea le bref (3) que Raphaël reçut au commencement d'août 1514, bien qu'il se fût mis k l'œuvre dès le mois d'avril. Les titres du peintre k l'admiration du monde y sont noblement rappelés.
( I ) Passavant , 1. 1 , p. 2 i f . *
(2) Pétri Bembi epist. Leoais max. nomine scriptaruni, libri xv. Lugd., Iâ38 , in-8o, p. 192.
(.3) Raphaël entra en fonction , comme architecte de St-Pierre , le 1*' avril 1604, ainsi qae cela résulte des registres de l'administration des travaux de cette église, Mss. G. ii, 37, Bibl. Chigi. — Maestro Rafaele d'Urbino deve havere dacati 1500 per sua provvisione d'anni cinque cominciati a d) i Aprile 15i4 e Ûniti a d) 1 Aprile I5l9, a ducati 300 l'anno, corne appare nel conto di M. Simone Ricasoli. — D. 1600.
X ù\ Maggio 1520 duc. 300 per sua provvisione di un anno flnito primo Aprile 1520 pagatili da M. Simone de Ricasoli.— Se. 300. — G. Fea, Notizie intorno Rafaele ,p. 9.
RAPHAËL SOUS LEON X. 3â3
< Raphaël d'Urbin, disait Léon X, ce n'est pas seulement comme peintre que vous vous êtes acquis parmi les hommes une gloire immortelle ; Bramante , avant de mourir, proclamait vos talents en architecture , et vous désignait pour continuer Tœuvre qu'il avait si glorieusement commencée. Les plans que vous nous avez présentés attestent votre rare capacité , et comme tout notre désir est d'achever ce saint temple avec toute la magnificence possible, wms vous nommons intendant de Saint-Pierre avec 300 ducats d'or par an, qui vous seront payés par notre trésorier à des époques convenues , ou de mois en mois si vous le préférez .
1 N'oubliez pas, nous vous en conjurons, qu'il s'agit dans ces fonctions d'assurer l'honneur de votre nom; de fonder, jeune encore, votre gloire à venir; de répondre dignement k la bienveillance toute paternelle que nous vous portons , k la célébrité du temple que vous allez édifier, a notre vénération pour le prince des apôtres (1). »
Nous n'avons pas oublié ce Simon Ciarla qui aimait si tendrement son neveu ; c'est k lui que Raphaël donna la première nouvelle de sa bonne fortune. Simon, dans sa petite habitation de la conlrada del Monte , ne se doutait ni du bonheur ni de la gloire de son enfant chéri : il le croyait apparemment un excellent broyeur de couleurs , et il avait jeté les yeux, depuis quelque temps, sur une belle fille d'Urbin , qu'il voulait lui donner en mariage.
c Carissimo , lui écrit Raphaël , ne vous inquiétez pas de moi ; je vous dirai que je suis bien content de n'avoir pas accepté la main de celle que vous me destiniez : je n'en serais pas oii je suis si je vous avais écoulé; car figurez -vous que j'ai en propriétés pour plus de 3,000 ducats, et un re-
(1) RnphaelloUrbinati, Ep. Rombi , ep. \iîi, lib. îx.
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venu de 50 scudi d'or, sans compter que Sa Sainteté m'a confié la direction des travaux de Saint-Pierre, avec un traitement de 500 ducats Tan ; puis on me donne pour mes œuvres tout ce que je demande : j'ai 1 ,200 ducats pour peindre une nouvelle stanza au Vatican, Vous vovez , mon bon oncle, que je vous fais honneur, k vous, a ma famille et h mon pays. Vous savez si je vous aime; aussi, quand j'entends prononcer votre nom , c'est comme si j'entendais celui de mon père. Vous saurez que le cardinal de Santa- Maria in Portico veut me donner une de ses parentes (1) ; et, avec votre agrément et celui de mon oncle Barthélémy Santi, j'ai promis d'être agréable k Son Éminence. Je ne puis manquer k ma parole. Sachez que si François Buffa peut la-bas trouver de bous partis (2), il ne m'en manquera pas ici ; et , si je voulais , je pourrais épouser k Rome une fille de bonne famille et de bonne réputation , qui m'apporterait en dot 3,000 ducats. Et impossible de demeurer aUleurs! d'abord, par amour pour l'église de Saint-Pierre, dont j'ai entrepris la construction ; puis, parce que j'occupe maintenant le place de Bramante; ensuite, parce qu'il n'y a pas ^u monde de ville plus illustre que Rome ! >
Le pape avait adjoint k Raphaël Julien de Sangallo et fra Giocondo de Vérone , tous deux employés déjk par Bra-
(1) Suivant Hichardson, cette lettre appartenait au cardinal Albani; Carie Maratte , dans son Traité de la peinture , t. m , p. 462 , en a donné une copie. Depuis l'original ne s'est plus retrouvé; Pungileoni en avait trouvé une seconde copie dans une chronique d'Urbin de Lucantonio Giunta, du xviie siècle. Giunta l'avait tirée de la bibliothèque du duc d'Urbin. ~ Passavant, p. 531. —Pungileoni, Eiogio storicodi Kaffaello Santl , p. 158.
(2) C'était la nièce de Dovizi de Bibbiena qui avait déjà marié une autre nièce , Chiaretta ou Marietta , fille de son frère Pierre , à Bernardin Peroli d'Urbin, grand trésorier de l'armée du pape; Il lui avait donné en dot 5,000 ducats.— Pungileoni , p. 160 , 166 . 241.
maute ; mais , usés par Tàge et le travail , fra Giocondo , obligé d'aller passer Tliiver a Florence pour recouvrer la sauté, y mourut en 1518, et Sangallo cessa, vers la même époque, d'être porté sur les registres de fadministration. Raphaël resta doue seul chargé des travaux de la basilique. Le modèle original d'après les plans de l'artiste est perdu : nous n'en possédons que la description, que Serlio a donnée dans ses Règles générales d'architecture (1).
Raphaël avait imaginé une croix latine avec une coupole k l'intersection des deux bras de la croix. Le vaisseau avait trois nefs , chacune des ailes cinq chapelles , chaque pilier une niche ; le cliœur et les tribunes latérales étaient également ornés de niches , dont chacune reposait sur un évidement soutenu par deux piliers et douze colonnes aecoupléçs par quatre. La façade avait trois entrées principales. Le portique , exhaussé par des marches , reposait sur trente-six colonnes , trois dans la profondeur , douze sur la largeur , disposées de manière a ce que les lignes intérieures et extérieures fussent toujours doubles.
Les mattres de l'art donnent de grands éloges k la simplicité de ce plan , que quelques-uns préfèrent k celui de Michel-Ânge , parce qu'il se rapproche davantage de la sévérité antique. 11 fallait d'abord consolider les quatre piliers qui devaient supporter la coupole , élevés par Bramante , et qui reposaient sur un sol trop faible pour supporter un poids aussi grand. Ce fut un travail difficile que l'étayement des voûtes souterraines : des mois se passèrent k cette œuvre , en sorte que , les fonds consacrés par Léon X k l'édification de Saint-Pierre étant absorbés par les travaux de fondation, Raphaël ne put exécuter le dessin qu'il avait conçu.
(I) Regole générale d'architeclura, Venczia, 1545. — Botani, dans sa ïempli Valicani Hisloria , Komaî , 1(596, a donné le dessin du plan de Raphaël.
11 fut plus heureux dans le plan de la cour du Vatican ; celui que Bramante avait laissé avant de mourir semblait k Léon X plus grandiose que beau. 11 fit appeler son artiste chéri , qui , quelques jours après , présenta a Sa Sainteté un modèle en bois dont tout le monde fut charmé. Cette cour aujourd'hui est un des ornements de Rome.
fia[Aaël , dans quelques-unes de ses lettres , nous montre avec quel soin éclairé le pape étudiait les travaux qu'il avait inspirés ou commandés. A chaque instant il était obligé de quitter son ouvrage pour aller dire a Léon X les progrès matériels d'un édifice ou d'une peinture. Le pape voulait tout voir de ses yeux , le dessin surtout , dont il discutait avec Raphaël le choix ou la convenance. Souvent il arrivait à l'improviste avec quelqu'un de ses serviteurs , et » mêlé a la foule des travailleurs , il excitait leur zèle par ses louanges ou ses libéralités. Raphaël, pour répondre jaux encouragements du pape, passait les nuits à étudier.
11 y avait alors k Rome un savant en haillons qui aidait puissamment l'architecte dans ses recherches k travers l'ancien monde des empereurs : il se nommait Marco Fabio Galvi. Calcagnini» protonotaire apostolique, nous a laissé quelques curieux détails sur cet homme , qui semblait avoir hérité de la stoïque indépendance de Pomponio Leta, et dont les vêtements tombaient en lambeaux comme les ruines du Colisée.
< F£d)io de Ravenne , dit-il , est un vieillard d'une probité antique. On ne sait si l'érudition en lui l'emporte sur l'amabilité. Grâce a sa science , Hippocrate a cessé de s'exprimer dans le jargon ridicule du moyen âge , et parle maintenant en fort beau latin. Ce saint homme a horreur de Tor : il a sur la cassette de Sa Sainteté une pension mensuelle , qu'il distribue le plus souvent a ses parents ou k ses amis , se contentant» pour vivre , d'herbes et de racines. 11
Diène la vie d'au pythagoricien , et loge dans un trou , vrai tonneau de Diogëne, ou il végète en feuilletant des livres. Aussi a-t-il gagné h ce métier une maladie grave. U est en ce moment le pensionnaire de Raphaël , qui le nourrit et le choie comme un enfant. Raphaël est un artiste riche et le favori de Léon X. A un cœur excellent il uuit un génie admirable. C'est peut-être le premier de nos peintres, sous les rapports théorique et pratique. Architecte d'un rare talent, il a des inventions que les plus grands génies n'auraient jamais trouvées : j'en excepte peut-être Vitruve , dont , au reste , il ne produit pas seulement les idées , mais qu'il réfute et corrige avec tant de convenance , qu'on ne saurait l'accuser de jalousie. U exécute en ce moment une œuvre merveilleuse : je ne parle pas de la basilique de SaintrPierre , dont il dirige les travaux , mais de cette Rome antique qu'il veut faire revivre k nos regards dans toute sa grandeur et toute sa magnificence , en abaissant les terrains , en fouillant les décombres , en restituant aux ruines leur physionomie primitive. Le pape est tellement content , qu'il en fait un envoyé du ciel qui a reçu d'en haut la mission de ressusciter la ville éternelle. £t quelle rare modestie y. quelle affabilité ! Comme il aime a prendre conseil , comme il écoute les objections , comme il se rend avec grâce quand on lui a montré son erreur ! U honore Fabio comme son père et comme son maître ; il le consulte , et l'écoute en véritable disciple (1). > C'est pour Raphaël que Fabio avait traduit , dans ce tonneau dont parle Calcagnini, l'Œuvre architecturale de Vitruve. Si l'on en juge par les notes marginales du manuscrit, caria traduction n'a point été imprimée, Raphaël
(1) Galcugnini proionoiarii aposlolici Opéra aliquot, Basileœ, 1564, p. 100.
avait profondément étudié les préceptes de Técrivain antique (1).
Sur ces ruines oii le noble vieillard aimait k se reposer pour respirer un peu de soleil , de toutes les substances de la création la seule k laquelle il fît la cour, les Romains posaient souvent un marteau sacrilège ; la pierre volait en éclats que ramassaient des ouvriers pour construire des maisons particulières. Léon X , averti par la clameur publique , se hâta de mettre un terme a cette spoliation de vandale.
Il écrivit k Raphaël :
c Gomme il importe, pour la construction du temple romain dédié au prince des apôtres, que la pierre et le marbre soient tirés du sol même de la ville plutôt que des environs , et que Rome en recèle dans sou sein une grande quantité , dont on se sert arbitrairement pour élever des habitations privées, je vous charge, vous l'architecte de Saint-Pierre, de la surveillance de toute espèce de ruines qu'on trouvera k dater de ce jour , soit k Rome , soit hors des murs de la ville , dans un rayon de mille pas , et dont vous ferez l'acquisition , si elleâ vous conviennent , pour la construction du saint temple. Je veux donc que quiconque trouve de ces marbres ou de ces pierres , dans l'espace indiqué , vienne vous en avertir sur-le-champ. Qui enfreindra cet ordre trois jours après sa promulgation , sera passible d'une amende qui ne pourra être moindre de cent ducats d'or. Et comme nous avons appris que des tailleurs de pierre se servent, dans leur
(1) Ce manuscrit est aujourd'hui à la bibliothèque de Munich. 11 est annoté en divers endroits de ia main de Raphaël.
A la fin du xe Jiv., p. 273 , on lit : Fine del libro di Vitruvio Architecto, tradotlo di latino in lingua et sermone proprio et voJgare da Marco Fabio Calvo in Roraa, in casa di Raphaello de Giovanni di Sancte da Urbino , et a sua istantia. — Passavant.
ignorance, de marbres ornés souvent d'inscriptions antiques, anéantissant ainsi des documents dignes d'être conservés dans l'intérêt des lettres et de la belle latinité , nous défendons k tous ceux qui exercent ce métier k Rome d^ mutiler aucune de ces vieilles pierres sans votre permission expresse , sous peine d'une aniende égale k celle qui a été ci-dessus mentionnée (1). >
^ Ce bref, que Rome connut bientôt , causa la joie la plus vive aux humanistes , aux peintres, aux statuaires et k tous les artistes. A partir de cette époque , le palais pontifical , qui ne comptait que quelques rares statues : le groupe de Laocoon , découvert en 1S06 (2) ; l'Apollon du Belvédère , que Jules II avait acquis lorsqu'il n'était que cardinal (5); le torse d'Hercule, que Michel- Ange regardait comme une merveille; r Ariane célébrée par Casliglione (4) , TAntinoiis, les groupes du Nil et du Tibre , s'enrichit chaque jour de quelcjue nouvelle découverte.
Mais Léon X n'abandonnait pas la grande pensée conçue par son prédécesseur; il voulait que Raphaël achevât la peinture des salles du Vatican : deux restaient encore k peindre. Cette fois, il s'agissait de raconter, k l'aide delà couleur , l'intervention divine dans l'établissement du christianisme.
C'est la grande image de la papauté, représentée par Léon m , que l'artiste évoquera. C'est le : Exsurgat Dominus, et dissipentur inimiciejus , traduit k la manière de Raphaël.
(1) Pétri Bembi. Ep., ep. ii,p. 223.
(2) Carlo Fea , Notizie intorno Rafaele, p. 50. — Sadol. op., t. m , p.245, Veronaî, 1738.
(3) Passavant, I. c, p. 247-248.
(4) Fabronl , Vita Léon. X , p. 306. — Foyez Pungileoni , Elog. slorico ù\ Timoteo Vili, Urbino, 1835, p. 103.
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Les neveux d'Adrien P^ accusaient Léon IIL Charlemagne rassemble dans Téglise de Sainl-Pierre de nombreux évéques , des docteurs et des savants , pour juger la conduite du pape. Au moment où il s'apprête k demander l'opinion des assistants , une voix se fait entendre» qui crie : « Il n'appartient a personne de juger celui qui juge les autres! > et Charlemagne s'incline. Au bas du tableau, on lit ces paroles du livre divin : c A Dieu et noa aux hommes de juger les pontifes (1). >
C'est l'infaillibilité du pape mise en action.
Dans la seconde fresque, Léon III pose le diadème sur le front de Charlemagne.
C'est le droit de la tiare sur les couronnes temporelles.
Rapliaël a place dans son tableau les deux figures de Léon X et de François !«' , en signe de l'alliance contractée entre ces deux souverains, à Bologne, dans l'hiver de 1515 k 1516. Un page tient la couronne de fer de Lombardie, debout, k côté de l'empereur des Romains agenouillé devant le pape. Sous les traits du page , Raphaël a représenté le jeune Ilippolyte de Médicis , que Léon aimait tendrement.
La troisième fresque raconte la défaite des Sarrasins k Ostie. Ils allaient envahir les États pontificaux , quand Dieu soulève une tempête qui brise leurs vaisseaux et engloutit dans les eaux de la Méditerranée les hordes barbares. Le pape, sous les traits de Léon X, est assis sur le rivage, les regards tournés vers le ciel , pour le remercier de l'assistance qu'il lui a si miraculeusement prêtée. Des prisonniers sont enchaînés a ses pieds, tandis que des canots arrivent, dans le lointain, portant d'autres captifs. La joie répandue sur la figure du pontife forme un poétique contraste avec
(I) Passavant, I. c, t. i,p, 269-260.
rabattement et le désespoir empreints sur les traits des vaincus.
Le plus bel ornement de cette salle est Tincendie du Bourg, que Raphaël exécuta de sa main.
En 847 , un violent incendie éclate tout k coup dans le quartier habité par les Saxons et les Lombards, et qui s'étend du Vatican au mausolée d'Adrien. L'église de Saint-Pierre est menacée , les flammes commencent h l'envelopper, lorsque Léon lY apparaît, fait le signe de la croix , et le feu obéissant s'éteint.
Gomme pensée , ce tableau est admirable ; le peintre a su y jeter un intérêt dramatique : on assiste vraiment k un incendie. Ici c'est une famille plongée dans un sommeil profond , tout a coup réveillée par un sifflement des flammes , et qui , de tout ce qu'elle possédait , n'a pu sauver qu'un enfant h la mamelle ; ailleurs , des hommes , des femmes qui, ne comptant plus sur aucun secours, regardent tristement le pape , dont la prière seule peut apaiser le Ciel ; plus loin , deux femmes , au type tout romain , descendant peut-être de ces Sabines par qui Rome fut repeuplée, et qui apportent de l'eau pour éteindre les flammes , deux des belles figures qu'ait créées Raphaël » et traitées aussi savamment qu'aucune de celles du Jugement dernier ; ailleurs , une pauvre mère , qui ne songe qu'k son premier-né, que le père dispute aux étreintes maternelles ; plus loin , un jeune homme qui se sépare de ce qu'il a de plus cher au monde , et ne songe qu*k sauver son père, tandis que son fils court a côté de lui , et qu'une vieille femme s'occupe d'em^ porter quelques futiles objets, mais qu'un long usage lui a rendus chers. Raphaël a voulu montrer qu'il pouvait lutter avec Michel-Ange. 11 essaye ici le nu, et Ton voit qu'il Ta étudié tout h la fois dans les livres, sur le corps vivant et dans les œuvres de son rival. Si Buonarotti possède une
science plus approfondie des détails anatoiniques , si ses contours respirent une vie plus apparente , si ses muscles sont plus énergiquement attachés , si la charpente osseuse de ses personnages a plus de relief ; en revanche . Raphaël est plus vrai.
Buonarotti a fait Thomme à son image ; être idéal , type exceptionnel , nature toute gigantesque : l'homme de Sanzio n'a rien de conventionnel ; il se meut et vit selon les lois ordinaires de la nature ; il sort de la famille des êtres créés de Dieu; il ressemble, dans sa structure, k tout ce que nous voyons autour de nous. C'est le fils d'Adam , dans les différents âges de son existence mortelle : enfant, avec les grâces naïves du corps dans ses premiers développements ; adulte , avec une exubérance de vie , qui ruisselle dans tous ses membres , ainsi que la sève dans les branches du jeune arbre ; vieillard , avec ses muscles relâchés et ses fibres amollies (1),
Un jour qu'il visitait avec son disciple, Jean d'Udîne, les bains de Titus , la pioche du maçon rencontra tout k coup quelques arabesques merveilleuses d'inspiration fantasque : Raphaël était dans l'extase. Peu de temps après , Jean d'Udiue apportait k son mattre un cahier remfdi de toutes sortes de figures , comme le fiévreux en rêve la nuit dans son délire , comme nous en voyons le jour sur un ciel nuageux. Restait k donner k ces monstres aux mille formes la vie apparente que l'antiquité avait trouvée. Pour l'artiste, ce fut l'affaire de quelques jours. Raphaël fut si content de son élève , qu'il le chargea de reproduire ces caprices sur divers segments des loges du Vatican, sa Bible'k lui, comme l'appelle l'École.
(1) Passavant, I. c, p.l263. — Leitera di Miiîhcl-Angiolo Buonarotti, trovata da Clampi, Fircnze , 1834 , p. 7.
Â l'imitalion de Dante dans la Divine Comédie, Raphaël tenta, dans les peintures des loges, la combinaison des deux éléments chrétien et païen. Ainsi, dans Thistoire de la création du premier homme, le chérubin des livres saints est prosterné en contemplation devant la majesté de son Créateur, tandis qu'autour d'Adam on voit des Amours luttant contre des Harpies : image de l'homme tombé du ciel, et luttant misérablement, après son péché, contre la grâce divine. Dans l'embrasement de Sodome et de 60morrhe , il a figuré des monstres tels que la nature n'en produisit jamais. Ailleurs, ce sont des figures d'invention pour expliquer Salomon , ou les joies de la famille. M. Passavant, qui a étudié si habilement le génie des peintures de Raphaël, insiste avec raison sur leur caractère symbolique, et il montre que celui qui n'est pas initié b cette philosophie de l'art , dont Dante est le père , risque de se tromper en attribuant au naturalisme de la renaissance cet amour du mythe qui brille éminemment dans les créations de Raphaël, et qui , bien loin d*être la glorification de l'antiquité fabuleuse , n'est destiné qu'k faire ressortir par le contraste la vérité chrétienne.
Dans l'Église byzantine, on suspendait, aux grandes solennités, sur les piliers des nefs, des tapisseries ornées d'or et de soie. Le pape avait rêvé, pour sa chapelle, une décoration qui l'emportât sur celle des basiliques grecques. Il chargea Raphaël de dessiner les sujets des tapisseries. L'artiste les tira des Actes des Apôtres, et les traça sur des cartons qu'il coloria lui-même avec le plus grand soin. Richardson(i), Lanzi(â), Botlari et d'autres juges compétents
' (1) Richard8on, Trailé de la pdnture, p. 439, vol. iii. — Bottarl, Note al Vasarl.
(U) Anche in quesii aruzzi Tarte ha tocco il più alto segno, ne dopo es8i ha \eduto ii monde cosa egualmente bella.— Lanzi , Storiû Pittorica, t. i,p. 401.
regardent ces cartons non-seulement comme Tœuvre la plus adaiirablede Raphaël, mais commerexpression la plus subifme de l'art. Il y en avait douze. Sept existent encore, en Angleterre^ dans le palais de Hampton-Court , préserves par une glace de riropressimi deTair» et par an poêle perpëtnâesieiii aHnmé dans la salle, de rhmni^té de Fatmosphère. Léon X les avait envoya en Flandre, où les plus habiles ouvriers devaient les reproduire sur des tapisseries tissues d'or et de soie. Panvinio porte à cinquante mille couronnes d'or la somme que le pape paya aux artistes flamands (1). Ils méritaient ce titre , car le jour de samt Etienne, le 26 décembre 1519, ou les tapis furent exposés dans la Sixtine, Vasari raconte que Rome fut tentée d'attribuer ces beaux ouvrages a un prodige plutôt qu'au travail d'une main d'homme. Malheureusement les dessins étaient restés en Flandre (2), oii Charles I*"" les fit acheter au dix-septième siècle, et ou Charles II , un moment , fut sur le point de les vendre a Louis XIY, qui avait chargé son ambassadeur d'en faire l'acquisition. Après la mort de Léon X, son successeur Adrien YI oublia de les réclamer.
Un moment notre peintre fut distrait de son œuvre des loges pai: une idée aussi grande qu'ingénieuse , et que lui inspira sans doute André Fulvio. Il s'agissait pour lui de rappeler a la vie ce qu'il nommait le cadavre de la vieille Rome; de rendre k la ville ses édifices sacrés et profanes, ses palais, ses naumachies, son colisée, ses arcs de triomphe, ses colonnes , ses jardins , ses places et ses rues ; de sorte que Virgile ou Horace , rappelé k la lumière , eût reconnu la cité d'Auguste. Ce miracle devait lui coûter beaucoup de temps, l'achat d'immenses ateliers , de grandes dépenses en frais de voyage : le pape promit tout, k l'exception du temps,
(1) Panvinio, Vile de' ponleftci , t. ii , p. 495.
(2) Hichardson, I. c, t. m, p. 459.
que Dieu seul pouvait accorder k Tarliste, mais qui était jeune et plein de santé , et qui avait trouvé un procédé graphique a l'aide duquel il pouvait relever en une journée plus de ruines qu'un dessinateur en un mois. C'est assis sur l'une de ces ruines qu'André Fnlvio avait songé à refaire l'ancienne Rome; et sur-le-champ il s'était mis k l'ouvrage, communiquant k Raphaël chacune de ses descriptions , dont l'artiste' traçait aussitôt le dessin (i).
D semble , en vérité , que quiconque touche aux débris de Rome y trouve des trésors cachés : Pomponio Leto , le mot d'un grand nombre d'énigmes historiques ; Fulvio , la traduction de passages obscurs de Vitruve; Sadolet, des ode» s|Jendides; Jules 11 et Léon X, de magnifiques statues; Jean d'Udine , de ravissantes arabesques ; et Raphaël, de la poésie. On en jugera par les fragments de la lettre qu'il écrit a Sa Sainteté :
« Depuis que je me livre k l'étude des antiquités, en m*aidant, dans mes investigations , des écrivains qui les ont décrites, et en comparant l'œuvre k la description , je pense avoir acquis quelque c(H)naissance en architecture. Si la joie que j'éprouve k la vue de tous les prodiges de science opérés par nos ancêtres est vive , ma douleur ne l'est pas moins lorsque je contemple le cadavre de cette cité , autrefois la reine du monde, k cette heure si misérablement mutilé. Si la piété envers nos parents, envers notre patrie , est un devoir sacré.
(1) ADtl<|nitates urbis per Andream Fulvlum , antiquarium , nuperrimé edUœ. Romœ, 1527 , in-folio.
On lit dans cet ouvrage : « Ruinas urbis... ab interllu vindicare ac litterarum monumentis resareire opernm dedi , qus jacerent in tenebrls niai litterarum lumen aecederet ; prlscaque loca per regioncs explorans obsei'vavi,quas Raphaël Urbinas (quem honoris causa noniino) paucis ante diebus quàm e vità decederet (me indicanle) peniclUo ftnxerat : tametsi nullum ingenium ad attollendam urbcm satis est, nec ejus faciem qualis ante fuerit cxprimendam. »
ne suis-je pas obligé d'employer lout ce que j*ai en moi de puissance pour conserver le dernier souffle, la dernière e'tincelle de vie, h cette Rome, qui fut autrefois la patrie de tout ce qui porte le nom de chrétien , et un moment si grande , qu'on put la croire, seule sous le^ciel, au-dessus des coups de la fortune; seule, en dépit des lois de la nature, exempte du trépas? Mais il semble que le temps, jaloux delà gloire des mortels et se défiant de son pouvoir destructeur, ait fait pacte avec les Barbares , qui , k sa lime rongeante , k sa morsure venimeuse , ont uni le fer , le feu et tous les instruments de destruction. Alors on vit tomber, sous les assauts de cette rage impie, toutes- ces merveilles de pierre dont il ne reste plus , a cette heure , qu*un squelette privé de chair et de sang. Mais que parlons-nous des Goths, des Vandales, lorsque ceux que la nature avait placés , comme pères et tuteurs , k la garde de ces reliques, ont eux-mêmes contribué k leur destruction ! Que de pontifes , très-saint- père, qui , revêtus de la même dignité que vous, mais n*en possédant ni la science, ni l'imagination, ni Tesprit, dons supérieurs qui vous élèvent presque jusqu'k Dieu , ont travaillé, eux aussi, a ruiner les vieux temples de la Rome antique, ses vieilles statues, ses vieux et glorieux édifices!... Cette Rome moderne, qui étale avec tant de splendeur ses palais, ses églises, ses monuments civils et religieux , a été , je n'ose le dire, construite avec la chaux de marbres antiques! Je ne puis songer , sans un déchirement de cœur inexprimable , k tout ce que j'ai vu depuis onze ans, k Rome, de colonnes et de temples abattus et ruinés (i)... >
Cette lettre , dont on voudrait faire honneur k Castiglione (S) , et qu'on dirait écrite en quelques passages par
(1) Lci leUre est insérée en entier dans Passavant, 1. 1, p. 539-548. (3) Ab. Franccsconi ( Dan. ) Gongcttura che una lettera creduta di Bnidassarc Castigiione , sia di Rnffaello d'Urbino. Firenze, 1799.
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Benveuutto Cellini , tant l'artiste y dit librement sa pensée, montre avec quel amour Raphaël avait étudié la vieille Rome. Quand l'édifice qu'il voulait dessiner n'offrait plus que des débris imparfaits , il avait , dit-on , recours k un instrument de son invention qui lui en livrait sur-le-champ toutes les proportions ; c instrument merveilleux , nous dit Paul Jove , et dont Raphaël malheureusement n'a pas voulu donner le secret. » En quelques minutes, l'artiste restituait (1) une ruine , k peu près comme Cuvier , au moyen de son anatomie comparée, reconstituait un animal perdu. Au moment même oii il présentait k Sa Sainteté le spécimen d'un édifice rétabli d'après le procédé qu'il avait trouvé , il songeait k donner une histoire complète de l'art chez les anciens, et laissait dans des manuscrits que la mort ne lui permit pas d'achever des notes dont Vasari s'est heureusement servi (2). Léon X était insatiable. A peine son artiste favori com-
(I) NoYo quodam ac mirabili inventa. — Francesconi, Discorso, p. 24.
(2^ ... Nel che fare mi sono stati, corne altrove si è detto, di non piccoio ajuto gli scritti di Lorenzo Gliiberti , di Domenico Ghirlandajo e di Baffaelio da Urbino.— On parait croire que quelques>unes des gravures en Imis représentant d'anciens monuments romains, et qu'on trouve dans les Antichità di Roma, d'André Fulvio, Venise, 1588, ont été faites d'après les dessins de Raphaël.
JD'uprès Vasari , Raphaël envoya jusqu'en Grèce des artistes chargés de lever aux frais du trésor pontifical des dessins d'antiques monuments.
Winkelmann, dans ses Anmerkungen ûber die Baukunst der Alten, p. 375, s'exprime ainsi : J'ai sous les yeux quelques dessins du grand Raphaël, représentant le temple de Corl, mesurefortexactement.il ajoute , p. 130 : Ces dessins se trouvent avec d'autres dans la collection du riche seigneur de Stosch, et forment un volume de 30 et quelques pages. M. Passavant cite comme de Raphaël le dessin d'un torse de Vénus antique qui faisait partie du cabinet de sir Th. Lawrence, et d'après Bartsch, P. G. xiv , n<» 199 à 230, quelques gravures de Marc- Antoine, la statue d'Ariane et le bas-relief avec deux faunes portant un enfant dans une corbeille.
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mençait-il une ceuvre , qu'il lui en demandait une autre. Raphaê] se prétait k toutes les fantaisies du pape ; mais si sa gloire y gagnait, sa santé en souffrait visiblement , car ce n'était pas seulement la main qui travaillait , mais le cerveau qui s'épuisait. Il était aisé de s'apercevoir que chez ce sublime artiste l'intelligence finirait par tuer le corps. Pendant qu'il s'amusait k crayonner les profils de la ville antique , quittant cette vie si pénible d'atelier pour passer quelques douces heures avec les vieux Romains qu'il aimait si tendrement , il reçut de Léon X l'ordre de décorer la grande salle qui conduit aux appartements du pape dans le Vatican. Cette fois, il avait k retracer la domination visible de l'Église sur les puissances de la terre , d'après quelquesuns des actes de la vie de Constantin .
Sébastien del Piombo , que Michel-Ange mettait , comme coloriste, au-dessus de Raphaël, avait, d'après un carton de son ami , peint k Thuile sur l'une des murailles de la cha^ pelle Borgherini, k Saint-Pierre in Montorio» une Flagellation qui avait obtenu un grand succès (i). Raphaël voulut imiter ce procédé. En conséquence il fit préparer le plâtre et exécuter k l'huile par Jules Romain et François Penni les deux figures allégoriques de la Justice et de la Charité. C'était un essai qu'il tentait, et dont les artistes romains devaient être juges ; mais la mort vint le surprendre sans qu'il pût compléter sa pensée. Ses élèves achevèrent, sous Clément VII, une œuvre que le temps avait interrompue (2).
c Rome, dit ici Vasari, était dans l'enthousiasme, et proclamait que Raphaël avait vaincu Michel-Ange (3). »
(1) Passavant, 1. 1, p. 318 , note.
(2) Passavant, der Saal Constantin's. -^ Rafaël von Urbino, t. ii, p. 365-366.
(3) Mentre che lavorava costui ( Sebastiano del Piombo ] , qneste cose in Roma, era venuto in tanto credito Raffaetlo netta pittura, che gli
Michel-ÂDge , pour faire taire ces bruits , résolut d'entrer eu lice avec Raphaël , et de s^aider daus cette lutte du talent de Sébastien del Piombo. Deux hommes donc» pour vaincre TUrbinate : l'un Buonarotti , c Fange > de TArioste , qui dessinera le sujet; Vautre Sébastien , ange aussi ^ mais dans le coloris , qui peindra le tableau.
Deux toiles avaient été préparées : sur Tune , Sébastien peigittlla Bésurrection du Lazare (i); sur Vautre , Raphaël retraça Tune des scènes les plus sublimes du Nouveau Testament : la Transfiguration du Christ. Les deux tableaux terminés , on les mit eo présence dans la salle du Consistoire. L'épreuve ne pouvait être douteuse : Sébastien était un mattre habile , un coloriste éblouissant qui étonnait le regard , mais qui ne disait rien k l'àme. Il n'y eut qu'une voix dans Rome pour décerner la palme k Raphaël.
Bien que l'artiste ait pris son sujet daus l'ÉvangUe , il est difficile de nier que , dans le choix de sa composition , il n'ait obéi , comme il Ta fait si souvent, au symbolisme mis en pratique par Dante ; il a voulu personnifier deux images : la nature divine dans la Transfiguration du Christ sur le Thabor; l'Humanité déchue dans le démoniaque. Considérée sous ce point de vue , la pensée du peintre est admirable d'unité , tandis qu'autrement il y aurait deux actions dans le oiême cadre : d'abord la Transfiguration , et puis la possession de l'enfant. Nous savons bien que des hommes comme Rutgers, Fuseli (2), MM. Yiardot et Constantin ont com-
amici ed aderenti Buoi dicevano che le pitture di lui erano, secondo TordiDe della pittura, più che quelle di Michelagoolo , vaghedi colorito, ^lle d'inveazloni e d'arle plû vezzose e di corrispondentedisegno; e che quelle del Buonarotti non avevano, dal disegno in fuorl, niuna di queste parti. — Vasari, Vite, ec, vol. i , p. 719.
(1) Fu contrafatta e dipinta con diligenza grandissima , sotto ordine e disegno in alcune parti di Michalagnolo. — Vasari , t. i , p. 720.
(2) Roscoë, t. IV, p. 291, note.
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battu victorieusement ce dualisme apparent ; mais l'objection est bien plus facile à réfuter , si l'on soutient, avec M. Passavant, que l'artiste, en s'inspirant du poëte florentin , a voulu mettre en présence deux signes pour exprimer une même idée (1).
U est aisé de s'apercevoir , en examinant attentivement le tableau de la Transfiguration , de la coopération de Jules Romain k l'œuvre du maître. Sandrart avait entendu le vieux Michel-Ânge ^acoselli raconter que, lorsque Jules peignait la tête du possédé, Raphaël avait pris le pinceau des mains de son disciple , et touché l'œil et la bouche du démoniaque pour lui donner une vie que Jules n'avait pu réussir k formuler (2).
Un peintre qui , dans un long séjour a Rome , passa devan t cette toile dix-huit cents heures, ainsi qu'il nous le raconte , M. Constantin , a décrit avec une patience enthousiaste les beautés toujours nouvelles que Toeil découvre dans ce tableau. La Transfiguration, k son avis, est le chefd'œuvre de toutes les écoles , le dernier terme de la puisr sance humaine en peinture, la limite qui , dans l'art , sépare l'homme de l'ange. C'est l'opinion d'un bon nombre d'artistes (5) , bien que des critiques dont le témoignage est d'un grand poids, M. Delécluse par exemple, préfèrent a la Transfiguration la Vierge au Donataire (4). Pour nous, oserons^ous le dire ? nous trouvons dans cette œuvre admi? rable les signes d'une transformation malheureuse , peutrêtre
(1) Passavant, 1. 1, p. 319, 320.
(2) Passavant, t. ii , p. 358.
(3) Deila trasûgurazione dirô quel tauto che Sallnstio disse délie mercature degli armamenti deila potenza di Cartagine : megUo è tacerae che dirne poco. — Paolo Mazio, del Purismo netla plttura, Rome,
(4) L'Artiste, p. 387, 13 décembre 1841.
même d*uiie chute prochaine de RaphaëK II nous semble que l'expression , oii le peintre n'avait pas encore de rival , n'est pas aussi belle que dans ses autres tableaux. Ici , ce qui d'abord attire le regard , ce n'est ni le Christ , ni le démoniaque , ni les apôtres , mais cette Romaine aux formes demi-viriles, dont Raphaël étale les belles lignes dorsales avec une complaisance sensuelle. Jusqu'alors, en contemplant une œuvre de Raphaël , on sentait plus qu'on ne voyait ; ici , tout au contraire , l'œil est plus occupé que l'esprit. Évidemment c'est une route nouvelle ou le peintre paraît vouloir s'engager. S'il vit encore quelque temps , il est k craindre qu'il ne tombe dans l'exagération de la forme ; et cette funeste révolution sera provoquée peut-être par l'admiration qu'excite le torse de sa belle Romaine. C'est pour la ligne savante qui coupe si harmonieusement le dos de cette femme , pour son profil gréeo-romain , pour Tanatomie de ses bras, pour ses chairs luxuriantes , qu'on se passionne k Rome. On n'a pas l'air de faire* attention k la figure du Christ, non fins qu'aux têtes des apôtres. Qui sait? dans l'intérêt de la gloire du peintre , la mort était peut-être une récompense au lieu d'un châtiment.
Tant de travaux devaient k la fin tuer RaphaëK Vingt ans après la mort de l'artiste, Fornari de Reggio assignait, dans un opuscule » d'autres causes k ce trépas subit (1) ; et Yasari, qui ne cachait pas ses prédilections pour Michel-Ange, répétait avec une complaisance maligne les détails donnés par le critique (S). Depuis , dans le monde artiste , il est presque de foi que Raphaël succomba aux excès d'une passion qu'il ne cherchait pas k cacher. M. Passavant a cru devoir venger le peintre d'une accusation posthume qui n'a
(1) OsserTazioni sopra il Furioso dell'Ariofito.
(2) Ultimamente per continuar fuor di modo I suoi amôri , se ne mori in età di 37 anni , l'istesso d\ che nacgiie.
pour garantie qu'un biographe comme Yasari. U nous montre l'artiste, la veille même oii il se mit au lit (1), parcourant les ruines de Rome pour lever les plans des édifices antiques, puis travaillant, pour se distraire de ses longues courses, au tableau de la Transfiguration ; et , le soir, rentrant dans sa maison, oii il trouve son vieux Fabio Calvi, cet homme de stoïque vertu , qu'il regarde comme un père et dont il écoute pieusement les conseils. U invoque en faveur de Tartiste le témoignage de Celio Galcagnini , de Marc-Antoine Michiel de Ser Vettor (2), qui , dans diverses lettres , parlent avec honneur des mœurs du peintre. Il cite encore, pour nous mettre en défiance contre le récit de Fomari , ce que Paul Jove et André Fulvio racontent de la conduite exemplaire de Raphaël.
N'est-il donc pas plus probable, avouons^le, de supposer, avec André Fulvio, que l'activité infatigable de son tempérament, que l'ardeur incessante de son cerveau, que des travaux de nuit et de jour, que des études prolongées .le soir k la lampe allumée par Fabio Calvi , que de longues courses k travers la vieille Rome usèrent avant le temps une constitution altérée si puissamment , du reste , par ce poison qu'on nomme la gloire, et qui a tué avant le temps un si grand nombre de beaux génies?
Aux premières atteintes de la maladie , Raphaël , averti par un pressentnnen^ secret , comprit qu'il lui fallait dire adieu pour toujours k ce monde dont il était l'orgueil. Il laissait beaucoup d'œuvres inachevées, que la main d'un autre devait terminer : il chargea de ce soin Jules Romain et François Penni , ses disciples, auxquels il laissa comme récompense, ou plutôt comme souvenir, tout ce qu'il possé-
(1) Passavant, t. i, p. 564.
(2) Marc Antonio Michiel de Ser Vettor, notizia d'opere di disegno, da un anonimo, ec. ^aJacapo Morçlii, ^ssano, 1800, p. 210, note 128.
dait d'objets précieux. U institua pour légataires universels les parents qu'il avait a Urbin , et disposa des bieus de sou père en faveur de la confrérie de Sainte-Marie de la Miséricorde : il devait ce souvenir de reconnaissance aux bons pères qui avaient fait en partie la fortune de Jean Santi. U donna sa belle maison de la place Saint-Pierre au cardinal Bibbiena, son ami plus encore que son protecteur. Longtemps avant sa mort , il avait manifesté le désir d*étre enterré à Sainte-Marie de la Rotonde, le Panthéon d'Agrippa, dans un petit caveau pratiqué, de son vivant et d'après ses dispositions, près d'un autel oii devait s'élever la statue de la Vierge, qu'il charçea Lorenzetto d'exécuter. Toute sa vie, Raphaël avait eu pour Marie un amour d!enfaut. U affecta , dans son testament , mille scudi k l'acquisition d'une maison dont les revenus étaient destinés k l'entretien de cette chapeUe et*au traitement du prêtre qui la desservirait : ce chapelain devait , chaque mois, dire douze messes pour le repos de l'âme de l'artiste. U choisit pour exécuteurs testamentaires Balthasar Turini de Pescia , dataire, et Jean-Baptiste Branconio d'Aquila, camérier de Sa Sainteté , ses vieux et intimes amis (1).
Ces disposition^ terrestres réglées, l'artiste se confessa, et reçut les sacrements de l'Église avec les plus tendres sentiments de foi et de piété.
Pendant le cours de la maladie, qui dura quinze jours , Léon X envoya souvent demander des nouvelles de son bien-aimé. Rdhberg raconte, d'après le récit d'un contemporain , que le pape , inforiQé par ses médecins que tout espoir de sauver Raphaël était perdu., se préparait k partir
(1) Carlo iesi, Per la invenzione seguila dei sepolcro di Raffaele Sanzio da Urbino nel Panthéon di M. Agrippa, in settembre e ottobre del 1833. Roma, 1S33, p. 17.
pour donner sa bénédiction au moribond , quand un messager vint lui annoncer que Raphaël rendait le dernier soupir. Ce récit n'a rien d'invraisemblable : jamais âmes ne furent si bien faites pour se comprendre et s'aimer; et si Dieu eût fait de Léon un artiste ; nul autre que Léon n'aurait fermé les yeux à Raphaël.
Ce fut le vendredi saint 1520, entre neuf et dix heures , qu'il mourut , k l'âge de trente-sept ans , le jour même de l'anniversaire de sa naissance (1).
Le corps fut exposé dans la maison que Bramante avait fait construire pour Raphaël , sur un catafalque éclairé par de nombreuses lampes, afin que Rome tout entière pût contempler une dernière fois les traits de son adorable artiste ; car, suivant la coutume italienne, le mort avait la face découverte.
LéonX, dit Paris de'Grassis (2), voulut qu'on rendît d'insignes honneurs aux restes du peintre, l'orgueil du saint-siége , la gloire de Rome. Longtemps avant le départ du funèbre cortège pour la Rotonde , la foule se pressait autour du corps de Raphaël ; l'un baisait les franges du drap mortuaire ; un autre touchait la main qui avait peint tant de chefs-d'œuvre ; un autre posait ses lèvres sur ce front que lé génie d'Âpelles avait animé pendant dix-sept ans. Le cortège prit le chemin du château Saint-Ânge. Il était précédé d'une foule de chars , de chevaux , d'hommes armés ; puis venaient les confréries de la ville sur deux lignes étincelantes de flambeaux ; ensuite tout ce que Rome possédait de peintres, de statuaires et d'architectes , d'une main tenant un cyprès , de l'autre un cierge allumé ; après ,
(1) f^oir dans Passavant, App. xvi : Ueber Rafaers Tod und die Ausdeckung seines Grabes , 1. 1 , p. 5ô4 et suiv.
(2) Burcard e Paride Grassi , Giornali inédit! , no 37 , Mss. Barberini.
les cardinaux, les prélats, le clergé, enfin le corps de Raphaël, soutenu par quatre cardinaux (1) en habit violet : les coins du poêle étaient tenus par le cardinal-doyen , Tarchichancelier, le camerlingue et le dataire. Â.la suite du corps marchaient à pied le gouverneur, le trésorier et toute la magistrature de Rome. Le cortège était dos par la garde suisse, derrière laquelle se pressait un peuple immense. Des fenêtres et des balcons , les femmes jetaient des fleurs sur les restes du glorieux artiste : pas un œil qui ne versât des pleurs ; c'était comme un deuil immense et une calamité publique.
Après que chacun des assistants eut répandu Teau sainte sur le corps du défunt, on le déposa dans la niche pratiquée près de Tautel de la Vierge; puis on boucha l'entrée du caveau k Taide d'une pierre sur laquelle on grava l'inscription que Bembo avait écrite en l'honneur de
Le corps resta exposé dans l'église pendant trois jours. Au moment ou l'on s'apprêtait à le descendre dans sa dernière demeure, on vit arriver le pape, qui se prosterna ^ pria quelques instants , bénit Raphaël , et lui
(1) Sostenuto da quattro cardinali in abito violaceo. — Paride Grassi. (2) D. 0. M.
Raphaeli. Sanctio. Joann. F. Vrbinati.
Pictori. emlnentiss. veterumq. semulo.
Gajus. spiranteis. prope. imaginels. si.
Contemplere.
NatursB. atqae. artis. fœdas. inspexeris.
Jvlil. II. et Leonis. X. Pontif. Max. X.
Picturae. Et. architect. operibus.
Gloriam. auxit.
Vixit. annos. XXXVII. integer. integros.
Quo. die. oatuB. est. eo. esse, desiit.
VIII. id. Aprilis. MDXX
llie hic est Raphaël timuit quo sospite vinci
Rerum magna paréos, et moriente mori.
prit pour la dernière fois la main (1), qu il arrosa de ses larmes.
Bientôt s'éleva sur l'autel de la Vierge la statue dont Raphaël avait confié le travail à Loreuzetto (Lorenzo Lotti) , et devant laquelle le peuple romain vint prier : elle a reçu le nom de Madone dd Sasso; c'est une œuvre médiocre.
Raphaël 9 comme on l'a vu, avait assigné dans son testament une somme de i ,000 scudi a l'acquisition d'une ipaison dont les revenus annuels serviraient k faire célébrer douze messes par mois pour le repos de son àme (â). Ses exécuteurs testamentaires achetèrent donc dans la rue des Goronari (fabricants de chapelets ) une petite maison qui existe encore , mais oii l'on ne voit plus, comme autrefois , le portrait du peintre qui servait d'enseigne. Pendant près de trois siècles, le chapelain célébra dévotement la messe . votive pour Raphaël; mais, en 1805, l'archiprêtre Carbonara voulut rétablir la maison , qui tombait en ruines : les frais exigés pour la reconstruction absorbèrent en partie les revenus de cette maison , qui rend k peine aujourd'hui quel-
(1) SI pro&trô dinaozi Testioto Raffaello , et baciogli quella mano,
tra le lagrime , che avea dato a Roma o ali' Italia taoti pittorici portent!. — Paride Grassi , Mss. Barberini.
(2) Mr. Charles Falconierii dans son opuscule qui a pour titre Mémoria intomo il rinvenimento délie ossa di Haffaellâ Sanzio , Roma , 1833 , in-8o , a recueilli dans le « Registro di patent! » les lignes suivantes : « Relazione del célèbre piltore Raffaello Sanzio di Urbino sepolto in questa chiesa , e colleglata di santa Maria ad martyres délia Rotonda di Roma. l\ célèbre Raffaello Sanzio da Urbioo principe dei pit-
tori fece fabbricare nella nostra colleglata una capella sotto l'invo-
cazionc délia B. Vergine del Sasso , e terminata assegnè per dote di essa due case unité e poste nella strada dei Coronari in luogho chiamato Panier , col peso di celebrare in perpetuo 12 messe al mese per ranima di csso Raffaello , corne dal suo testamento che si dice rogato l'anno 1620 per gll atti deir Âppocelii , oggi Andréa Gabrielli Not. A. C. : quel testamento per diligenza usata non si è potuto rinvenire, nèappresso d. notaro , ne da altri.
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ques soudi (1) ; en sorte que la voix du prêtre ne peut plus s'élever, comme autrefois, pour recommander ^ la miséricorde divine celui que Léon X pleura si amèrement (2). Espérons que la prière de Gastiglione, quand il apprit la mort de son. ami , aura été exaucée ! c En vérité» disait le noble comte, je suis bi^ à Rome, mais c'est comme si je n'y étais pas, parce que mon pauvre petit Raphaël me manque. Que Dieu ait pitié de cette belle âme (5) ! >
Depuis plus de trois siècles , les restes du peintre reposaient dans le caveau de l'église de ta Rotonde, c ensevelis moins profondément encore que le génie de l'artiste, > suivant.la belle expression d'Overbeck (4), quand une discussion s'éleva tout k coup sur l'identité du crâne, que l'Académie de Saint-Luc croyait prosséder. La société montrait aux visiteurs ce crâne copaie appartenant k Raphaël. Quelques hommes érudits prétendaient que les restes tout entiers du peintre d'Urbin reposaient dans une église de Rome : on avait oublié généralement le nom de l'édifice. Le sculpteur Fabris demanda au gouvernement la permission d'ouvrir, ou plutôt de chercher la tombe de Raphaël. Grégoire XYI l'accorda, et , le 9 septembre 1835 , les investigations commencèrent dans la Rotonde : le 14, on découvrit les restes authentiques de Raphaël.
Rome était représentée k cette exhumation de son grand peintre par toutes sortes de célébrités européennes : le cardinal Zurla, le chevalier Camucini, Horace Yemet, le sculpteur Fabris. M. Overbeck était Ik présent, attendant avec une anxiété religieuse le moment oh apparaîtrait k son
(I) Passavant, 1. 1, p. 560.
(3) La Bua morte amaramente lo fece piangere.—- Vasari , t. ii , p. 33. (8) lo son sano, ma non pareessere a Roma , perché non vi ë più H
mio poveretto Raffaelto. Ghe Dio abbia quell' anima benedetta ! — Lettere del conte Baldassare Castiglione. Padova, 1769, t. ii , p. 74.
(4) Lettre à M. Veit, directeur de l'Institut des arts i Francfort-
regard l'image , ou ce je ne sais quoi qu'on appelait autrefois Sanzio.
c Je ne vous dirai pas, écrit-il dans une lettre toute poétique au directeur de l'école des beaux-arts de Francfortsur-le-Mein, l'émotion qui nous saisit k la vue de ce squelette que les assistants reconnurent pour celui de Raphaël. On comprendra le frisson qui nous agita tous tant que nous étions : c'était lui, c'était Raphaël (1) ! >
Ainsi le crâne de l'Académie de Saint-Luc devait quitter sa demeure de verre : ce n'était plus qu'un crâne vulgaire , celui du chanoine de la Rotonde, Desiderio d'Adjutorio, fondateur, en 1559, de la congrégation des Yirtuosi du Panthéon.
Le squelette était long de sept palmes et demi (cinq pieds deux pouces); la tête était tournée vers le côté droit de l'autel; le crâne était parfaitement conservé ; seulement l'eau, en s'infiltrant , pendant les inondations du Tibre, dans le caveau, avait légèrement corrodé l'occiput. A en juger d'après le modèle en plâtre moulé par le sculpteur Fabris , le front était saillant, mais étroit, d'une hauteur ordinaire; les dents d'une grande blancheur et au nombre, de vingt-neuf; les mains fort belles (2).
Goethe a écrit que , c de tous les artistes , Raphaël est le seul dont on voudrait avoir fait tout ce qu'il a fait (3) ; > au point de vue plastique, dirons-nous. Cherchez dans cette vie
(1) Voir la lettre d'Overbeck* insérée dans la Vie de Raphaël par Passavant , pag. 562 , 664 , t. W.
(2) Voyez Aw. D. Carlo Fea : per la invenziooe segiiita del sepolcro diRaffaelle Sanzio da Urbino. Roma, 1833, in-4o.— Carlo Falconieri Sicillano , Memoria intorno il rinvenimento délie ossa di Raffaello Sanzio , Roma , 1833 , in-8o. ~ Allgemeine Zeitung , 10 Noy. ; Muséum 18 nov. 1833, et la notice : RaM's Grab, insérée dans l'Appendix de la vie de Raphaël par Passavant , 1. 1 , p. 558-570.
(3) Erhat eben immer gemacht, was andcre zu machen ^ûnschten. — Ital. Reise, p. 160.
si courte , et pourtant si pleine , il n'est pas une pensée qui ne soit poétique. Jamais il ne s'est servi de la matière que pour l'idéaliser. Il aima la forme, sans doute; mais k la forme , même païenne » il ne sacrifia pas la pensée.
On peut dire de la peinture ce qu'on a dit de la littérature : qu'elle est l'expression de la société ; car peindre, c'est écrire en couleur. Au quinzième siècle, quand la vie est tout absorbée en Dieu , le peintre ne peut la reproduire que dans la manifestation ordinaire, la prière. Aussi sa composition est-elle toute spiritualiste ; la matière n'y entre que comme un accident , qu'il dédaigne ou qu'il néglige ; c'est l'âme seule qu'il veut traduire aux regards. De là son indifférence systématique pour le corps ou tout ce qui peut le rappeler. Mais quand la société sortit du cloitre pour apparaître dans l'intérieur du ménage, sur la place publique, dans le tribunal, dans ce qu'on nomme la vie réelle, le peintre dut comprendre que l'homme, qui jusqu'alors n'avait formulé qu'une unité, était double désormais , et qu'il devait le représenter en corps et en âme. Alors on sentit la nécessité d'étudier le phénomène extérieur , et la forme dut avoir son culte. Cimabue de Florence, et Duccio de Sienne, surent animer de quelque étincelle de vie les types engourdis de l'école byzantine; Giotto, Simon di Martino et quelques autres s'essayèrent dans une voie nouvelle. S'ils restèrent fidèles aux représentations traditionnelles de leurs devanciers, obligés de peindre des événements et des personnages pris dans la légende des cloîtres, ils cherchèrent k mettre en scène l'esprit et le corps de leurs personnages. Ces tentatives de réh2d)ilitation de la forme , poursuivies depuis par Giotto , Masaccio et quelques peintres florentins, n'eurent de résultat que sous Léonard de Vinci, qui , possédant une science profonde de l'anatomie , exprima beaucoup mieux qu'on ne l'avait fait jusqu'alors la vie organique. Il fallait un peintre comme Raphaël, doué d'une
exquise sensibilité , pof té de sa nature a la contemplation , amoureux des rêveries , initié au symt)olisme de Dante , pour réUttliter bi fomte k force ilàéaSsaÊkm^ ei tme respieudir le phénomène visible sans tomber dans le uatiiniisme » quand il faisait de la peinture chrétienne.
Si la forme n'eût eu pour représentant qu'un- artiste (comme Léonard , si éminent du reste , mais infatué du paganisme, peut-être n'eût-elle pas séduit autant d'esprits; mais^ quand on la vit reproduite avec tant d'amour par un peintre de l'école du Pérugin , il n'est pas étonnant qu'on se passionnât pout* tout ce qu'il y avait en elle de merveilleux. Par elle on fascinait le regard , par elle on Attirait la foule , par elle on subjuguait les sens , par elle on faisait du bruit dans le monde ; mais comme il était impossible de dérober h Raphaël son pinceau pour orner le vêtement de cette fée visible, Raphaël mort, ce qu'on tâcha de reproduire ce fut sa couleur seulement. On ne comprit pas que cet artiste, qui voyait dans chaque objet créé un reflet de la Divinité, n'avait jamais fait la faute d'effacer sous l'ornement Torigine céleste que chaque objet créé portait en lui. Raphaël écrivait k Castiglione : c Pour formuler ma beauté, j'ai mon type dans l'esprit (1). > C'est d'après cet idéal qu'il composait ses madones. Il savait que la peinture, en se servant de couleurs et de lumières , substances tout k fait immatérielles , devait avant tout représenter la vie de l'âme , élément principal du christianisme. L'idéal produit dans la tète de sa Vierge, tout le reste, vêtement, pose, perspective, paysage, n'était destiné qu'k relever la beauté spirituelle dont il imprégnait la figure de Marie. Ses disciples, ses successeurs tombèrent
(f ) Ha essendo carestia e di buoni giudicj , e di belle dooae , io mi servo di certa idea che mi viene nella mente. — Foyez Nuova scelta di leLtere, etc., de Bernardine Pino. Venezia, l582.«^Pa8savant, t. i. p. 633.
RAPHAËL SOUS LEON ï» S51
dans une exagération contraire k celle qu'on avait si justement reprochée k ses devanciers. Chez les maîtres anciens, l'homme n'est qu'une unité : il n'a qu'une âme ; de son enveloppe terrestre ils ne font aucun cas. Ils ne veulent pas voir que le Christ a pris un corps, et que l'art, en représen* tant l'homme, doit k la fois exprimer ce dualisme; et c'est ce qu'a fait si heureusement Raphaël. Sous les successeurs de Sanzio , l'homme a perdu son âme ; ce n'est plus que de la matière organisée qu'ils s'étudient k embellir de toutes sortes de manières, tombant ainsi dans un naturalisme qui fait de la peinture un métier au lieu d'un art (1).
(t) Sur Raphaël, on consultera : H. H. Foessi! , dans le Allgemeine Kûnstler-Lexikon , Zurich , 18i4. — G. Ch. Rraun , Raphaël Samio's Lebenund Werke, Wie&baden, 1815.-- Friedrich Rehberg, Raphaël aus Urbino , Mùnchen, 1824. — Quatremëre de Quincy , Histoire de la Vie et desOuvrages de Raphaël. Paris, i824. in-8o.— E. F. von Rumohr* Ueber Raphaël von Urbino , und dessen nâhere Zeitgenossen , Rerlin , 1831 , in>8o. -— G. K. Nagler , Raphaël als Mensch und Kùnstler , Mùnchen, l836,in^8o. — D. Franz Kugler's Handbuch der Geschichte der Malerei in Italien , Berlin , 1837 , in-804
LES TURCS
Protection accordée à Jules Romain par Léon X. — Cet artiste achève la salle de Constantin. — 1^ bataille de Makence. — Léonard de Vinci Tient à Rome. — > Accueil que lut fait Sa Sainteté. — Sansovlno. ^* Lu papauté, tout en favorisant Tart , ne néglige pas les intérêts du christianisme. — Ses divers appels aux princes catholiques pour se croiser contre les Turcs. — ^néas Sylvius ( IMe il). — Léon X prêche la sainte croisade.
Parmi les jeunes artistes qui formaient le cortège accoutumé de Raphaël, il en était un que le maître aimait plus que tous les autres, parce qu'il était vif, affable, gracieux, conteur élégant, amoureux de son art, et patient autant qu'assidu au travail. Quand il eût été le fils de Raphaël, dit Vasari, qui fait un si beau portrait de Jules Romain ^
(Pippi (1)), il n'en aurait pas été plus chéri. Raphaël lui avait confié , comme au plus habile de ses disciples , la ^
direction des travaux des loges du Vatican. C'est Jules qui ^
peignit la création d'Adam et d'Eve, l'Arche de Noé, le i
Sacrifice , Moïse trouvé sur les eaux par la fille de Pharaon. ^:
11 avait aidé son maître dans le travail de la chambre di ^
Torre Borgia ; on lui doit en partie les peintures k fresque :
de la Farnésine. Enfin Raphaël, au moment de mourir, ^.
l'avait chargé d'achever la salle de Constantin. Léon X avait y
accepté Jules Romain . i!
(1) Fu dolcissimo nella conversazione , gioviale, affabile, grazioso e tuito pieno d'ottimi costumi. — Vasari, Vita di Giulio Romano, p. 706, cd. di Fir., t. i. "^
C'était un peintre d'une imagination puissante, mm d'une fougue désordonnée , tenant beaucoup plus de Michel- Auge que de Raphaël , et qui en toute chose ne voyait que la forme ; coloriste chaud et amoureux de l'effet. Ne lui demandez pas une de ces têtes si ineffables de chasteté , comme les sait rêver et peindre Raphaël ; on croirait qu'il n'a jamais ouvert la Rible, et surtout le livre divin des Évangiles. S'il a besoin d'un personnage, il préférera le chercher dans l'Olympe plutôt que dans le Ciel des chrétiens; ses enfants, quand il en peindra, comme dans la Famésine , seront des génies aux formes arrondies , aux chairs fleuries , k la figure mutine « éveillée, de vrais amours de théâtre. Mais commandez-lui une bataille; alors vous verrez le mouvement qu'il y jettera : il sera poëte, et vous entraînera dans la mêlée. Vous entendrez le hennissement des chevaux, le cliquetis des armes, le cri des mourants, les acclamations du vainqueur , l'écroulement des tours , un bruit assourdissant de coups de lance et de dague. La bataille recommencera pour vous ; après dix siècles , elle revivra , dans chacun de ses épisodes, avec une effrayante vérité.
Le grand poëme mural oii la papauté avait voulu que la peinture chantât en couleur l'ancienne et la nouvelle loi, le christianisme avant et après la révélation, n'était pas achevé quand mourut Raphaël. Le peintre devait raconter, dans la quatrième salle du Vatican , la victoire de ce gibet où l'Homme-Dieu avait été cloué pour racheter le monde. Cette croix , que le paganisme regarda longtemps comme une folie , devait un jour porter en lettres de feu l'arrêt de mort du paganisme. Qui mieux que Raphaël pouvait décrire aux yeux cette apparition surnaturelle? Au moment oii la renaissance , protégée par la papauté , nous livre k chaque heure du jour quelque débris de ce que le paganisme appelait ses dieux , il est beau d'assister aux développements de
cette pensée toute chrétienue, qu'un pape guerrier comme Jules II , ou artiste comme Léon K , poursuit avec tant de persévérance : le triomphe visible de TÊglise narré par tous ces arts h la fois dont TaRtiquité nous livra les secrets. La papauté ne se cache pas : éHe protège la sculpture , représentée par Phidias ; la peinture , représentée par Apelles; la poésie, représentée par Homère et Virgile; la philosophie, représentée par Platon et Âristote. Elle accueille toutes les lumières profanes venues d'Orient, elle va les cliercber en Grèce comme en Egypte , et, une fois h Rome , elle s'en sert pour la glorification dé l'œuvre du Christ. Elle fait élever des temples imités de l'antique, qu'die dédie au prince des apôtres ; elle relève une colonne païenne qu'eUe met sous la protection d'un disciple de Jésus; elle convertit le Panthéon en une église chrétienne, et dans sa demeure k elle elle veut que partout l'œil lise en toutes sortes de beaux caractères le triomphe de notre Dieu.
Raphaël avait fait le dessin de l'apparition de la croix dans les airs , et du carton de la bataille contre Maxence. Son intention , comme nous l'avons dit , était d'exécuter à l'huile les peintures diverses de la salle de Constantin ; deux figures, celles de la Justice et de la Charité , avaient été traitées par ce procédé. Plus tard, on s'aperçut que la peinture à l'huile n'avait ni le brillant ni la fermeté delà peinture k fresque, qu'elle ternissait facilement et tombait dans le noir. Alors Jules Romain , Jean François Penni , Jean de Lione et Raphaël del Colle , firent abattre les plâtres préparés par Raphaël , mais en conservant comme des reliques précieuses les deux figures allégoriques de la Justice et de la Charité, peintes par le grand maître.
C'est Jules Romain qui voulut traiter seul la bataille contre Maxence , et c'est certainement une des plus belles œuvres de ce peintre. Grâce k lui , on assiste véritablement k
la dernière lutte des deux cultes, représentés , le paganisme, par ce terrible Maxence , le dernier des Romains ; le christianisme, par Constantin, l'homme choisi de Dieu pour étouffer le polythéisme. Le duel est terrible. Le coursier qui emporte l'empereur est aiguillonné par un éperon divin, tant il marche vite; à peine si les soldats qui portent la bannière oii flotte le signe de la croix peuvent le .suivre dans sa course k travers la plaine. Dans le fond , on voit venir deux cavaliers qui tiennent k la main les têtes sanglantes de chefs ennemis , un troisième qui montre .du doigt Maxence , que son cheval entraîne vers un torrent. Constantin, au-dessus duquel plane un groupe d'anges protecteurs, lève son javelot pour frapper au cœur son rival , tandis que dans le lointam on entend le son des trompettes qui annoncent la défaite des païens. La bataille est gagnée ; les ennemis du Christ fuient dans un pêle-mêle affireux : les uns essayent de franchir le pont qui va manquer sous leurs pas ; les autres traversent le torrent dans des canots oii la flèche chrétienne vient les atteindre ; il en est qui se jettent avec leurs pesantes armures dans la rivière, tâchant , mais en vain, de s'accrocher k la barque qui porte leurs compagnons , et qui , surchargée déjk , menace de s'engloutir sous la vague furieuse. Il est manifeste que Raphaël a dessiné les épisodes de cette lutte terrible ; on le devine k quelques traits empreints de son génie mélancolique; par exemple, k ce vieux guerrier qui dans le porte-enseigne d'un parti ennemi a reconnu le] cadavre de son fils.
Léon X avait k Florence entendu souvent parler de Léonard de Vinci; il connaissait quelques tableaux de ce maître : il n'est donc pas étonnant qu'il désirât l'attirer k Rome. Léonard, de son côté, était bien aise de voir si Michel-Ange et Raphaël méritaient la renommée qu'ils avaient acquise. Le vieux peintre florentin voulait, avant d
mourir, défier ces beaux génies; et certes Tauleurdela Cène avait des droits incontestables k se mesurer avec quiconque au monde se mêlait de manier le pinceau. C'était plus qu'un peintre. Pendant que Raphaël se livrait à la composition d'un traité de myologie , que Michel-Ange dessinait les planches anatomiques de son ami Columbus, il avait étudié, dans l'Anthropotomie de Marc- Antoine délia Torre, toute la charpente osseuse du corps humain. C'était aussi une nature privilégiée qui ne savait pas seulement broyer admirablement de la couleur , mais qui possédait en maître l'architecture, la sculpture, la musique, l'hydrographie, la mécaj)ique, et qui aurait, au besoin, célébré en beaux vers chacune de ces sciences diverses. Seulement l'âge commençait k glacer cette main glorieuse qui avait exécuté la tête du Christ dans le taHeau de la Cène, sainte Anne et la Vierge, fondé une académie k Milan , trouvé le moyen de canaliser le Tésin , produit ses admirables traités sur la perspective, la lumière et l'anatomie, élevé de colossales statues, et écrit k Louis Sforcé : « Item, en peinture je puis faire ce que l'on désirera , tout aussi bien que qui que ce soit (1). •
L'artiste avait donc quitté Milan vers la fin de septembre 1515, comme il le raconte lui-même (2), avec quelquesuns de ses disciples : Jean Boltraffio, François Melzi, Salaino, Lorenzo et Fanfoja.
En route il eut le bonheur de trouver Julien de Médicis , son protecteur, qui se rendait k Rome. Julien, ainsi que tous ceux de sa famille, protégeait les arts : il aimait Léonard. C'était pour lui une bonne fortune que la rencontre d'un homme tel que le Florentin , qui , pour abréger les longueurs
(1) M. Delécluze , l'Artiste, 31 octobre 1841 , p. 28.
(2) Passavant, 1. 1 , p. 218. —Codex B. Bib. Ambrosienne , aujourd'hui à la bibliothèque des Beaux-Arts , à Paris.
du chemin , avait des secrets qu'aucun peintre de son époque n'avait possédés. Il formait, kTaidedela cire, qu'il pétrissait entre ses doigts aussi finement que le marteau peut étirer Tor, des papillons, des fleurs, des têtes d'ange (1), sur lesquels il soufflait, et que le vent emportait comme autant de bulles de savon. Certainement si un voyageur, en passant , avait couru après ces fantaisies ailées , il n'aurait jamais soupçonné qu'elles étaient l'œuvre du peintre du Cénacle.
Léon X attendait avec impatience le Florentin , qu'il accueillit en pape. Quelques jours après , à une nouvelle audience, Léonard recevait de la bouche même du pontife la commande de divers tableaux , et , entre autres , de cette Sainte Famille qu'on admire aujourd'hui dans la galerie de Saint-Pétersbourg (2).
Léonard voulait prouver au pontife , et peut-être encore plus h ses rivaux, que l'âge n'avait point encore engourdi les doigts qui avaient produit laGinevraBenci. Et en efi'et, dit ici M. Passavant, cette Sainte Famille montre (pie si Léonard pouvait être vaincu par Michel-Ange, ce n'était ni parla perfection du dessin , ni par le fini du modelé. Nous aimons Raphaël, qui vient au-devant de son rival k cheveux blancs , lui presse les mains, le loue en beaux termes , et le regarde sur-le-champ comme son ami. Raphaël était alors dans toute sa jeunesse et dans toute sa gloire : le Prométhée florentin, c'est le nom que Lomazzo donne k Léonard , dut être heureux de ces témoignages d'admiration. Nous nous attendions à voir Michel-Ange embrasser le représentant de l'école florentine, et prendre la figure inspirée de Léonard pour la placer dans quelques-uns de ses tableaux, ainsi qu'il
(1) Passavant , p. 219. — Vasaii , p. 460 , t. i , éd. Florence.
(2) Passavant, t. i, p. 219. — Vasari, Ann., p. 452, t. i.
faisait de toute créature humaine qu'il admirait : il n'en fui point ainsi , malheureusement pour Buonarotti , qui chercha querelle au vieux maître, et le força de quitter Rome d'abord, et ensuite Florence en 1519, lors du concours pour le plan de la façade delà basilique de Saint-Laurent; concours oii il le vainquit, du reste, glorieusement.
Raphaël , qui ne connut jamais l'envie , protégea Luca délia Robbia , qui fit pour Léon X , sur terra invelriata , les armoiries qui ornent les appartements du Vatican (i). Un grand artiste que le pape employa et traita magnifiquement , c'est André Contucci , si connu sous le nom de Sansovino , et qui termina quatre bas-reliefs de la chapdle de Notre-Dame de Lorette , commencés par Bramante. Sansovino sut faire vivre le bronze.
La papauté, en se faisant homme dans Tintérêt de Tart, qu'elle traitait en grand seigneur, ne négligeait pas la cause des peuples dont Dieu lui confia la conduite.
Nous ne connaissons pas de plus beau spectacle que celui qu'elle donne au monde chrétien pendant plusieurs siècles, en convoquant tous ceux qui reçurent le saint baptême , empereurs , rois , ducs , princes , peuple , a se croiser contre les Turcs. Il ne se passe pas un jour sans que sa voix dénonce les conquêtes de l'islamisme menaçantes pour la religion du Christ. A tous ceux qui voudront combattre l'infidèle , soit l'épée , soit l'obole k la main , elle promet toutes les récompenses spirituelles qu'dle peut accorder. On peut dire que la papauté fait en quelque sorte l'office de journaliste : grâce k cet œil qu'elle tient toujours ouvert sur l'Orient, dès que le Turc avance d'un seul pas, la chrétienté en est avertie. A tous les chrétiens elle ne dit
pas seulement : Ne laissez pas perdre ce sang précieux qui
(I) Roscoë, t. IV, p. 301 , 302. — Vasari, 1. 1, p. 227.
coula sur le Golgotha ; Tinfidèle est à vos portes , renversant la croix du Sauveur , le sanctuaire sacré , la tombe de vos ëvéques ; mais : Si le croissant triomphe, c'en est fait de la civilisation , de Thumanité , de Fart ; la barbarie sera votre tombeau. La papauté a ses pontifes, qui prient du haut de la chaire de saint Pierre ; ses missionnaires, qui parcourent le monde ; ses saintes filles qui pleurent , ses ambassadeurs qui négocient; ses poètes même, comme le Mantouan, qui appellent aux armes dans la langue de Virgile. On dirait que le monde catholique est frappé de vertige et de cécité; il laisse venir les Turcs, et aifec^ de ne pas croire aux prophéties de la papauté. Les' Turcs marchent, et cette fois ils sont à Constantinople(1455). c Seule , crie Tévéque de Sienne aux monarques germains rassemblés k Francfort , seule au milieu des cités grecques , Constantinople était restée debout , asile des lettres , séjour de la sagesse antique , forteresse de la philosophie (1) : la voilk couchée k terre. »
Les princes daignent k peine jeter un regard de pitié sur la pauvre esclave.
Les Turcs marchent : la papauté ne perd pas courage. Elle fait convoquer une diète k Augsbourg; ses ambassadeurs gémissent et attendrissent ceux qui les écoutent ; mais les pleurs sont bien vite séchés : nul ne yeut partir pour la sainte expédition ; le peuple dit que ses maîtres cherchent k le vder (2).
iEnéas Sylvius vient d'être élu pape, après la mort de Calixte III, qui> comme ses prédécesseurs, a prêché la
(1) M. Verdlôre, Essai sur iËnéas Sylvius Piccolomini, ia-S», 1843» p. 47.
(2) Dicebunti^e eos corrodere aurum veJle , non tiellum gerere. — Gomni. Pii II, t. I, p. 41.
croisade (i). II sait que les contrées par ou pénètrent les Turcs sont le chemin qu'avaient pris autrefois les hordes barbares ppur envahir Tltalie. 11 convoque une diète à Mantoue. Cette fois les oreilles des princes et des peuples ne sont plus sourdes : la Hongrie promet quatre mille hommes , rAllemagne quarante mille, la Bourgogne six mille, les Italiens une belle marine , les prélats le dixième de leurs revenus, les séculiers le trentième , les juifs le vingtième [S).
Bessarion est chargé de presser l'envoi des secours promis par TÂllemagne; mais il arrive au moment oii les princes sont malheureusement divisés par des querelles intestines.
Les Turcs marchent. Alors Pie II rassemble ses cardinaux : i Frères , leur dit-il , le moment de mourir est arrivé; ne disons plus aux princes : En avant! disons-leur : Venez. Quand ils verront le vicaire de Jésus-Christ, vieux et infirme , partir pour la guerre sainte , ils rougiront de rester chez eux. Allons mourir (5). Notre place sera sur la poupe d'un vaisseau , sur le sommet d'un rocher : nous lèverons les mains vers Dieu ; en face de nous , nous placerons le corps de Jésus-Christ; nous lui demanderons la victoire. Vous viendrez avec nous , mes frères , k l'exception des vieillards. »
Les cardinaux s'inclinent en signe d'assentiment.
Et k rheure dite , le pape , après avoir fait sa prière au pied de l'autel des saints Apôtres , remontait le Tibre dans une barque et arrivait k Ancône, oii l'attendaient un grand
(1) Conclave Gallisti III , Mss. Bib. du Roi , no 5153 , cité par M. Verdière.
(2) Schmidt, Hist. des Allemands, t. v.
(3) Portasse cùm yiderint Jesu Christl Vicarium , senem et aegrotum ad bella vadentem, eos pudebit manere domi.
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nombre de croisés , trente mille environ , tous hommes du peuple, pauvres, déguenillés, sans pain et sans armes. Et qui donc en prendra le commandement ? Le pape regardait tristement le cardinal Carvajal, qui, comprenant Sa Sainteté , s'inclina en s'écriant : < Me voici : je suis prêt k suivre l'exemple du souverain pontife , qui va donner sa vie pour moi comme pour les autres. » Le pape souriait de joie et de pitié , car le malheureux Carvajal n'avait plus qu'un souiBe de vie; ses dents claquaient continuellement, par l'effet du froid qu'il avait souffert dans la guerre contre les Turcs (1).
Le 14 août 1464, on vit un beau spectacle sur la mer Adriatique : douze galères vénitiennes s'avançaient k pleines voiles sur une seule ligne. Pie 11 est heureux; encore un peu de temps , et du haut de son navire il bénira ceux qui viennent au secours de la chrétienté menacée. Mais la nuit il se sentit suffoqué ; le lendemain , tous les cardinaux entouraient le lit du moribond , qui récitait le Symbole des Apôtres , demandait aux assistants pardon des fautes qu'il avait pu commettre , attirait doucement k lui le cardinal de Pavie , lui passait les bras autour du cou , et d'une voix éteinte murmurait : c Mon fils , fais le bien , prie pour moi... (3) > et mourait.
Les Turcs marchent. Sixte IV fait prêcher contre eux une croisade. Puis vient Innocent YIII, qui assipe k cette sainte guerre tous les revenus de l'Église de Rome, n'en retenant que la plus petite partie pour l'entretien de sa maison ; puis Alexandre YI , puis Jules 11, qui prient et exhortent, et ne sont pas écoutés (3).
(1) M. Verdière, Essai sur i£néas Sylvius Piccolomini , p. loi.
(2) Commentaire du card. de Pavie, 1. 1 , p. 361.— M. Verdière, I. c, p. 153-154.
(3) Raynald, ad ann. 1479,84,87,93, 1 600 , 1503, — De Burigni, Vie d'Érasme,!, u, p. 321-324.
Uo jour le soleil, en se levant, éclaira Tétendard du prophète sur les rivages italiens (1). Alors les monarques chrétiens croient avoir assez fait pour l'honneur du Christ , en prêtant a son vicaire quelques lances ou quelques sequins. Les Turcs marchent. Il faut entendre Égidius de Yiterbe, an commencement du concile de Latran , sous Jules II » pour se faire une idée des terreurs des peuples de la péninsule, f Entendez-vous, Pierre? Entendez-vous, Paul? Ent^dezvous , protecteurs de la ville de Rome ? Voici venir le Turc , qui va désoler TEglise fondée par votre précieux sang; voyez-vous cette terre sacrée qui , cette année , a été arrosée de plus de sang que de pluie (S) ! >
Alors Ëgidius pleure, prie, implore la pitié de la chrétienté , et , comme ceux qui sont venus avant lui , prophétise la ruine de rhouun'è et de l'humanité , si sa voix n'est pas entendue. Jules II , ainsi que Nicolas V, Calixte III , Pie II, Sixte IV, Innocent VIII , Alexandre VI , promet des indulgences, car il n'a pas d'autres trésors k donner a qui se croisera contre le Turc.
Comment croit-on que répondent k cet appel quelques^ uns de ces Teutons qui sont venus en Italie s'échauffer au soleil des splendides intelligences que cette terre produit? Ulrich de Hutten appelle un autre Brutus pour frapper un autre Jules; car, dit-il dans son langage d'énergumène» c Rome est menacée de mort toutes les fois qu'elle a pour maftre un Jules (3). »
Et pour effrayer ses compatriotes , il se met k tracer le
(1) Nicol. Reusner , de Bello Turcico orationes et consultationes , YOl. ih Lipg. in-4o, 1596, p. 272.
(2) Hoc anoo plus craoris hausisse quàm pluvis, minus imbrium bibisse quàm sauguinis.
(3) Juliud est Romœ, quis abestPdate Dumina firutum : Nam quoties Roms est Julius, Hla périt.
portrait du pontife romaio. Ne dirait-on pas d'un Sarmate? € Poitrine recouverte de fer, barbe touffue, chevelure ondoyante, œil louche, caché sous un front protubérant, lèvres d'où tombent des paroles de flammmes tartarémnes{l). >
c Point d'or , dit-il ailleurs , pour combattre le Turc ! Ah ! oui , il faut se croiser , mais contre Rome : Rome , oii l'on ne trouve qu'avocats, auditeurs , notaires , procureurs, bullistes, juristes, gens aux nombreux domestiques et qui s'engraissent de nos sueurs et de notre sang... Brisons leur joug insolent ; brisons nos chaînes , Teutons (â) ! »
Les plaintes qu'exhala plus tard la papauté , toujours dans ce même concile de Latran , semblent reproduire l'angélique douceur de celui qui en est le représentant. Léon X fait un appel tout k la fois au patriotisme et k la piété des princes ; il voudrait les voir s'unir dans une pensée commune de charité pour refouler au loin ces hordes barbares qui vont bientôt effacer de la terre la religion du Christ , c'est-k-dire la civilisation elle-même (3).
(1) Qui chalybe et duris amicitnr Julius armis , Terribilis barb& , terribilisque coma.
Coi torvos horrore oculos frons occulit atrox , TartaresB ignescunt eujus In ore mlnœ.
(2) Manch Advokat und Auditor, NotariuB , Procurator , Die Bullen geben , sprechen Recht , Dero jeder hat sein G'sind und Knecht , Und nehmen tâglich tÂn Von Teutschen un&er Schweiss und Biut , Ist das leiden , und ists gut P Dirnnipamus vincula eorum et projiciamus a nobia jugum ipsorum. — Klag'undVermabDunggegendie ûbermàssige, unchristliche Gewalt des Papsts in Rom.— Uiricfaiab Hutten, equitis germani, opéra qua extant omnia, éd. Hernl. Munch., Berolini, 1821 , in-S».
(3) Objurgatio cum exhortatione ad capienda arifta contra infidèles , ad reges et principes cbristianos.
Parmi les Pères du concile, Tarchevêque de Patras attirait tous les regards. Aaron, daos l'antiquité judaïque, n*avait pas une barbe plus belle de blancheur. Ne lui demandons pas de ces mouvements oratoires qui entraînent et qui subjuguent; sa parole est éloquente de douceur; c'était une âme tendre qui, ayant beaucoup souffert, avait trouvé d'ineffables ravis;sements dans sa piété envers Marie. Il parla contre les Turcs , mais sans emportement. Il voulait qu'on eut recours k la Reine des anges, et, pour la fléchir, il lui offrait les larmes que tant de mères privées de leurs enfants par la cruauté des infidèles avaient répandues devant Dieu. Il parlait k l'assemblée de sa cithare qui ne savait plus que gémir ; il se comparait k Job , qui ne pouvait plus que pleurer (1).
Mais Dieu s'est enfin laissé fléchir; les prières de la papauté ont été entendues; c'est qu'elle a prié dans les larmes, k travers les rues de Rome, sur la tombe des martyrs , les pieds nus et la corde au cou : Maximilien V^ , l'empereur , s'est attendri et vient d'appeler l'Allemagne aux armes.
Que fait Hutten ? Couché sur son lit de douleur par la maladie qu'il a contractée dans les camps, il se soulève, demande une plume et écrit au peuple qui se pressait pour apporter son obole : « Ne donne pas cette obole; n'écoute pas , je t'en prie , ces légats que Rome envoie dans les quatre parties du monde pour demander l'aumône : c'est le lait des nations qu'elle veut tarir ; c'est k la mamelle des rois qu'elle- veut s'enivrer (2). »
(Ij Et ego quidem jam aeptuagenarias , cajus cithara versa est in loctum , et organum cum Job in vocem.flentiuai.
(2) Verùm sub hoc prstextu , per hanc ûctam pielatem , sub hoc ambrato nomine expoliare imperitiorem populum, sugere lac gentium, inebriari mamillà^egum vuit. — Oratio de non dandis decimis , Opéra Hutteni , t. ii.
Alors la papauté va frapper , comme une mendiante , k la porte de tous les palais : Ouvrez-moi , dit-elle , au nom de Jésus, et donnez-moi un homme ou une obole.
Léon X écrit au roi d'Angleterre :
c Le moment va venir oii vivre ne sera pas un poids insupportable : mon cœur est dans la joie , car j'apprends que Maximilien , empereur d'Allemagne , François 1*' , roi de France , Charles , roi d'Espagne , s'entendent pour faire la guerre aux Turcs. Le Turc jusqu'à cette heure a mis à profit nos dissensions ; de jour en jour il devenait plus formidable : enfin , grâce k Dieu , il est sur le point d'être arrêté dans sa marche. Je vais envoyer aux princes chrétiens des légats , tous revêtus de la dignité de cardinal , grands et nobles personnages , pour presser l'envoi du secours que les princes nous ont promis... Vous ne serez pas le dernier k prendre part k cette glorieuse croisade ; il y va de votre honneur. Que vous dirai-je encore, Dieu, notre maître k tous , vous parle ; écoutez sa voix (1). >
— c Non , non , crie un moine saxon , n'écoutez pas la voix de Léon X... Moi, Martin, je m'adresse k tous mes chers enfants dans le Christ; je les conjure de prier pour nos pauvres princes allemands : ne nous engageons pas dans cette croisade contre les Turcs , et ne donnons pa$ au pape un seul denier (S). Plutôt mille fois le Turc ou le Tar-
(1) Itaque sperare jam incipio, non longlssimè abesse illud tempus
qao vivere nos non pudeat Ad te regesque reliquos mittere legatos
decrevi ex lis qui cardinales sunt, magnos et claros viros, quibus ea sola cara sit qus ad bellum pertinet apud vos precurandi , ut celeriùâ
omnia coqflci atque testatiùs posaint Plura non dlcam, res enim
satis per se ipsa loquitur, vel Deus dominus nostér potiùs te pro se ailoquitur. — Epist. Bembi, oomine Leonis X scriptae , ep. xxi, lib. 14.
(2) Ich Martinus , bitte aile Glirlsten , wolten helfen Gott bitten, fur solche elende , vorblendte teutsclie Fûrsten , dass Y/'\r ja nit folgen wider den Tûrclien zu ziehen , oder zn geben.— Luther's Werlie, t. ii. Zu Jena , durch Donatum Richezenbeim , anno 1556 , fol. 435 , b.
tare que la messe (!) ! Faut-il vous le dire k haute et intelligible voix? je ne conçois pas plus la guerre faite k un Turc qu'k un chrétien (2). »
Léon X ne se décourage pas ; il ordonne de nouvelles prières pour que Dieu touche le cœur des rois , et il écrit k François I" :
c Les Turcs ne discontinuent pas leurs préparatifs ; s'ils ne peuvent cet été, comme on le pensait, mettre en mer leur grande flotte , nous savons qu'ils se préparent k infester nos mers de leurs pirates... Je vous en conjure, équipez au plus tôt votre flotte , afin que vos vaisseaux , réunis aux miens et k ceux du roi d'Espagne , puissent donner la chasse k nos ennemis communs... (3). >
£t un docteur en théologie monte en chaire , et parle ainsi :
f Point de guerre au Turc , je vous en conjure , mes bien-aimés : le Turc peuple le ciel de bienheureux , et le pape peuple l'enfer de chrétiens (4). Mais les cloîtres et les universités dans le royaume papiste valent beaucoup moins que les Turcs (5) ! Voulez-vous fairie la guerre au Turc?
(1) Ja vil lieber den TùrckeD uod Tattern leyden, dann dass die Mess soit bleiben. — Tisch-Reden , Eisleben, durch Urbanum Gaublsch , anno 1667 , fol. 352, b.
(2) Et ut libéré animuin meum aperiam , hoc apertè de me praedico , qaôd tam invitus Turcam gladio impeterem quàm christianum fratrem. — In confutatione déterminât. Doctorum Paris, impressâ Norinbergs , 1&25.
(3) Da operam at tuis in locis Idonea quàm celerrimè classis confia ciatur ; quâ cum meà et cam Hispanls régis , à quo idem petimas , classe conjunctâ et consociatâ, et hostibus irî obviam possit. — Ep. Bembi , ep. xvi , lib. 14.
(4) Der TûrclL macht den Rimmel voll Heiiigen. Der Papst aber follet die Hôll mit eitel Ghristen. — T. ii, Witt., fol. 508; gedr. darch Hans Lufft, 1548.
(5) Die Klôster und Universltâtem im Papstumbseind àrger dann aile Tirannei dess Turckens. — T*. vi , Witt, fol. 243.
soit , mais commençons par la papauté : ma foi , si le Turc s'avisait de prendre le chemin de Rome, je ne pleurerais pas (1). >
Léon X lève de nouveau les yeux au ciel , il prie encore ; il faut que le Seigneur se laisse fléchir : c'est k François I®' qu'il adresse de nouveau ses supplications :
< Prenons garde , lui dit-il , qu'au jour du jugement le Seigneur ne nous condamne comme des serviteurs indignes qui ont abusé des dons qu'il nous fit , et qu'il ne nous accuse d'insouciance et de lâcheté , nous k qui il confia le soin de son troupeau.
» Voici venir le loup chassé par la faim, qui a soif de cette sainte rosée dont les pauvres brebis furent baignées au baptême ; il sort de sa tanière ; attention , veillons k la garde du troupeau évangélique (2) ! »
Alors un prêtre se lève, qui , d'une voix qu'il dit inspirée, crie k tous les chrétiens :
t Faire la guerre aux Turcs , c'est faire la guerre k Dieu (5).
> Je n'ai jamais regardé Mahomet comme Tantechrist ;
Wollen iwir wider den Turcken streitcn , so lasst uns am Papstumb anfangen.— T. vi, Witt. fol. 577.
(1) Wûrd der Turck'aulf Rom zichen , so sehe ichs nicht ungerD. — Tisch-Reden, p. 136.
(2) Itaque ne à Domino sopremâ die quasi servi nequam talentis ab eotraditis malè usi deprehendamur, aut etiam ne jam nunc quidem tanquam indlgnos , quibus gregem suum regendum fovendumque permiserit, idem nos ignavi» atque inerti» redarguat et condemnet Dominus : antequam lupus famé rabidus sanguinemque ovium rore baptismatis respersarum sltiens , qui jam e sylvâ siccis faucibus est egressas, eas prœdatumet depopulatum veniat, paremus ipsi qus paranda sunt. — Bembi Ep., ep. xvii , lib. 15.
(3) Wider den Tûrcken streiten ist eben so vie, als Gott widerstreben. —T. Il, Witt., fol. 536, a.
le pape, c'est autre chose, voilk le véritable antechrist (i).
» Qui a des oreilles , entende ! et se garde de s'enrôler contre les Turcs tant qu'il y aura un pape sous la voûte du ciel (2). »
Le moine, le théologien, le prêtre, c'était Martin Luther.
Les Turcs marchent ; ils seront bientôt sous les murs de Vienne : la papauté continue de prier.
(1) Ich halte den Mahomet nicht fur den Antéchrist; aber der Papst ist der rechte Antéchrist. — T. ii , Witt., fol. 354.
(2) Wer Ohren hat zU hôren, der hôr , und enthalt sich von Tûrckenkrieg , so lang des Papsts Name unterm Rimmel noch v/as gilU — In Assert, art. 34.
Ck)nsuIter,8arroplnion de Luther touchant la guerre contre les Turcs, un Tol. ia-4o que' nous avons trouvé à la Vaticane : Zwôlf unterschied* liche Tractâtlein auss D. Marlln Luther's seinen selbst eignen Schriften zusammengetragen, durch M. Ck>nradum Andréa Jacobi, Andréa Seliger Gedâchtniss leiblichen Brnder. Ingolstadt,f600, in-4o.
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Pouvoir de l'empereur d'Allemagne. — Ce qu'étalent les noblea à répoqne de la Réforme, — et les évéques et les moines. — > Pea d'Institutions pédagogiques au delà du Rhin. — Ignoranee du peuple.— L'irrognerle répandue dans la société. •— Dépendance mntuelle des ordres. — Combien l'appel à la liberté fait par Hutten et Luther devait favoriser la révolte religieuse.
Pour comprendre le succès de la parole de Luther en Allemagne , il nous faut connaître les éléments dont la société germanique était alors composée , et peut-être serat-on moins surpris des triomphes du moine.
Nous nous figurons d*abord que rien n'était plus facile k l'empereur que d'imposer silence au frère augustiii; mais l'empereur n'avait pas la puissance qu'il possède aujourd'hui. Les princes reconnaissaient, il est vrai, la juridiction impériale; mais lorsqu'il s'agissait ou de leur honneur, ou de leur foi , ou de leur vie , la constitution leur permettait d'en appeler k un tribunal spécial , véritable cour des pairs , formée de juges ayant le même rang que les prévenus. Dans la dévolution d'un fief, ad manum imperii (i) , comme s'exprimait le droit écrit , celui qui se croyait lésé par la sentence du souverain pouvait porter l'afTaire devant une chambre supérieure , la chambre ou le tribunal de l'Empire (2). Les villes possédaient des privilèges en vertu desquels elles déclinaient toute espèce de tribunal étranger ,
(1) SchrôUer's , Oesterr-Staatsrecht, 1. 1 , p. 96.
(2) Schmidt» Hist. des Allemands, t. v^p. 535.
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c*est-k-dire établi par Teinpereur. La sentence rendue, il fallait la faire exécuter ; et c'est alors que la volonté impériale éprouvait le plus de difficultés; tellement, que le souverain , pour ne pas voir son autorité méconnue , était obligé d'abandonner le rôle de juge pour prendre celui d'arbitre (1).
Il faut rendre justice aux efforts de Maximilien I«' pour améliorer les mœurs nationales ; malheureusement ces tentatives louables ne furent pas couronnées d'un grand succès. Les nobles formaient une caste nombreuse qui vivait de spoliations. Les historiens qui ont vu de près les grands seigneurs teutons s'accordent k les peindre comme de vrais larrons. Gampano, nonce en Allemagne » les représente cherchant k prouver , k force de rapines^ que Dieu les avait faits d'illustre race (2). Poggio nous dit que parmi eux le vol était un titre de gloire. Us avaient un vocabulaire où certains nK)ts du langage usuel changeaient de signification : ils appelaient chevalerie ce que le peuple , dans son idiome , nommait brigandage (3). Le grand chemin nourrissait les membres de cet ordre nouveau. Un archevêque de Cologne avait élevé un magnifique château : l'intendant , k qui Sa Grâce ne voulait donner aucun gage , s'avisa de lui demander t comment il ferait pour vivre? » Le prélat se contenta de lui montrer du doigt les quatre routes qui venaient aboutir au palais (4). On voit encore dans la Souabe , en
(I) Schmldt,t. V, p. 536.
(3) Patientissima Germnnia est et potentissima, et nobiiissima, sed ea tota nimc unum latrodnUiin est , et ille inter nobiies gloiiosior qui rapacior. — Ap. Freh.^ Rer ger. script, t. ii , p. 291.
(3) Germani atque Alemanni, quibiis census patiimonii ad victum Biippetit, et hos qui procul urbibus aut qui castellis et oppidulis doniinantur , quoiHim magna pars latrocinio dedîtur, nobiies censent. — Poggio , ap. Pet. de Andlo , de Imp. Rom., J. ii , cap. xi , p. m. 112.
(4j Quem cùm offlciatus suus interrogans de quo castrum deberet
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Saxeet sur les rives du Rhin , des ruines d'anciens donjons , en granit, d'où le maître s'élançait ainsi qu'un oiseau de proie sur le passant. Quand il l'avait détroussé, comme faisait Frédéric de Neumagen des marchands qui descendaient la Moselle » il disait qu'il venait de percevoir son droit de péage.
Ce n'était pas seulement sur le voyageur qu'ils prélevaient ainsi des impôts forcés : quand leurs celliers étaient vides , que leurs meutes aboyaient de faim , que leurs bouffons de table menaçaient de les quitter ; alors ils partaient de nuit avec leurs gens, armés de pied en cap, se ruaient sur le premier palais d'évêque qu'ils trouvaient» et le dévalisaient de la cave au grenier. Un de ces évéques s'écrie douloureusement : c Les nobles mes voisins s'arrogent violemment , k l'envi les uns des autres , mes droits de prince , et non-seulement ils troublent ma juridiction , mais ils l'énervent et la détruisent (i). > A peine dans toute l'Allemagne trouve-t-on un diocèse dont l'évéque n'ait été plus d'une fois forcé de prendre les armes pour s'opposer aux attaques des nobles et k l'insolence des bourgeois. La position du prélat allemand est singulière : s'il veut se défendre les armes a la main , les nobles et les bourgeois crient au scandale; s'il se laisse dépouiller, les chapitres le blâment hautement. Aussi , qu'arrive-t-il ? C'est que Tévêque , en lutte perpétuelle avec ceux qui dépendent de lui, au temporel ou au spirituel , car il est prince et prêtre , ne quitte pas
letinere, cùm annuiscarerel rcddilibuâ, dicitur respundisse : quatuor y'iud sunt trans castium situât». — Gesta Baldewini , arch. Trev. apud Bal., Mise, t* I, p- 101.
(I) Nobiles circumvicini cpiscopatûs mei violenter jura cerlatim occupant, juriSMlictionem menm non solùm impediunt, sed quantum in ipsis est, ipsam enervare funditùs moliuntur. — Ap. Cenni , t. ii, I. 3, p. 444.
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le gantelet de fer, tient sa monture toujours seHee, ses armes toujoBrs nettoyées /pour s'en servir contre ceux qui rattacjueront dans ses droits. Muller parle d*un ëvéque d'ËischtcBdt , vertueux prélat du reste, qui portait une lourde cotte de mailles , el une longue rapière bavaroise dont le manche était formé d^un crâne d'homme. Ce n'est pas le'-prètre qu'il faut^accuser, mais l'époque, la société. 11 ne notis conviendrait pas d'être plus sévère que le savant ^neas Sylvius , une des lumières de l'Église au quinzième siède , qui ne s'effarouche pas de voir Thierri , archevêque de Cologne , combattre a la fois en soldat et en capitaine , et , de retour dans son diocèse , remi^ir tous les devoirs de sa charge sacerdotale {i).
Malheureusement tous les^vêques ne ressemblaient pas k Thierri, et JSneas ^Ivitts nous le dit ailleurs, en nous peipant quelques-uns de ces grands seigneurs mitres qui ont des furies pleines de éhevaux, des chenils remplis de chiens 4e chasse, ^des tables splendidement servies, etressembl€»t'1i cet Hibosadam des Écritures , intendant de la cuisine, et qui minait les murs de Jérusalem (2).
£n Allemagne, comme en Italie, les ordres religieux s'étaient multipliés au moment de la réforme; mais, il faut le dire, rien -ne ressen^ble moins en général k une cellule italienne qu*une cellule allemande. Dans l'une habite ordinairement, comme nous avons pu le voir, -la sci^ce unie k la piété ; le moine italien est théologien , philosophe , historien , peintre et sculpteur. Érasme ne pouvait jeter les yeux sur les rayons de la librairie de son amlAlde Manuce sans y
(I) Qui ctsi plurima pro defensione ecclesis SBse éventa belia gessit, inquibus modùstrenoi milrtis, mode fortissimi ducisorflcium implevit, nunquam tanien doml Bacerdotalia miinia aot €j«sdem admini&traUO' nem neglexit. — ^Kneas Syl.,Op., p. 342.
(V) iBneas Sylv., Op., p. JOCI.
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rencontrer des grammaires, des lexiques, des traités de pédagogie, des éléments de sciences astronomiques et mathématiques, écrits par des moines. €e n'est point en Italie qu'Ulrich de Hutten aurait pu publier ses Epislolœ obscurorum viroi^um : on n'aurait compris ni son mauvais latin ni ses saillies. En Allemagne, il n'^en est point ainsi : le moine a trop souvent négligé les sciences , parce qu'il n'a pas près de lui un pape pour les prêcher; son supérieur ecclésiastique est un être symbolique, moitié prêtre, moitié laïque, qui est obligé d'étouffer la lumière intellectuelle que Dieu a* mise en lui, sll veut veiller, dans l'intérêt de ses ouailles, k la conservation de cette vie matérielle <iu'on leur dispute k chaque instant. Or, qu'on lise Thistoire, les peuples barbares n'ont presque jamais opposé de résistance b ceux qui leur proposèrent de changer de religion (1).
L'Allemagne , qui possédait plusieurs universités , comme cellesde Prague , de Vienne, de Cologne, de Bâle, d'ingolstadt, d'Erfurt , manquait d'écoles élémentaires : l'instruction n'y était pas gratuite ainsi qu'en Italie.
C'est à cette absence d'institutions pédagogiques qu'il faut attribuer ce vice ignoble, répandu dans toutes les classes de la société : l'ivrognerie, c Chaque nation a son démon familier» a dit Luther; celui qui possédera l'Allemagne jusqu'à la consommation des siècles, c'est la démon de la bouteille (S). > Au seizième siècle encore, celui qui enivrait un convive jusqu'à lui faire perdre la raison et à le laisser mort-ivre sous la table, se vantait, au rapport de l'historiographe dô Nuremberg, de ce haut fait comme d'une victoire sur l'ennemi (3). Maximilien, cet empereur qui
(1) Maleville, Discours sur l'Influence de la, réformat ioo de Luther, in-8o. p. 6&, Paris, nn XII.
(2) Spangenbcrg , Adels-.Spiegel , p. ii , p. 492.
(3) Qua; plerisque (jermamœ papulis caedium et multorum malorunn
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ambitionnait la double gloire de restaurer les mœurs et réducation du peuple allemand , demanda , lors de la diète , en 149S , que les ordres de l'Empire travaillassent k supprimer les santés nombreuses qu'on portait k chaque repas. Tout ce qu'il put obtenir, ce fut que les villes oii régnait cette coutume conserveraient leurs privilèges , que d'autres villes ne pourraient réclamer. Ces toasts trouvèrent un singulier avocat, le démon, qui se servit de Hans de Schwartzenberg (1), en guise de secrétaire, pour faire l'apologie du vin , et apprendre au monde que les peuples qui s'enivrent sont francs, loyaux, sincères, hardis, fidèles et robustes; tandis que les buveurs d'eau, le diable évidemment* veut parler des Italiens, sont mous, efféminés, et ne savent ni porter une pesante armure, ni garder un secret.
Campano, légat du saint-siége a la diète de Ratisbonne, en 1471 , fait une triste peinture de l'état intellectuel de l'Allemagne k cette époque : pays malheureux , dit-il , plongé dans une épaisse barbarie , et oii quelques esprits k peine s'occupent de lettres (2). Trente ans plus tard , ces ténèbres où Campano avait laissé rAllemague n'étaient pas encore dissipées ; au delk du Rhin , on trouve des savants , mais qui font peu de cas des lettres, qu'ils regardent comme inutiles. Hutten s'en est moqué dans son dialogue qui a pour titre : Nemo et nullus. Qu'étaient devenus ces temps oîi la cour des empereurs de Souabe était l'asile et le rendez-vous
causa est, dum certâ legeet aitlbus poculorum vicissHtiâine interse contendunt , et tanquam de hoste parla Victoria sit virtate et gloriâ , de eo quem insensatum etvelut mortuum reddiderint, gloriantur. — Celtes , urbls Norimb. descriptio.
(1) Hans von Schwarzenberg's Bûchlein wlder das Zutrinken j Sendbrief der Stânde der HôUe an die Zutrinker, p. 90.
(2) Incredibilis ingeniorura barbaries est; rarissimi litteras nôrunt, nulli elegantiam.—Papiensis Epist., p. 377. Hallara, 1. c, t. iv, p. 355, note.
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des poètes? A ces hommes inspirés avaient succédé les fous, meuble nécessaire des grandes maisons (4). Le nombre s'en était tellement accru, que la diète d*Augsbourg, en 1500, se vit forcée d'ordonner qu'ils ne pourraient porter désormais les armes , la bannière et l'écusson d'autres personnes que de celles qui les entretenaient (2).
Quand on suit attentivement Luther en chaire, k table ou dans sa cellule, on voit arriver incessamment , sous sa plume ou sur ses lèvres , un mot bien capable de remuer les masses, le mot d'indépendance. Il l'inscrit dans son livre de Libertate chrislianâ; il le place en tête de son traité de Captitntale Babylonicâ ; il le glisse souvent dans sa correspondance avec ses frères. Hatten , dans sa première lettre au moine au* gustin , donne k son épître pour devise : Vive, liberlas (3); et Mélauchthon semble lui-même avoir deviné l'effet magique de cette expression , lorsqu'il nous représente le chevalier Ulrich partant pour aller trouver Ferdinand, le frère de Charles-Quint, afin de préparer la délivrance de l'Allemagne (4).
Plaçons ici la remarque importante d'un historien :
c A la vérité, nous dit Schmidt, on aspirait plus b la Uberté poUtique qu'k la liberté religieuse; mais Tune et l'autre sont si étroitement liées , et l'esprit humain est si accoutumé, de sa nature, a procéder par voie d'analogie, qu'il n'est point étonnant qu'on ait passé de Tune h l'autre, et même qu'on les ait confondues. »
Il est certain que l'émancipation religieuse devait produire
(1) Stihmidt, I, c.,t, V, p. 526.
(2) Jbid.
(3} Vindiccmus communcin liberlateoL, lilieicmus oppresâam jhju diu pal lia m.
(4) Hultenus ad FcrdiiiaQdum (^aroli rratrem pronriscitur, viam facturus libertali. ~ Ep. Mci., éd. Eizev., p. 326.
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rémancipation politique; or, k cette époque, chacun, en Allemagne, se croyait esclave, et Tétait peut-être : l'enapereur , de la diète et des princes ; les princes et la diète , des nobles; les nobles, des évêques; les ëvéques, des villes; les villes, du sacerdoce et de l'Empire. Tous les pouvoirs étaient confondus : dans le recez de la diète de Cologne , en 151 S, lors de la déposition de Jules II par le conciliabule de Pise, Tempereur, au lieu de parler au nom de l'Église , d'invoquer les secours de l'autorité ecclésiastique, se pose en défenseur de la communauté chrétienne, et comme ayant droit de chercher les moyens d'éteindre le schisme (1).
Le clergé , qui travaillait k s'affranchir de plus en plus de la dépendance civile , en appelait , pour soutenir ses prétentions, a la bulle d'Innocent III, qui voulait qu'en cas de litige la partie demandant que son affaire fût jugée par un tribunal ecclésiastique forçât la partie adverse k l'y suivre; tandis qu'un rescrit de Guillaume de Saxe , de 1446, statuait que personne, de quelque qualité qu'il fût, noble ou roturier, ne citât devant un tribunal sacerdotal son adversaire, pour une contestation de la vie commune.
On voit donc quel effet devait produire l'appel k la liberté, que Luther fit retentir en chaire. La liberté, c'était : pour l'empereur, suivant le sens que Hutten donnait à cette expression , la délivrance du joug du pontife rpmain , le droit de veiller, de ses propres yeux, sur le salut de l'Église allemande , l'affranchissement des taxes de la chancellerie romaine ; pour les nobles , la conquête des grands chemins , qui leur appartiendraient en toute propriété, avec tout ce qui les traverserait, bomme de pied ou cavalier, marchandises ou denrées; pour les villes, la sécularisation d'un grand nombre d'abbayes , dont les biens allaient passer k la com-
(1) Sammiung der Reichsabschiedc , 2 p., p. 137.
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muue; pour certains prélats, hommes de camp bien plus que de presbytère, l'absolution du recel des produits des indulgences, qu'ils gardaient dans leurs mains (1); pour les pauvres paysans attachés k la glèbe , comme ceux qui se révoltèrent en Frauconie , le droit de pécher dans l'étang de leur seigneur , de couper l'herbe de ses prés , de cueillir l'épi de ses champs ou le raisin de ses vignes ; puisqu'il est , disent-ils, comme eux enfant du même père, qu'il se chauffe au même soleil, qu'il aspire le même air, et que, bien plus, ils travaillent quand il dort, qu'ils font l'office de sa monture, qu'ils bêchent, ensemencent, plantent et arrosent pendant qu'il est k table avec ses courtisans.
A ces causes diverses , qui hâtèrent le triomphe de Luther, * ajoutons le mouvement imprimé k l'esprit humain par l'invention de l'imprimerie; le discrédit oii étaient tombés certains moines de Cologne, depuis leur malheureuse lutte avec Reuchlin ; les querelles des théologiens et des humanistes ; les sarcasmes d'Érasme contre diverses pratiques des catholiques ; les fureurs de Hutten contre les Italiens, et nous comprendrons Myconius, qui nous dit que c la parole de Luther marchait comme si elle eût été portée sur les ailes d'un ange. > Seulement Myconius se trompait sur la nature du séraphin : ce n'était point un ange de lumière , nous en avons pour garant un historien protestant : Hume affirme que la logique ne fut pour rien dans les progrès du luthéranisme (2).
(i) iEneasSylv., de Mor. Ger., Op., p. 1049. (2) Histoire de la maison de Tudor sous Henri VH , ch. m. — Maie- Tille , I. c, p. 55.
CHAPITRE XXI
KamUle , iiaisnance et premières années de Luther. — Lutber au cloître. — Il reçoit les saints ordres. — Son voyage à Ronse. — Il prend ses grades en théologie. — Léon X publie les Indulgences. — Albert, arctievëque de Mayence, charge Tetzel de les prêcher en Allemagne. — Lutber se déclare contre les indulgences. — Thèses qu'il affiche sur l'église de Tous-les^Salnts à Wlttemberg. — Brait qu'elles excitent. — Luther cité à Rome refuse d'obéir au pape. — Belle conduite de Léon X envers le moine augustln. — Luther à Augsbonrg devant le cardinal Cajetan. — Il quitte la ville après avoir fait afficlter son appel au pape. — Bnlle de Léon X. — Ce qu'en pense Luther.
§ 1®*. Les indulgences.
Martin Luther naquit le 10 novembre 1485 a Eisleben , petite ville delà haute Saxe. Hans, son père, était un pauvre paysan du village de Mœhra ou Moerke, dans le comté de Mansfeld; sa mère, Marguerite Lindemann, une servante de bains , Tun et l'autre gagnant leur vie, Hans k labourer la terre , Marguerite k porter du bois sur les épaules. « Bonnes > gens, disait Martin, qui ont eu bien du mal pour me » nourrir , et dont la race va s'éteignant de jour en jour en i Allemagne (1). >
Bien jeune , Martin quitta Mansfeld ou sa famille était venue s'établir, car elle mourait de faim k Mœhra. Le havre -sac sur le dos, le bâton de pèlerin k la main , le cœur gros de larmes qu'il avait répandues en embrassant ses
(0 (^'Otloquia mcnsaiia, i. ii, p. 17, — Mathesiiis, Conc. p. i. De Luth. — (Hjchlaeus in Act. l.ulheri.
parents, il prit le chemin de Magdebourg, ayant pour compagnon de route un autre enfant du même âge à peu près, et nomme Jean Reinick. Tous deux, confiés k la garde du bon Dieu, allaient fréquenter ces saintes écoles ob l'écolier payait sa nourriture et son éducation , la vie du corps et de l'âme , à l'aide des petites aumônes qu'il recueillait , sous les fenêtres des riches , en chantant , deux fois par semaine , un de ces cantiques, tout empreints de chaste poésie, que l'Allemagne catholique garde soigneusement , mais que l'Allemagne réformée a malheureusement effacés de ses livres de prières. La charité des habitants de Magdebourg(l) s'épuisa bien vite : c'était une ville de commerce. Martin chantait vainement de cette belle voix dont il fut longtemps si fier; pas un petit grœschel ne tombait dans sa casquette. L'enfant dut se résoudre à quitter Magdebourg pour prendre le chemin d'Eisenach , petite ville de la Thuringe , et que sa mère avait autrefois habitée (2). Comme il entrait dans la cité, il voulut tenter la pitié des habitants, et, d'une voix que le besoin rendait pénétrante , il se mit k chanter un noël sous une fenêtre d'assez belle apparence. La fenêtre s'ouvrit tout aussitôt, et une femme parut qui fouilla dans son tablier , en tira deux ou trois pièces de monnaie qu'elle jeta , le rire sur les lèvres , au mendiant , qui les ramassa et |)leura en signe de reconnaissance et de joie. A la vue de ces larmes, Cotta, c'est le nom de la femme charitable, se sentit émue , fil signe k l'écolier de monter, et lui promit de
(1) Ukert, Biogr. de Luther, t. ii, p. 66.
(2) Isenacum enim penè totam parentelam meam habet et llllc ab eis sum agnitus et hodie notus , cûm qundriennio illic lilteris operam dederim.— Dom. Georgio Spalatino , 1520, epist. Lutheii.— Dr. Martin
Luther's Briefe, Sendsehreiben unil Bedenken , von Dr. Wllhem
Martin Leberecht de Wette , Professer der Théologie zii Base! , Berlin , 1825, 1. 1.
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ne pas Fabandonner. Cotta lint sa promesse : l'^enfant etrt donc son coin k la table de la veuve , du papier, des livres , des vêtements , et , pour se récréer , une belle flûte que lui donna la bonne dame. Luther, quand plus tard il eut pour adversaires le pape et l'empereur, n'oublia ni la petite fenêtre d'Eisenach, ni le sourire de la pieuse veuve ^ ni le liard qui tombe k terre, et dont il achetait, le soir, ce pain qu'il appelle éloquemment c le pain du bon Dieu, panis propler Deum , le grain de millet du passereau , la manne de l'Israélite dans le désert (1). >
L'université d'Erfurt jouissait d'une réputation méritée : elle avait , k cette époque , des maîtres célèbres , entre autres Jodocus Truttvetter (2). Martin avait obtenu de son père la permiission d'achever ses études dans celte ville ; c'est Ik que l'écolier ouvrit une Bible pour la première fois. Ses yeux tombèrent sur l'histoire d'Anne et de son fils Samuel , citi'ii lut avec un ravissement de cœur inexprimable ; mais d'autres avant lui, en Italie surtout, avaient lu ce livre inspiré que la réforme a la prétention d'avoir révélé aux chrétiens. N'avons-uous pas vu Savonarole , sous ses rosiers de Damas, en expliquer k ses frères les divins enseignements? c Mon Dieu , s'était écrié Luther, k la vue de ce précieux vohime , je ne voudrais , pour toute fortune , qu'un semblable trésor ! » Mais tout l'argent que Hans« son père, gagnait en une année au travail des mines , n'aurait pas suffi pour en faire l'acquisition : c'était un de ces beaux manuscrits rehaussés d'or et de cinabre , ornés de miniatures coloriées ; l'œuvre d'un moine, ou d'un ange plutôt. Dès ce moment Luther se dégoûta du droit qu'il étudiait avec ardeur, et ne
(1) Ulenberg, Histoiia de vite, moribus, rébus geslis , sludiis, etc.» Dr. Martini Lutheri, in-i2, Col., 1622, p. 5.
(2) Epist. Luth. Spalntino : Mss. bib. Jenœ.
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voulut plus dormir sans avoir feuilleté sa chère Bible. L'étude lui avait échauiïd le sang , il tomba malade tout a coup, se mit au lit, et fit sa prière comme si sa dernière heure était venue, lorsqu'un prêtre parut h son chevet pour le réconforter et lui prédire qu'il ne mourrait pas. Alors l'âme malade reprit courage , le corps recouvra ses forces, et le mal s'enfuit, c Dieu vous aime , puisqu'il vous châtie , » lui avait dit le bon prêtre (1).
Malheureusement l'écolier ne comprit pas le don de Dieu. Et parce que l'humanité lui avait vendu jusqu'à l'air du ciel, il se crut en droit de murmurer contre la Providence. Il avait apporté en naissant le germe de deux mauvais penchants, l'orgueil et la colère, contre lesquels il n'essaya pas même de lutter. < Sans la superbe, disait-il, on ne saurait rien faire de beau , et le Christ et les martyrs n'ont été mis h mort que parce qu'ils se posaient en contempteurs de l'ancienne sagesse (â). » Pour excuser ses emportements , il renvoyait k Jésus , qui traitait ses ennemis de sépulcres blanchis. « D'ailleurs, ajoutait-il, qu'est-ce que la parole divine? le glaive , la guerre , la ruine , le scandale, le poison , l'ours du grand chemin, la lionne dans la forêt (3)? » Où étiez-vous, petite Bible d'Erfurt, quand Luther parlait ainsi ?
U avait fait connaissance , en philosophie , d'un jeune homme nommé Alexis , qui fut un jour a ses côtés frappé
(1) Ukei't J. c, t. I , p. 318.-^ Michelet, Mémoires de Luther , 1. 1 , p. 246.
(2) Qais enim ignorât quin sine superbiâ possit quicquara novi produci? Cur enim Ghristus et oranes martyres occisi sunt , nisi quia superbi et contemplores inclytae sapientiœ vis! suntP — Johanni Lango, 1617. Dr. de Wette, I. c, 1. 1, p. 73.
{'\} Gladius esl ( verbum Doi ) , bellum est , ruina est , scandalum est, pcrditio est, veiienuni.est,etc. —Ad Georg. Spalatlnura, febr. 1617. Dr.de Wette, l.c.t. i , p. 4l7.
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de la foudre. Au bruit de ce Umnerre qui lui enlevait son ami , Luther s'épouvaute , ferme ses livres , invoque Tassis* tance de sainte Anne , et. fait vœu d'embrasser la vie monastique. La nuit venue, il quitte sa chambre, sans rien dire à ses professeurs , et va frapper k la porte du couvent des Augustius. II emportait avec lui un Plaute et un Virgile, dont il n'avait pu se séparer.
Au cloftre , la vie de Luther est véritablement édilSante : il veille, il jeûne» il prie, il se mortifie, il pratique les rigueurs cénobitiques jusqu'à compromettre sa santé. Il avait peur de tomber, comme Alexis, dans les mains de Dieu sans avertissement. Ses nuits étaient agitées par des visions funèbres : il croyait entendre la voix du mort qui lui commandait de faire pénitence. Il était aisé de s'apercevoir des tournients auxquels cette pauvre âme était en proie. Un jour qu'il entendait la messe au couvent, et que* le célébrant prononçait ces mots de l'Evangile : Brat Jésus ejiciens dœmonium , et illud erai muium^ il se leva et s'écria : Ah ! non sum ego^ non sum ego (1) ! Les tentations de la chair , l'orgueil et la colère étaient revenus. Pour réprimer ces deux passions, ses maîtres l'obligeaient a balayer les dortoirs, k fermer les portes du couvent, à monter l'horloge , a mendier de porte en porte dans la ville, une besace sur le dos. Il eut pour professeur de théologie Carlstadt, qu'il regarda pendant deux ans comme un savant incomparable (2), et pendant vingt ans comme un pédant de collège (jui pour deux gouldes, dix francs de notre monnaie , conférait le grade de docteur (S) .
(1) LIngœus, in Vità Lutheri, p. 4.
(2) Noster Carolstadius homo studli incomparabilis. — Suo inlegeivimo SpalaUiio , 18jan. l618^Dr. de Welle, I. c, t. i,p. 87.
(a) Tisch-Reden , p. 575.
Le â mai 1507, Lulher reçut les ordres sacrés à Erfur. Le prélat ordinant , Lasph , lui demanda s'il promettait de vivre et de mourir dans le sein de TËgiise catholique , apostolique , romaine , et de lui obéir comme k sa mère : et Luther inclina la tête , et prononça k haute voix son serment d'amour et d'obéissance. Ce fut.un beau jour que celui de son ordination, a laquelle il s'était préparé par des prières ardentes. 11 avait invité k cette cérémonie Jean Braun, t prêtre du Christ et de Marie, » vicaire d'Eisenach (1), et son vieux père, qui ne voulait pas que Martin entrât dans les ordres , et qui résista longtemps aux sollicitations des frères du couvent et aux larmes de son fils, c Dieu veuille, disait le mineur, que Martin ne se soit pas trompé sur sa vocation ! > Même après le saint sacrifice , il avait conservé rancune kson enfant. On s'était misa table, Hans a côté de Martin : tout k coup le père se leva, et s' adressant aux maîtres en théologie , invités au repas : < N'est-il pas écrit dans l'Écriture, demanda-t-il : Père et mère honoreras? — Oui , cela est écrit, > répondirent les convives. Hans prenant alors son verre : « Allons , trinquons , dit-il h son fils , et que Martin nous aime un peu mieux. > Le soir la paix se fit ; Hans tira de sa poche vingt belles gouldes, fruit de ses épargnes, et qu'il remit, en signe de réconciliation, au fils désobéissant (2). En montant les degrés de l'autel pour célébrer sa première messe , Luther avait été saisi d'un tremblement dans tous les membres. Arrivé au canon , sa frayeur était si grande, qu'il fut sur le point d'interrompre le saint sacrifice (5). Quelle crainte
(1) Sonclo et vcnerabiii Christi Maiiaeque sacerdoti, Johaooi Braun, Isenaceiisl vlcario, 22 apr. 1507. De Welle, I. c, 1. 1, p. 3, 4.
(2) Mathcsîus, I. c, fol. 3. — CoUoquia mensalia , t. ii , fol. 13.
(3) Martin Luther's Lebcii , von OuPtav Plizor , in-8o, p. 2(;.
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agitait donc son àme? S'il eût aimé , aurait-il été obsédé par de semblables terreurs? C'est qu'il doutait déjk; c'est qu'il savait bien qu*il ne tiendrait pas la promesse qu'il venait de faire k l'Église catholique. Nous avons toujours regretté que Marguerite Lindemann , sa mère suivant la chair, n'eût pas assisté k l'ordination de Martin. En Allemagne , le nouveau prêtre devait danser , après sa première messe , avec sa mère , au milieu des assistants formés en rond (1). Qui sait? peut-être que l'enfant n'aurait pas voulu contrister de ses doutes celle qui l'avait nourri de son lait. Une autre femme manquait k cette auguste cérémonie , la pauvre veuve d'Eisenach : est-ce que Cotta était morte? Nous aurions voulu la voir agenouillée dans l'église d'Erfut : sa prière pour Martin fût montée au ciel comme un doux encens.
l^a réputation du frère augustin commençait k se répandre en Saxe : on le disait théologien habile ; il avait paru quelquefois en chaire , oii sa parole avait été remarquée. Witteraberg voulut l'avoir pour professeur de philosophie. Nous ne comprenons pas l'empressement du moine k accepter l'offre de l'université wittembergeoise , lui qui jusqu'k ce jour n'a pas caché ses dédains pour Âristote ; lui qui se rit publiquement de la scolastique , qui compare l'argument k 1 âne d'Abraham (2), et qui regarde la dialectique comme une science nuisible au théologien (S). Il partit d'Erfurt sans dire adieu k son ami Braun , qui se fâcha et qu'il essaya d'apaiser en termes de rhéteur : il disait que * l'a-
(I ) Michelet, 1. c, p. 7. C'est Luther qui révèle cette particularité dans sesTisch-Reden, Francf., 1568 » in-fol., p. 281-282.
(2) Suo Spalatino, 29 janv. 1.518. De Wette , 1, c, 1. 1 , p. 127.
(3) Caeterùra quaeris quatenus utilem dialecticen arbitrer theologo : ef;ù sanè non video quomodo non sit noxia potiùs dialectice vero theologo. — Suo Spalatino, 29 janv. 1518. De Wette, 1. c, t. i, p. 127.
quilon n*avait point éteint dans son âme le feu sacré de la charité (4).»
Cest en 1510 quon place le voyage du professeur a Rome » oh ses supérieurs 1 avaient envoyé pour traiter certaines affaires de son ordre. Lisez la correspondance de Luther , nulle part vous ne trouverez une ligne sur cet événement de la vie de notre moine. Si dans les Propos de table (Tisch-Redeo) il ne nous avait entretenu souvent de ce voyage, on pourrait douter de son séjour k Rome. Le moyen de croire k sou récit , quand nous le voyons affirmer sérieusement qu'en fouillant les décombres d'un couvent de nonnes on découvrit enfouis en terre 6,000 crânes d'enfants nouveaux-nés (2) ; qu'un pape , pour faire niche au diable , auquel il s'était vendu et qui venait réclamer sa proie , s'était fait couper en morceaux (3) ; qu'Ëgidius de Yiterbe , notre savant théologien , et un autre moine , avaient été trouvés un jour étranglés dans leur lit pour s'être moqués du pape (4) ; que les Italiens possèdent des poisons si subtils, que leur émanation tue celui qui se regarde dans une glace (5) ; que personne en Italie ne sait parler latin ; qu'k Rome on est athée. Et où donc a-t-il passé son temps k Rome? Dans les églises? mais il n'a donc pas entendu les magnifiques prédications de Cajetan? Au Quirinal? mais il n'a donc pas demandé le nom de tous ces lettrés qui se rendent le soir chez Sadolet? Au palais pontifical? mais il n*a donc pas pris garde k ces robes rouges portées si glorieusement par Gri-
(1) Quasi denique frfgidus atiquis et superbus aquiloomnem calorem charitatis extinxcrlt. — Dom. Joh. Braun , 1609], I ? raart.— De Wette , i> c, 1. 1 , p. S.
(î) Ti8ch-Reden,p. 464.
(3) Jbid., p. 607.
(4) Ibid,, p. 608.
(5) Die einen koiiDten vergiften und umbringen , ^cnn er nur lu einem Spiegel sâhe. — Tisch-Reden , p. 607.
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mani , auquel Erasme dédia sa paraphrase de Tépître de S. Paul aux^Romains (1); par Schinner, que notre Batave a si souvent loué (2); par Yigerio , qu'on regarde comme un saint? Au Vatican? mais il n'a donc pas levé les yeux pour admirer les peintures de Raphaël ^ ces gloires éternelles de l'art chrétien? A l'ancien Agonale? mais c'est la qu'habite un cardinal de vingt-sept ans, du nom de Jean deMédicis, qui jeune plusieurs fois la semaine, et dont les mœurs sont celles d'nu anachorète. Peut-être qu'il a voulu épier l'héroïque Jules II de retour de l'une de ces guerres qu'il a soutenues ou entreprises dans l'intérêt de la nationalité italienne : mais il ne Ta donc pas vu parcourant k pied les rues de Rome, visitant les malades dans les hospices , les prisonniers dans leurs cachots , posant la première pierre d'édifices consacrés k recueillir les vieillards impotents , lès femmes en couches , les pestiférés, les veuves et les oiphelins? Dans son amour pour les livres, il aura visité les bibliothèques : mais, k la Vaticane, Inghirami a dû lui montrer l'histoire d'Anne et de Samuel , écrite non pas eu latin, comme dans la Bible d'Erfurt, mais en langue vulgaire par le moine Malerbi , et avec l'approbation du saint-siége, qui n'a jamais caché la parole de Dieu. Que parle-t-il de ténèbres et d'athéisme? de ténèbres dans un pays qui, depuis vingt ans , a produit seul plus de livres que l'Europe tout entière? d'athéisme dans une ville oii chaque maison est vouée k un bienheureux ; oh l'image du Christ , de la Vierge , d'un apôtre , d'un saint orne la façade de tout édifice particulier? Luther a répété jusqu'k trois fois qu'il n'aurait pas voulu pour mille gouldes n'avoir pas fait le voyage de Rome : et nous aussi nous ne voudrions pas pour l'un de ces
(1) Epist. XII , 1. 29. — De Burigni , Vie d'Éraame , 1. 1 , p. 467.
(2) Erasmi Epist., ep. 68, lib. xxx.
chefs-d'œuvre de sculpture et de pduture que les paysans» excités par ses doctrines , brisèrent dans la Souabe , qu'il n'eût pas visite la ville étemelle, parce qu'en nous racontant ce qu'il n'y a jamais vu , il nous a appris k nous défier de sa parole (1).
A son retour de Rome , Luther prit à Wittemberg ses grades de docteur en théologie. Un moine d'Erfurt , M. Joh. Nathin , se plaignit , au nom de son couvent , de l'Ingratitude de Luther, qui répondit au reproche denses frères dans deux lettres amères dont il ne tarda pas k se repentir (2). Le voyage en Italie ne l'avait pas guéri de son penchant k la colère : il en revint la tristesse et le doute dans le cœur ; et , pour montrer qu'il avait vu Rome, il ne trouva rien de mieux que de la calomnier. Ainsi avait fait avant lui le chevalier Ulrich de Hutten; ainsi Érasme k son tour, et Rodolphe Agricola : c'est le Nord qui décrie le Midi , et , après quatorze siècles , un peuple vaincu qui se venge de ses anciennes défaites en déchirant son oppresseur : le vainqueur s'était servi de l'épée ; le vaincu se sert de la plume. La guerre va donc recommencer : de l'encre d'abord, puis du sang.
Jules II était mort : Léon X , son successeur, publia en 1516 des indulgences qu'il permit de prêcher en Allemagne, et dont le produit devait être employé k l'achèvement de l'église de Saint-Pierre , cette merveille de Bramante que
(1) Pendant son séjour à Rome , Luther logea au couvent des Augus^ tins. La bUiIiothèque de la Vaticane possède divers autographes du réformateur : deux lettres en langue latine , datées de Wittemberg, 1516, et signées F. M. Ludcr ; trois en allemand, signées M. Luther, et la paraphrase de fables d'Ésope en allemand.
(2) Unde et binas ad vos direxi litteros stupidas. — - Rev. et rel. Patribus et Fratribus, Andreae Lohr priori, et senioribus conventûs Erfurdiensis , ordinis Eremitarum. 15 janv. l5l4.~De Wette, 1. c, 1. 1, p. 12.
Raphaël avait ordre de terminer (1). On a dit ique l'or des pardons était destiné k la sœur du pontife ; c'est une calomnie dont s'est spirituellement moqué l'homme qui eut le plus d'esprit après tout le monde, Voltaire (2). On ajoute que Léon X avait enlevé aux augustins, pour la donner aux dominicains , la promulgation des indulgences : comme si Jules II ne l'avait pas déjk confiée aux frères mineurs. Enfin un écrivain réformé, que nous avons peut-être trop loué, Rauke , prétend qu'Alexandre \1 avait le premier déclaré officiellement qu'au pape appartenait le droit de délivrer les âmes du purgatoire : or qui ne sait que Jean VIII en 878 , et Jean IX en 900, avaient publié des indulgences , m suffragium defunctorum? Mabillon est une autre autorité que Ranke (3). N'oublions pas de remarquer avec M. de Maistre cette belle loi qui a mis deux conditions indispensables à toute indulgence ou rédemption secondaire : mérite surabondant d'un côté, bonnes œuvres et pureté de conscience de l'autre : sans l'œuvre méritoire, sans l'état de grâce, point de rémission de peines.
Albert, archevêque de Mayence, couamissaire pontifical du saint-siége, délégua pour prêcher les indulgences en Allemagne (4) un moine de l'ordre de Saint-Dominique ,
(1 ) Raph. Maphei Volaterrani Brevis, sub Julio II et Leone X, historia; Cod. Vatican., no 2377.
(2) Maleville, discours sur IMnfluence de la réforme de Luther, p. 46. — En Allemagne, à Nuremberg par exemple, en 14S6 , le produit des indulgences devait être employé à faire la guerre aux Turcs. C'était de Targent bien placé. — Schmidt, Hist. des Allemands, t. vi, p. 218. — Neueste Sammlung der R.. A. J., p. 2U.
(3) Mabill., Prsefat. ad sœcul. V. Benedict., p. 415.— Perrone, Praelectiones theologicae , 1. 1 , in-8o, i842 , Paris.
(4) Seckendorf , Gomm. de Lutheranismo, sect. ii , p. 24 et seq. Upslœ , in-foi., 1690. — L'Observateur du Rhin , Revue catholique de TEst., no 32, août i843.
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Jean Telzel , homme de vive foi , de mœurs exemplaires , amoureux des disputes théologiques ; mais qui , pour triompher de son adversaire, n'employait jamais que l'argument aristotélicien qu'il laissait tomber comme du plomb sur toute intelligence rebelle.,, et de Timage et de la couleur faisait fi encore plus que Luther du syllogisme. C'était dans un corps de moine la scolastique sèche et aride et ne s'adressant qu'a la raison. Sa thèse était belle , il prêcha donc avec succès. Dans ses discours il vantait l'œuvre et glorifiait le libre arbitre. Or, h cette époque, Luther ne se cachait pas : il enseignait que toute œuvre , quelque pure qu'elle soit, l'aumône elle-même, est une offense a Dieu, un péché digne des feux éternels. Il soutenait encore que la créature , clouée par la chute d'Adam au mal comme le galérien à son boulet , reste esclave de ses sens déréglés , et ne peut opérer que l'iniquité : ver de terre, qui en voulant sortir de la fange, son berceau et son sépulcre, pour chercher le soleil, insulte à son Créateur (1). Voila les désolantes doctrines qui percent k chaque ligne de sa correspondance , longtemps avant son duel avec Rome. Ce qui apparaît encore, et sans voile, dans les premières épîtres du moine, c'est un insigne mépris pour ce qu'il appelle dans son langage novateur les romanistes; une colère insultante pour ces maîtres, ea théologie que l'école nommait ses anges ; un besoin immense de nouveautés ; le doute avec son cortège ordinaire de petites passions criaiileuses,; une incessante aspiration vers l'inconnu ; une.volonté fi.\e de sortir k tout prix , même par la révolte, de l'obscurité du cloître; l'orgueil
(I) Atque qt cUrèdjcaiQ : quoties sacrificare veloperaii voies, scito sine omni scrupulo ûrmiter credens , taie opus tuum prorsus non posse Deo placera, quantumque bon um, magnum, laboriosum fuerit, sed reprobatione dignum. ^ Suo Georgio Spalatino, 15 febr. 1518. De Wette, 1. c, t. I, p. 90.
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enfin de Tange déchu sous les dehors derhumilité de Job. Avee de telles dispositions , toute question portée publiquement en chaire pouvait servir h Luther de signal ou de prétexte pour s'Insurger contre l'autorité. Aussi ^ k peine Tetzel a-t-il prêché , que le Saxon se prépare au combat : la lutte va donc commencer. Il nous faudra, dans le peu d'espace qui nous reste, décrire fidèlmnent ce drame si varié que Luther a pris soin lui-même de raconter » mais k sa manière. Ce ne sera pas notre faute si notre héros ne ressemble pas à celui dont un éloquent écrivain a publié les Mémoires : ruse et violence , voilk ce que nous trouverons le plus souvent sous cette robe noire d'augustin.
Luther avait annoncé qu'il prêcherait , a son tour, sur les indulgences (1). Il monta donc en chaire, et avec lui le rire y monta pour la première fois. Ce n'était plus la prédication ancienne , mais une conversation entre l'orateur et l'assistant; de Tironie, du sarcasme, de l'esprit , des jeux de mots, des bouffonneries même ; une langue particulière et qu'on n'avait jamais encore parlée dans le lieu saint , toute remplie d'i-r mages prises dans la vie commune du peuple et jusque dans l'atelier de l'ouvrier; enfin des insolences contre l'enseignement catholique que J. Hbss sur son bûcher se serait k peine permises.
€ As-tu de l'argent de reste , disait-il , donne k celui qui a faim , cela vaudra beaucoup mieux que de donner pour élever des pierres.
• Je te dis que l'indulgence n'est ni de précepte , ni de conseil divin.
» Que les âmes soient délivrées du purgatoire par la vertu de l'indulgence , c'est ce que je ne sais pas ; c'est ce que je ne crois pas.
(1) Sermon vom Ablass und dcr Gnade.
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> Ce que je te dis fera tort à leur boutique ; que m'imponent leurs bourdormemeDts? Cerveaux creux qui n'ont jamais ouvert la Bible, qui n'entendent rien aux doctrines du Christ, ne se comprennent pas eux-mêmes , et s'abfment dans leurs ténèbres (1). >
Comme il descendait de chaire, un frère tira le prédicateur par le pan de sa robe, et en hochant la tète : — Savezvous, lui dit-il, que vous avez été bien hardi; n'allez- pas nous faire un mauvais parti avec les dominicains.
— Cher père, répondit Luther, si cela vient de Dieu, laissez, cela ira; si cela ne procède pas de son saint nom, cela tombera (2).
Or celui qui parle ainsi magistralement contre l'enseipement séculaire de l'Eglise n'a cessé de répéter qu'au début de la lutte, il ne savait pas au juste ce qu'on appelait indulgence.
Voici quelque chose de plus hardi que le discours même; c'est la publication de l'œuvre, en langue vulgaire, sans l'approbation de l'évêque (5). L'effet parmi les populations en fut si prodigieux, que l'évêque de Brandebourg, effrayé, envoya l'abbé de Lehnin pour le conjurer de né pas réimprimer
(t) Luthers' Werke, von Walch, t.xv, p. 474.
(2) Ist es nichtin Gottcs Namen angefangen, so ist es bald gefallen; ist es aber in selnen Namen angefangen , so lasset denselben walten. — Anmerkungen ûber Dr. Franz Volkmar Reinhard's Reformationspredigten von Dr. Berthold , 1. 1, p. 273 etseq.
(3) Quelques écrivains, plus amis de Luther que de ia vérité, placent l'impression du sermon sur les Indulgences en 1518. Voici ce que le moine écrivait à Spaiatin au mois de novembre 1517 : Abbas Leninensis nomine D. episcopl Brandenburgensis litteras ad nie attulit, referena
mihi mandato ejusdem episcopi nostri optare se et petere, etc de
Induigenliis sermonem vulgarem editum valdè noilet, et deinceps non edendum, nec vendendum rogavit,
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le sermon, et de renoncer k publier les thèses qu'il avait rintention de soutenir contre Tetzel . Luther, tout con fus, répondi t k l'envoyé de Sa Grâce qu'il préférait obéir plutôt que de faire des miracles. Et le soir même il adressait k Lang , de Tordre des Augustins, k Erfurt, de nouveaux paradoxes : dans sa lettre, il traitait ceux qui le blâmaient de piètres critiques, de Zoïles, de niais et d'imbéciles, et déclarait formelhmient qu'il se moquait de leurs arrêts, et qu'il passerait outre, puisqu'il avait Dieu pour lui (1).
Ces thèses , véritable programme de révolte , devaient être affichées sur l'un des piliers.de l'église de tous les Saints k Wittemberg, Je 31 octobre 151 7. L'intention de Luther était de publier ses propositions en langue allemande , afin que le peuple lui-même prît part au débat; tout ce qu'on put obtenir de lui, ce fut qu'il les écrirait en latin « Le 31 octobre donc, le portier du couvent des Augustins affichait le manifeste de frère Martin , et le lendemain , jour de grande solennité dans l'église catholique, tout ce qui portait une robe de bure, c'est-k-dire qui entendait la langue de Virgile, put lire :
Que le pape n'a pas d'autres pouvoirs que le simple curé de village;
Que les prêcheurs empochent la pièce qui tinte dans le bassin et en font leur profit ;
Qu'il faut envoyer au diable quiconque croit qu'avec une indulgence on peut compter sur son salut ;
Que les trésors de l'Évangile sont des filets où l'on péchait autrefœs des hommes de richesse;
(1) Non itaque volo, eam ex meexpectent humilitatem ( id est hypocrisin) ut piiùâ eoram conciilo et decreto mibi utendumesse credant quàm edam; nolo quôd hominis indostriâ aut consMio, sed Dei fiai, quod facio. 11 nov. loi T.
Que le trésor des indulgences est uu filet oii l'on pèche aujourd'hui la richesse des fidèles (1).
Cependant, c sur mon salut, disait plus tard Luther, je ne savais pas plus ce qu'était en ce tenops-Ik une indulgence que te pauvre diable qui venait me consulter (2). > Alors pourquoi tout ce bruit qui émeut l'Allemagne, centriste son évéque, trouble les âmes, et effraye l'empereur lui-même? Au fond , Luther sait bien ce qu'il fait ; c'est une révolte qu'il veut, mais il dissimule. A son évéque, qui montrera la lettre aux dignitaires de l'empire et k tous ceux qui ont une puissante épée k leur côté , il écril : € Mais que Votre Grâce ne s'y trompe pas, je dispute et n'affirme pas; que l'Église prononce, et je me soumets (3). » Mais k Spalatin, qui se gardera bien de le répéter, il dit : c A voqs, mon cher, et
> k nos amis, je déclare d'avance que l'hidulgence n'est
> qu'une jonglerie ; c'est mon opinion, et en la soutenant, je » sais bien que j'ameute contre moi six cents Minotaures,
> Rhadamanthotaures , Cacotaures (4). »
C'est un homme habile que Luther : pour perdre ses adversaires dans le monde allemand , il se sert du rire et de la calomnie. Il ne se contente pas de changer Tetzel en animal fabuleux ; il écrit k l'archevêque de Mayence que le dominicain enseigne que les âmes sont arrachées des flammes du purgatoire dès que le grœschel est tombé dans le bassin du quêteur ; que la contrition est inutile k quiconque achète des pardons ; enfin , il prête k son adversaire une proposition effrontée oii Marie , l'essence de la pureté , sert de compa-
(1) Lôscher*ft vollstândige Reforma lions- Acta , 1. 1 , p. 438.
(2) So wahr mich mein Herr Christus erlôs'that, ^us'te icb nicht, vas derÂblass vâre. — Luth, op., t. vu, Alt. p. 462.
(3) ^ieronymo, Ecclesis Brandenburgensis episcopo, 22 maM 1518. BeWetle, 1. c, 1. 1, p. 112-116.
(4) Excitavi in me sexcentos Minotauros , imô et Rhadamanthotauros et Cacotauros. — Spalatino, 16 febr. 1518. De Wette, I. c, t. i, p. 92.
raison pour établir la miraculeuse vertu de F indulgence (1). Cherchez dans les écrits de Tetzel cette phrase scandaleuse, vous ne la trouverez nulle part. N'est il pas malheureux que des catholiques naïfs se soient eux-mêmes chaînés de répandre la calomnie de Luther?
Mélanchthon raconte que le dominicain fit allumer, sur la grande place de Jutterbock , un brasier oii il jeta le sermon de Taugustin : cela n'est pas non plus. Et la preuve que Mélanchthon nous trompe, c'est que Luther n'a parlé nulle part de cet exploit de son adversaire : or, les belles colères que cet incendie lui aurait fournies ! Ce que nous pouvons affirmer, c'est que Tetzel essaya de réfuter Luther dans un écrit (2) que Bossuet n'aurait pas avoué sous le rapport du style ^ mais qu'il eût signé comme enseignement dogmatique. Pour en finir, Tetzel proposait fièrement k Luther la double épreuve de l'eau et du feu ; Luther n'accepta ni l'une ni l'autre. II répondit au dominicain : c Je me moque de tes cris comme des braiements d'un âne ! Au lieu d'eau , je te conseille du jus de la vigne ; au lieu de feu , hume le fumet appétissant d'une oie rôtie (3) : viens k "Wîttemberg, si le cœur t'en dit. Moi, docteur Martin Luther, k tout inquisiteur de la foi, k tout mangeur de fer rouge, k tout pourfendeur de rochers, savoir faisons qu'on trouve ici bonne hospitalité , porte ouverte , table garnie , soins empressés , grâce k la bienveillance de notre duc et prince l'électeur de Saxe (4)! »
(1) Dom. Alberto... 31 oct. 1517. — De Wette,l. c, 1. 1, p. 68.
(2) Vorlegung , gemacht von.Brudcr Johann Tetzel , Predigerordens Kelzermeisler» wider einen vermessen Sermon von zwanzig irrigen Artikeln , Pâbsllichen Ablass und Gnade belangende.
(3) Ut pro aquâ liquorem vitis , et pro igné fumum culinse ex anseribus assis appelât.
(4) Lôscher's Rcformalions-Urkunden , 1. 1 , p. 537.
Cherchez donc , dans tous les couvents d'Allemagne , un moine qui osât répondre k un semblable défi.
A la lecture de ce cartel, les écoliers de Wittemberg se prirent d'un grand éclat de rire, et, ayant rencontré sur leur chemin un frère qui apportait dans sa besace huit cents Contre-Thèses de Jean Tetzel, ils se jetèrent sur le malheureux commissionnaire , lui arrachèrent les feuilles fraîchement imprimées (1), puis, au son d'une trompe, annoncèrent dans les rues qu'h deux heures après midi on brûlerait eo place publique les propositions de maître Tetzel , inqui* siteurile la foi» bachelier eu théologie, et prêtre de l'ordre de Saint-Dominique. A deux heures, la flamme brillait sur la place de l'Université , et un écolier , coiffé d'un bonnet doctoral, la figure couverte d'un masque, jetait les thèses au feu , en criant : Vivat Luther^ pereat Tetzel ! Pendant plus d'une semaine on n'entendit dans les rues de Wittemberg que les mêmes cris. Tout ce peuple d'écoliers imberbes et à cheveux blancs croyait avoir conquis la liberté , parce qu'il avait brûlé une feuille de papier noirde d'encre d'imprimerie. Le temps n'est pas éloigné où mettre en doute k "Wittemberg l'infaillibilité de Luther sera puni de l'exil : Garistadt , qui répète vivat Luther^ pereat Tetzel , le premier, éprouvera les colères de ce dieu nouveau que des enfants viennent de donner k l'Allemagne.
Les thèses du Saxon , et le bruit douloureux qu'elles excitaient , traversèrent bientôt les Alpes et allèrent émouvoir Rome. Ce fut un maître du sacré palais , un théologien k cheveux blancs , Priérias ou Mazzolini , né k Prierio dans le Moutferrat, qui jeta le premier cri d'alarme en Italie contre les doctrines nouvelles (S). On a dit, en invoquant quel-
(1) Ulenberg, Historia de Vilâ Luthcri, p. 20. — Selo., Vita Luther! , p. 5-6. — Epist. Luth. Joh. Lango, 21 mart. 1518.
(2) R. P. Fratris Sylvestri Piieratis ord. pnedlcatorum et sacrae Iheo
ques quolibets de Taugustin, que le rustique Priérias (il avait reçu le nom de Sylvestre au baptême) ifétait pas fait pour se mesurer avec un homme de la force de Luther , bien que des protestants aient reconnu les talents de Técrivain (1 ). Mais Priérias, eût-il possédé Téloquence de Démosthèiie , n'aurait pu triompher de son adversaire. Comment venir k bout d'un moine qui , pressé trop vivement , et pour éviter de répondre aux plaintes des catholiques, fait comme la taupe, rentre dans son trou, se cache sous son capuchon , et, d'une voix emmiellée, murmure h Spalatin : Comprenez-vous, père en Dieu, qu'ils. ont le courage de soutenir que, dans mes disputes, j'ai offensé l'autorité du pape, moi qui n'aime par goût que les petits réduits , moi qui sais par expérience qu'il ne faut pas lever la tête au soleil plus haut que le mouron ? Ah ! de grâce , mon père , servez-moi de colombe , et portez mes folies aux pieds de Léon X , ce pontife si bon; je le prends pour juge : que le saint-siége prononce (2) !
A <;ette lettre il avait joint une belle épître au pape qu'il terminait par ces ligues que Priérias aurait volontiers signées :
logis professorls in prffisumptuosas Martini Luther! conclasiones de potestate Papae, dialogus. — On a dit que Léon X avait été luiméine mécontent du zèle outré de Priérias ; c'est une sottise qu'on a débitée d*abord à Wittemberg : il est facile de la réfuter. En 1520, Léon X, par une bulle (21 juillet), défend de ri«n imprimer sine cedulâ ipsiuM Sylvestri, Priérias est auteur de divers traités, entre autres de celui qui a pour titre : De juridicà et irrefragabili veritate Homanœ Ecelesiœ , romanique Ponlifidi, lib, II f, Romœ^- 1520, etc.; où il établit ces deux propositions : Ecclesia Regnum est ; Ecclesiq regnutn monarchicum,
(1) Comparer le jugement de Luther sur l'intelligence de Priérias avec l'opinion du savant éditeur des œuvres de Hnlten ; M. Munch , et d'Iseiin dans son grand Lexique.
(2) Semper anguli fui amator... oportetet corchorum inter olera videri... hune enim expecto judicem à romanâ sede pronuntiantem. — Johanni Staupitio, 30 maii 1518. De Wette, 1. c, 1. 1 , p. 118.
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€ Tès-saiiJt-père , me voici prosterné aux pieds de Voire Béatitude , moi et tout ce que je suis , et tout ce que j*ai : vivifiez , tuez , appelez , rappelez , approuvez , réprouvez ; votre voix , c'est la voix du Christ qui repose en vous , qui parle par votre bouche. Si j'ai mérité la mort, je suis prêt k mourir (1). »
Eh bien, oui, nousl'avouons, Léon X se laissa prendre à ces douces paroles ; il crut k Tamour filial de Luther , k lobéis^ sauce de son enfant , au repentir du petit moine , et il s'endormit un moment. Qui donc oserait blâmer ce sommeil? Il est certain que Léon X n'avait pas le don de seconde vue. Si Dieu le lui avait accordé, le pape aurait surpris Luther interrompant sa lettre au père des fidèles, pour composer un petit livre ascétique sur la mort d'Adam et la résurrection du Christ dans l'homme (2) , oii il parle insolemment du pouvoir des clefs ; puis montant en chaire pour dénigrer l'excommunication. 11 faut l'entendre ce moine superbe, quand le bruit se répand, k Wittemberg, que le pape, dont les yeux se sont dessillés, va le citer k Rome! 11 joue le martyr, il rêve un bûcher , et écrit k ^enceslas Linck : c Je suis prêt , que la volonté de Dieu soit faite ! Que m'enlèverontils ? un corpuscule frêle et brisé ; c'est une ou deux heures au plus qu'ils me déroberont ; mais mou âme , elle est k moi , ils ne me l'ôteront pas !.. . La mort , c'est le lot du chrétien qui proclame la parole de Dieu : le Christ notre époux est un époux de sang (3). > Mais ce courage fastueux tombe bientôt, et, pour désobéir k la citation avec toutes les apparences d'une soumission filiale aux ordres du souverain pon-
(!) BeatissJmo Patri , 30 maii 1518. De Wetle , 1. c, 1. 1 , p. 122.
(2) Vom rechten Verstand, 'was Adam und Christus sei, und ^\e Adam in uns sterben , und Christug in uns erstehen soll ; imprimé à Wittemberg en 1518, par Joh. Grûnenberg.
(3) Wenceslao Linko, 16 juU 1518, — De Welle. I. c„ t. i, p. 130.
tife , il imag'me un subterfuge indigne d'un liomme de cœur. Spalatin son ami demandera un sauf-conduit k l'âecteiir Frédéric, que Sa Grâce refusera, et alors, disait Luther, mon excuse est toute trouvée (1) : et cela se fit comme il le demandait. Rassuré désormais sur ce voyage à Rome, Luther n'a plus peur du pape. En même temps qu'il proteste de son respect pour Tautorité hiérarchique dans les lettres qu'il écrit aux prélats allemands et k ses maîtres temporels, il met sous presse deux pamphlets en réponse k Priérias : dans Tun , il déclare que si la doctrine enseignée par le maître du sacré palais , et mise sous les yeux de Léon X , est avouée par Rome, Rome est la Babylone en écarlate , et la cour romaine la synagogue et l'école de satan; dans l'autre il s'écrie : Puisque nous avons des cordes , des glaives et du feu pour châtier les voleurs , les meurtriers etleshérétique$ , eh bien ! pourquoi ne les emploierions-nous pas pour châtier le pape , les cardinaux , les évêques et toute la racaille de la Sodome romaine , empoisonneurs de l'Ëglise de Dieu ? pourquoi ne baignerions-nous pas nos mains dans leur sang, afin de nous sauver nous et nos neveux (2) ?
N'avons-nous pas raison de regretter que Luther n'ait jamais eu près de lui sa mare : comment aurait-il osé lever les yeux sur Linderaann après avoir écrit d'aussi horribles paroles? .
L'électeur Frédéric , alors a la diète d'Augsbourg, et l'université de Witlemberg, demandèrent k Léon X que l'affaire fût jugée en Allemagne ; le pape y consentit par une bulle du 23 août 1518, et délégua pour examiner les opinions nouvelles le cardinal de Saint-Sixte, Thomas de
(1) Quod ubi mihi negaverit, sicut gcio mihi negatorum , justissima fuerii mihi exceptioetexcusatio non comparendi in Romà.— Spalalino 21 aug. De Welle, i. c, t. i, p. i33.
(2) Opéra Luiherl , JenïE , t. i , p. 60*
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Vio , si connu sous le nom de Cajetan , et alors lëgat du saint-siëge près de la diète germanique (1). c Si Luther se repe»t, disait le pape k son ambassadeur, pardonnez-lui; s'il s'opiniâtre, interdisez-le (2). >
Nous avons dit ce qu'était Cajetan : un des oracles de la science théologique en Italie , un exégète habile qui toute sa vie avait médité FÉcriture , un homme de cœur , par-dessus tout ennemi de la violence. Il devait échouer, car, deux jours avant de paraître devant le légat , Luther avait formellement déclaré — qu*il préférait la mort k la rétractation (3).
Luther s'était mis en route pour Àugsbourg , accompagné de Wenceslas Linck , docteur en théologie et prédicateur de l'église conventuelle des augustins h Nuremberg. Le 13 octobre 1517, il se présenta chez le légat, suivi du prieur de Sainte-Anne , de ^enceslas Linck et de trois religieux de son ordre. Le cardinal vint au-devant du moine» qu'il embrassa tendrement. Luther se jeta aux genoux du nonce en protestant qu'il était prêt k désavouer les paroles qu'on lui reprochait , si on pouvait lui montrer qu'elles étaient coupables.
Cajetan le releva : — Mon fils, lui dit-il, mon intention n'est pas de disputer ; je vous demande , par ordre de Sa Sainteté, que vous rétractiez vos erreurs (4).
— Montrez donc , répondit Luther, en quoi j'ai péché.— Encore une fois , reprit Cajetan , je ne suis pas votre juge ; vous avez promis de vous en rapporter , en enfant soumis , au jugement de Sa Sainteté : le pape vous condamne , rétractez-vous!
(1) L'Observateur du Rhin, l'^ oet. 1843. (3) Roscoô, Vie de Léon X , t. m , p. 168.
(3) Maioenim perlrequàm ut revocem benè dicta.— Ph. Melanthoni, n oct. 1518. DeWetteJ. c, t. i/p. 146:
(4) FriderlcoElectori, 19 novemb. 15I8.— De Welte, h c, 1. 1, p. 175-
Luther s'obstinait et demandait qu on lui signalât les propositions condamnables qu'il avait enseignées. Cajetan en cita deux que le moine voulut défendre. L'entretien dura plus d'une heure : malgré lui , le cardinal disputait. A la fin il se ressouvint de la promesse qu'il avait faite , et la rappelant en riant k Luther :
— Finissons , ajouta-t-il : voulez-vous vous rétracter, 01)1 ou non ?
Luther demanda trois jours pour répondre. Mais, le lendemain 14, il retourna chez le cardinal, accompagné de Staupitz , de quatre conseillers impériaux et d'un notaire , et remit au nonce une note oii il protestait, de son respect pour l'Église romaine , désavouait toute parole imprudente qu'il aurait pu prononcer, et se soumettait lui et ses écrits au jugement du saint-père et des universités de Baie , de Fribourg , de Louvain , et de Paris surtout , mère et patronne des bonnes études (1).
— Vous rétractez-vous ? répéta Cajetan.
Luther resta muet. Alors Staupitz s'approcha du cardinal , et demanda comme une grâce que Luther pût se défendre par écrit.
— Et devant témoins «ajouta le moine.
Le cardinal hocha la tête eu signe de refus; mais Staupitz insista.
-^ Eh bien ! soit, reprit le nonce, je vous entendrai (2). Luther apporta le lendemain une thèse qu'il avait passée
(1) Dans une assemblée générale tenue aux Mathurins, le t5 avrU 1521 , la Sorbonne condamna 1 13 propositions de Luther. — Bu Bouiay, Historia universltatis parisiensis, t. vi , p. 116. Luther publia contre les sorbonistes sa Sentence magistrale , où il les traite d'ânes et d'antechrist. — Do Boulay, t. vi, p. 127.
(2) Epistola Thomœ Cajetani ad D. Friderlcum.— Pallavicini, Slo ria del concilio di Trento , cap. ix , p. 79.
la nuit k rédiger, et oii, s'âppuyant de rautorité de Panormita ( Tudeschi ) , il soutenait qu'en matière de foi , le simple fidèle est supérieur au pape, s'il a pour lui l'autorité et la raison. Âmère dérision qui fit hausser les épaules au cardinal... — Voyez donc, disait Cajetan en montrant du doigt le passage de Panormita, cité par Luther : vous voudriez que je misse sous les yeux de Sa Sainteté de si odieuses paroles (1) !
— Mais, reprit Luther avec un dépit marqué, qu'on lise donc; après tout, je n'affirme pas, je dis que je m'en rapporte au jugement du pape.
— Frère , frère , comme vous vous emportez , reprit
Cajetan Puis se rapprochant du moine, dont il prit les
deux mains : Allons , ajouta-t-il , il en est temps encore , j'intercéderai pour vous auprès de Léon X.,., rétractezvous. Luther garda le silence. — Eh bien ! dit le nonce , tout est fini , ne revenez plus.
On se sépara : mais , après le souper , Cajetan eut un entretien avec Staupitz et Linck , qu'il décida , au nom de Léon X et du repos de la Saxe, h tenter de ramener Luther. En entendant ces voix amies, le moine fondu en larmes, et promit d'écrire au cardinal une belle lettre, bien affectueuse , toute filiale ; et il l'écrivit en effet , mais après avoir déclaré en termes formels , dans un billet k Spalatin , qu'il préparait un appel au futur concile , qu'il ne se rétracterait pas d'une syllabe , et qu'il allait publier sa réponse au cardinal pour le confondre aux yeux du monde chrétien , s'il continuait de procéder par la violence comme il l'avait fait jusqu'à cette heure (2).
(1) Nous avons vainemeot cherché ce passage dans les œuvres du eanoniste.
(2) Âppellationem auiem paro quotidlè , ne syliabam quidem revocaturus : edam autem responsionem meam ei oblatam, ut per orbem con-
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Puis , de la même plume dont il s'était servi pour tracer ces lignes incroyables , il écrit k CajeUin :
c Je reviens k vous, mon père; je suis ému, mais je n*ai plus de crainte ; ma crainte s'est changée en amour : vous auriez pu employer la force , vous n'avez eu recours qu'à la charité. . . Je l'avoue maintenant, j'ai été violent , hostile , insolent envers le nom du pape... J'en suis affecté, repentant, et je vQus demande pardon; je dirai mon repentir k qui voudra m'entendre... Quant k la rétractation , mon révérend et doux père , ma conscience ne me permet en aucune manière de la donner. Je vous supplie en toute humilité de porter cette question sous les yeux de Sa Sainteté , afin que l'Église prononce (1). »
Le âO octobre , de grand matin , Luther sortit d'Âugsbourg par une petite porte qu'un des conseillers impériaux hii fit ouvrir , et un portier du couvent des Carmes affichait sur les murs de la cathédrale l'appel du pape mal informé au pape mieux informé; et le moine arrangeait d'avance un autre appel, l'appel au futur concfle, dans le cas oii le pape , de sa pleine puissance ou tyrannie , le condamnerait sur le premier appel (2).
Le 50, octobre , Luther rentrait k Wîttemberg. A Nuremberg, il connut la bulle oii le souverain pontife exposait la doctrine de l'Église touchant les indulgences ; le nom du moine augustin n'y était pas même prononcé. Alors, oubliant tant de promesses si souvent réitérées , il se décide k
fandatur, si vi processerit , ut ccspit. 14 oct. 1510. De Wette , I. c, 1. 1, p. 149.
(1) Reverendissimo , etc., Domino Thoms, tituli Kancti Sixti cardinali, 17 oct. 1&18. — De Wette, I. c, 1. 1, p. 162-163.
(2) iDterim hic positos aliam parabo appellationem ad futarum concilium , in eventum quo hanc priorem appellationem de plenitudine potestatis , imè tyrannidis refutaret Papa, — SI oet. Spalatino. De Wette, I. c, 1. 1, p. 166.
jeter le gant k Léon X lui-même , et le langage dont il se sert pour formuler sa déclaration de guerre n'est pas moins prodigieux que sa conduite :
< Quel que soit le polisson , dit-il ; qui , sous le nom de Léon X , essaye ainsi de me faire peur , qu'il sache bien que je comprends la plaisanterie. Si la bulle émane de la chancellerie, je leur ferai savoir bientôt leurs impudentes témérités et leur impie ignorance (4). »
Aurions-nous pensé que ce pauvre petit enfant qui mendiait, k Magdebourg, le pain du bon Dieu, écrirait jamais de ce style?
(1) Qoisquis ille fuerit nebulo qui , sub Domine LeonlB X , tali me terrere proposait decreto , intelliget me posse quoque nugas inteliigere ; aut si verè etiam à curiâ emanavit , docebo eos suas impudentissimas temeritates et iniquissimam ignorantiam. — Spalatino, 31 oct. 1518. De Wette , 1. c, 1. 1 , p. 166.
CHAPITRE XXII
Léon X Charge Mltllitz d'une iniasion auprès de Luther.— Leur entrevue à Altrobourg. — Luther promet d'écrire au pap^. — lettre qu'il adresse à Sa Siilnlelé. — Co.mnent il trompe Léon X et MiUllz. — Belle conduite de ta papauté envers le moine révolté. — Dispute A Leiptig de Luther et d'£ck. — Les doctrines de l'augustin sont réfutées par an grand nombre d'Universités. — Emportements de Luther. — Sa lettre insolente au pape. — > Il est condamné à Rome. — Bnlle de Léon X. — Luther la fait brûler à Wittemberg. — La réTolte est consommée.
§ 2. Rupture de Luther avec Rome.
Nous Tavouons : an tribun qui remue l'Allemagne de sa parole enflammée, nous préférons le moine en robe de bure agenouillé, k la lueur des étoiles, sur la tombe des martyrs : c'est que la prière a des parfums qui du cœur remontent k Dieu , et que la révolte dessèche l'âme. Et puis ce nouvel Arminius, comme ou l'appelle k Wittemberg, malgré le trouble qu'il traîne après lui, n'est qu'un fils ingrat qui fait pleurer sa vieille mère , cette çainte Ëglise, qui fut pour lui si bonne, qui le nourrit de son lait le plus pur, qui lui apprit k parler, k lire, k penser , qui lui donna le pain des anges et l'onction divine.
Elle ne désespère pas de ramener son enfant égaré. Nous l'avons vue, dans son ingénieuse charité, épuiser pour l'attirer k elle tout ce qu'elle a de trésors maternels : les conseils , la prière, les supplications , les larmes même. La robe rouge du cardinal Cajetan a peut-être fait peur k Luther; Rome va faire choix d'un autre négociateur. Léon X a confié
Lit REFORME. 405
une missioA de réconciliation à Miltitz, justement parce que Miltitz a toujours été ennemi des disputes théologiques, et qu'il ne s'est jamais occupé de ce qui remue le monde catholique , Findulgence. C'est un de ces Allemands tels que les aime Luther , et dont on connaît bien le caractère k Rome ; un Misnien aux gais propos « un joyeux convive, une sorte d'habitant des montagnes, vif, âpre parfois, mais d'une franchise h toute épreuve.
Miltitz et Luther se rencontrèrent plusieurs fois, d'abord a Altenbourg, k la manière des vieux Germains, le verre en main. A t2d)le, on est bien plus sûr de venir k bout du moine que sur un banc d'écolier. Le vin du Rhin, qu'il aime de prédilection , ou la bière d'Eimbeck, dissipe ses humeurs noires , le met en verve et en gaité : dans cet état il est confiant et doux; impossible k lui de voir un ennemi dans un convive qui lui rend raison , et boit k la santé de cette belle Allemagne qu'H préfère k tous les pays : or Miltitz était un patriote exalté. On s'embrassa , on se fêta , et on sortit de table bons amis : Miltitz pleurait de joie. Luther venait de lui promettre de vivre en paix, de choisir pour juge l'archevêque de Salzbourg , de ne plus prêcher désormais sur les indulgences , et d'écrire au souverain pontife une lettre de soumission (1). Luther ne demandait qu'une chose k Miltitz, c'était qu'on imposât silence k Tetzel : Miltitz le promit.
Mais la table d' Altenbourg est desservie; le keller a emporté la bière mousseuse d'Eimbeck et le vin rosé du Uhin ; Miltitz a pris le chemin de Goblentz , et Luther celui de Wittemberg. Quelques jours se sont k peine écoulés depuis la rencoj)tre des deux Allemands. Voyons donc ce que le moine pense du négociateur dont il a serré la main si affectueusement et qu'il a embrassé sur les deux joues : — Miltitz, c'est
(i) Aa d«n Kurfûrsten Friedrich , Jan. — De Wette , 1. c, p. 209.
un menteur, un trompeur, qui m'a dit adieu en me donnant un baiser de Judas, en versant des larmes de crocodile, que j'avais l'air de ne pas comprendre (1). Il venait, armé de soixante-dix brefs apostoliques, pour me prendre et me conduire captif dans son homicide Jérusalem , la Babylone empourprée (2). » Et Miltitz, sur toute sa route, faisait réloge de son compagnon de table : pauvre Misnien, tu n'étais pas né diplomate !
Luther, aux yeux du monde , tenait h remplir la promesse qu'il avait faite h l'envoyé du pape : il écrivit donc à Sa Sainteté, le 5 mars (les dates sont des arrêts) :
« Que Votre Sainteté daipe prêter une oreille miséricordieuse k la pauvre petite brebis du troupeau du Christ, et comprendre mes bêlements.
> Charles de Miltitz , le conseiller de Votre Béatitude, cet homme de probité , m'a formellement accusé , en votre nom, auprès de l'illustre prince Frédéric, d'irrévérence envers l'Église romaine... Ah! très-saint-père, devant Dieu et devant la création, j'affirme queje n'ai jamais eu, ni autrefois ni maintenant, la pensée d'ébranler ou d'affaiblir l'autorité du saint-siége. Je confesse que la puissance de l'Ëglise est audessus de tout : au ciel, sur la terre, rien n'est au-dessus de l'Eglise, Jésus excepté. Que Votre Sainteté n'ajoute aucune foi k ceux qui parlent autrement de Luther (3). >
On pourrait croire, m lisant notre récit, que c'est uu roman contre la réforme, exhumé de la poussière de quelque
(1} Sic amico discessimus etiam cum osculo ( Juds scilicet]; oam et inter exhortandum lacrymabatur. Ego rursus dissimulabam has crocodili lacrymas à me Intelligi. 2 febr. 1519. —Sylvlo Egrano. De Wette, ].c., t. I, p. 216.
(2) Staupitzio, 20 febr.— De VSTette , p. 231 .
(3) Beatissimo Patrl Leoni X... 3 mart. 1519. — De Wette, I. c, 1. 1, p. 233-235.
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couvent catbofique, que nous reproduisons ; il n*en est rien, notre parole est sérieuse , autant que nos textes son vrais.
Nous venons de dire que Luther , sur la proposition de Miltitz, avait pris pour arbitre souverain Tarchevêque de Salzbourg ; mais il ne tarda pas h se repentir de la parole qu'il avait donnée. Voici ce qu'il pensait des évéques : c Us m'appellent superbe, audacieux, ces évéques; mais que sont-ils donc, ces hommes-lk, pour savoir ce qu'est Dieu, ou ce que nous sommes (1)? >
Prosterné jusqu'à terre, il a déclaré qu'il n'avait pas même voulu toucher du doigt k l'autorité du souverain pontife* et dix jours après, le soir, car la nuit lui porte malheur, il écrit a son confident habituel dont il a desséché le cœur : c Faut-il que je vous le dise k l'oreille? En vérité , je ne sais si le pape est l'Antéchrist en personne ou son apôtre, tant le Christ, c'est-k-dire la vérité , est corrompu et crucifié dans les bulles papales (2) ! >
Mais contemplons un moment cette grande image de la papauté, objet des sacrilèges insultes de Luther.
Il y a près de trois ans qu'un moine jette le désordre dans la société, trouble le sanctuaire, agite les consciences, désole les couvents, bouleverse l'Allemagne, arrête la marche de l'esprit humain. Et pourquoi? A-t-il découvert une seule vérité? Toutes les erreurs qu'il remue en chaire et dans ses livres sont vieilles de plusieurs siècles ; Érasme le lui dira bientôt, en prenant la défense de la liberté humaine , et plus tard Henri VIII , eu vengeant nos sacrements : seulement il a su parer l'erreur et lui donner un splendide
(1) Geor. Spalatino, 12 Feb. 1519. De Wette , t. c, 1. 1, p. 224.
(2) In aurem tibi loquor; nescio an papa sit anticbristus ipse vel apostolus ejusj adeô miserè corrumpitur et cruciûgitur Ghristus (id estyeritas) abeo in decretis. — Spalatino 13 Mart. 1519. De Wette, I. c, 1. 1 , p. 239.
vêtement. Averti à diverses reprises par Tépiscopat, le clergé , les ordres monastiques de TAUemagne , il a feint de ne pas comprendre ce concert de murmures et de plaintes , et il a continué de marcher dans la révolte. Rome est alors intervenue, et nous sommes témoins de tout ce qu'elle a fait pour ramener Luther. Elle a réclamé l'intervention de l'archevêque de Mayence : Albert a parlé et n'a point été écouté ; elle a prié l'évêque de Brandebourg d'intercéder en faveur de la vérité outragée : Scultet a fait partir pour Wiltemberg l'abbé de Lehnin, mais Luther s'est moqué de l'envoyé ; elle a donné k Cajetan pleins pouvoirs pour terminer la querelle, mais Luther a jeté de la boue sur la robe rouge du cardinal ; elle vient de faire partir pour l'Allemagne Miltitz , qui croit avoir triomphé du moine , mais Luther a livré k de poignants brocards le messager du pape ; elle est allée chercher, jusque dans le fond de leur cellule, des robes de la même couleur que celle que porte le grand agitateur , mais Staupitz et Spalatin ont échoué complètement : tiare , diadème , hermine ducale , soutane blanche et noire , il a tout souillé de son encre corrosive. Que restait-il k faire k la papauté? Au couvent de Jutterbock vivaient , dans la pratique de toutes les vertus , des moines franciscains qui , troublés dans leurs prières, et craignant pour le salut de l'âme de ce frère qui cherche le Seigneur dans le bruit , se rassemblent et , après avoir implojré les lumières du Saint- Esprit , extraient des écrits du Saxon quatorze propositions qu'ils défèrent , comme hétérodoxes , k l'évêque de Brandebourg. Rome espère que la voix de ces hommes simples touchera le cœur de Luther : elle se trompait encore. Parmi les propositions qui avaient scandalisé ces candides intelligences, était celle-ci : Que l'autorité du laïque, se fondant sur l'Ëcriture, est supérieure k celle du pape, du concile et de l'Église elle-même. Citons le passage tout entier delà
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lettre de Luther aux franciscains ; on ne nous croirait pas sur parole, et on aurait raison : c Oui, je le dis, au laïque armé de l'autorité il faut croire plus qu'au pape, plus qu'au concile, plus qu'à l'Église elle-même. C'est la doctrine des juristes, et de Panormita c. Significasti ; c'est la doctrine catholique défendue par Augustin ; et jamais personne au monde n'a dit le contraire , k l'exception de ces téméraires hérétiques du couvent de Jutterbock, qui, avec un front de prostituée, déclarent coupables , absurdes, hétérodoxes, les sacrés enseignements des Pères qu'ils n'ont jamais lus. N'estce pas Ik blasphémer contre l'Esprit Saint (1)? »
En proclamant la souveraineté du moi ou du sentiment intime, Luther a fait toute une révolution. La raison l'a pris au mot, et l'anarchie est entrée dans l'Église d'Allemagne. Carlstadt n'écoute déjh plus la voix de son disciple , il marche quand Luther lui dit de s'arrêter; Mélanchthon hésite, a peur de l'avenir et se couvre les yeux pour ne pas voir l'abîme que creuse son maître. Sur la montagne de l'Âlbis, un curé a répondu k l'appel de la révolte ; mais , pour renverser l'édifice catholique , Zwingli s'y prend d'une tout autre manière que le Saxon . Luther dit : Cette pierre doit être conservée , c'est le Seigneur qui l'a posée de ses mains ; Zi^ingli dit : Brisons-la, car elle a été apportée par Satan. La réforme n'a
(I) Quôd laico haberiti auctoritatem, plus sit credendum quàm papas, quàm conclHo, im6 quàm Ecclesiœ» hoc etiam juristsdocent ut Panormitanus c. Significasti : etadeôest cathoiicum ut Augustinusin multislocishoc pro régula habeat legendi au tores. Nec fuit allas tam fœdus hsreticus qui hoc negaret, nisi novi isti hsretici omnium temerariissimi Jutterboccenses Observantini , qui fronte suà meretriclA sacratissimas Patrum doctrinas, quas numquam legerunt, pronuntiant pestiferas, absurdas, aliénas à catholicà doctrinâ. Nonne hoc est in Spiritum sanctum blasphemia?— ^ Venerabilibus patribus conventûs Jatterboccensis , ordinis Minorum , 15 mail 1519. De Wette , I. c, 1. 1 ,
que trois ans de vie , et elle est déjk décrépite. N'est-<% pas un véritable esclavage que Luther a fondé sous le nom de cette raison individuelle, rayon de lumière qui prend sa source dans un misérable cerveau d'homme ! Voyez de quel poids il pèse sur la pensée ! Â ces moines de Jutterbock dont il n'a pu mesurer rintelligenee, et qui veulent interpréter, autrement qu'il ne l'a fait, un verset des Écritures , il dit : Vous êtes des hérétiques , des blasphémateurs , des fils de perdition. £t comment donc! s'ils procèdent dans leur interprétation en vertu du même principe, et surtout si ce qu'il vient de trouver dans le livre saint est vrai : que nous appartenons tous également au sacerdoce, et que l'Ecriture ne fait aucune différence entre le laïque et le prêtre , que le prêtre s'appelle évêque ou pape (1)? Les princes se laisseront prendre les premiers k ces nouveautés , non pas qu'ils croient le moins du monde que le pape soit l'Antéchrist, mais parce qu'ils sont las de payer k la chancellerie romaine des redevances annuelles ; non pas qu'ils regardent les moines rebelles k Luther comme des blasphémateurs du Christ, mais parce qu'ils savent bien que la première conséquence du libre examen sera la sécularisation des couvents , qu'ils dépouilleront de leurs richesses. Ërasme a trouvé l'une des causes des progrès de la réforme : « C'est que le peuple, dit-il , aime k prêter l'oreille k des prédicateurs qui lui enseignent que la confession est chose inutile (2) . > Calcagnini en indique une seconde : « Soyez tranquille , le sang du Christ suffit pour obtenir le salut étemel (3)» » Mélanchthon
(1) Scriptura sancta nihil disceroit inter eos, nisi qu6d ministros, servos , œconoinos appellat , qui nanc pap» episcopi dominique jactantur ; nam verum est hos sequaliter sacerdotes esse. — De Libertate Christianà , 1. 1. Op. Lutheri, p. 390.
(2) Epist. Erasmi , lib. ixvi , ep. 28.
(3) Epist. Erasmi , iib. ixi , ep. 54.
signale la troisième : c On ne s'est attaché k Luther que parce qu'il nous a délivrés des évêques (1). > £t Luther, en riant y a trouvé la meilleure de toutes : c G*est l'ostensoir qui a fait le plus de conversions parmi les grands. > L'ostensoir, avec ses beaux rayons d'or, était la prime offerte k l'apostasie. Il est malheureux que le sanctuaire , en Allemagne , eût k cette époque autant de diamants ; car chaque pierre précieuse causait la perte d'une âme.
Quand on contemple les portraits nombreux du docteur peints par Lucas Grauach , et répandus dans tous les musées protestants de l'Allemagne , il est aisé de deviner les penchants de Luther. Cette figure empourprée , sur le front de laquelle se croisent deux ou trois veines toujours gonflées , dénote un caractère enclin k la colère. Luther aimait avec passion la dispute , parce qu'il trouvait moyen d'y briller par des audaces heureuses d'expression : de la langue il se moquait comme de son adversaire ; et quand , pour faire rire un auditoire , l'idiome populaire lui faisait défaut , il forgeait un barbarisme. A la vue des pleurs que répandait l'Ëglise d'Allemagne , un docteur d'Ingolstadt , Eck se sentit ému jusqu'aux entrailles et résolut , après avoir consulté ses supérieurs , et Rome d'abord , d'entrer en lice avec le Saxon. Ce mouvement de compassion est d'un bon cœur et fait honneur k Eck. Le congrès théologique eut lieu k Leipzig : il dura plusieurs semaines. Mélanchthon lui-même a confessé que le moine catholique s'y montra splendide dans ses argumentations (2). La dispute finie , il avoue qu'il
(1) Qaein nuilâ de causa amant, nisi quia beneflcio ejus sentiant se episcopoB excussisse. — Melanth. Eplst., épis. Gamerario , Mb. iv, ep.
(3) Gaeterùm apud nos magns admiration i plerisque fuit Eccius ob varias ingenii dotes. — Opéra Luth., t. i , p. 303. Epist. Pfa. Melantbonisde Lipsicft disputatfone.
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ne savait k qui donner la victoire (1) Eck eut donc raison de se vanter de son triomphe ; car aujourd'hui le protestantisme est d'accord avec le docteur sur la plupart des points contestés par Luther. Dans quelle bourgade réformée trouverait-on , h cette heure , une àme assez malheureuse pour nier la liberté de l'homme? Nous ne cachons pas notre bonheur : nous sommes heureux d'avoir exhumé de la poussière , où le protestantisme avait intérêt k les tenir ensevelis, les titres d'Eck k l'admiration du monde catholique (2).
Les thèses déférées , commme il avait été convenu , aux quatre grandes universités européennes , furent solennellement condamnées. Luther avait déclaré qu'il 6'en rapporterait au jugement des maîtres en théologie; mais , l'arrêt prononcé, revinrent les colères du moine. Pendant plusieurs semaines , il n'est pas une de ses épitres oii l'on ne voie un de ces pauvres docteurs apparaître , tantôt aifublé du bonnet de théologastre , tantôt de la peau d'un âne, tantôt des deux ailes velues de la chauve-souris, tantôt des défenses du porc-épic ou des attributs d'un animal qu'on ne trouve pas même dans la fable, et dont il s'est fait le créateur (3).
(1) Quorsùm indinàrint res mihi sanè non est in proclivi JadieaFe... non pronuntio ater vicerit. — Defensio Melanthonis contra Eccium.
L'éloge que A. Menzei, historien prolestant, fait d'Eck. mérite d'être cité :
Zu Ende des Jahres 1518 batte Johann Eck, ais mehrfacher Siéger in Disputationen berûhmt, mit nicht gemeiner Beiesenheit in Kirchenvàtern und Kanonjsten , Fertigkeit ira lateinischen Ausdrack und Ge- 'wandtheit in den Kùnsten der Redekunst begabt, zu Wittenberg eine Disputation mit Aqd. Garistadt verabredet. — Neuere Geschichte der Deutschen , t. i , p. 43-51 .
(2) Voir le t. i de notre Histoire de Luther.
(3j Voir, pour les injures prodiguées par Luther aux Uoiversités : Lettres à 1. Lang, 16 oct., i Spalatin» 20 nov., à Eck., 1 n&T., à Spalatin, 18 déc. 1520.
Mais il a bien d'autres images k son service que ces mauvaises figures de rhéteur ivre : écoutons-le , c*est le rôle de prophète qu'il joue : c Je ne veux pas que d'un glaive on fasse une plume : la parole de Dieu, c'est la tempête... Le pape, c'est l'Antéchrist, le fils de perdition qu'attend le monde: tout ce qu'il fait, tout ce qu'il dit, tout ce qu'il
prescrit sent l'Antéchrist... L'Esprit Saint me pousse
je ressemble au Christ , qu'on pendit sur un gibet parce qu'il avait dit : Je suis le roi des Juifs... Il faut ou renon* cer a la paix, ou renier la parole divine : le Seigneur est venu apporter la guerre et non la paix... Malheur k la terre (1)! »
Eck était p^rti pour Rome , après le duel de Leipzig. Miltitz l'y avait précédé , apportant aux pieds du trône pontifical les paroles de paix prononcées k Altenbourg et k Liebenwerda par Luther. Mais le pape avait appris de tous les points de l'Allemagne combien Miltitz avait été cruellement joué, et les fureurs de Luther contre l'autorité.
£t, quelques jours après, arrivait k Rome une lettre adressée par Luther au pape, et que ni Wiclef, ni Jean Huss, ni Jérôme de Prague , n'auraient osé tracer ; que deux hommes seuls alors pouvaient signer : Luther et Hutten. Citons-en quelques fragments. En les lisant , n'oublions pas que la main qui formait ces caractères , hier encore touchait celle de Miltitz en signe de bonne amitié, la pressait sur son cœur, et que les lèvres d'oii va tomber tant de fiel prononçaient des paroles de soumission et d'obéissance au saintsiége (2) :
c .... Vous ne sauriez le nier , mon cher Léon , le siège
(1) Voyez tous ces textes rapportés dans noti-e Histoire de Luther, t. II.
(2) Epistola Lutheriaoa ad Leonem summum pontiftcem ; Liber de LilMrtate Ghristianâ.
OÙ VOUS éles assis... surpasse en corruption etBâbylone et Sodome. C'est contre cette Borne impie que je me suis révolté. Je me suis ému d'indignation en voyant qu'on se jouait si indignement, sous votre nom , du peuple de Jésus-Christ ; c'est contre cette Rome que je combats et que je combattrai tant qu'un souffle de foi m'animera : non pas que je croie que mes efforts prévaudront contre la tourbe d'adulateurs qui régnent dans cette Babylone impure ; mais , chargé du soin de veiller sur mes frères, je voudrais qu'ils ne fussent pas la proie de toutes ces pestes romaines. Rome est une sentine de corruption et d'iniquité. 11 est plus clair que la lumière que l'Église romaine , de toutes les églises la plus chaste autrefois , est devatiue une cavenie fétide de voleurs, un lupanar de débauche, le ^ône du péebé» de la mort et de l'enfer, et que sa maiioe ne pourrait monter plus haut, quand l'Antéchrist y régnerait en personne.
> Vous , Léon , vous voilk comme un agneau au milieu des loups, comme Daniel au milieu des lions , comme Ézéchiel au milieu des scorpions... Les jours de Rome ont été comptés : la colère de Dieu a soufflé sur elle. Elle hait les sages , elle craint là réforme , elle ne veut pas qu'on mette un frein k sa fureur d'impiété. On dira d'elle ce qu'on a dit de sa mère : Nous avons prévenu Babylone , elle ne peut être guérie, laissons-la...
> Le siège de Rome n'est pas digne de vous : il devrait être occupé par Satan... N'esiril pas vrai que, sous ce vaste ciel , il n'y a rien de plus corrompu, de plus inique, de plus pestilentiel que Rome? Vraiment Rome surpasse en impiété le Turc lui-même ; elle , autrefois la porte du del , est aujourd'hui la. gueule de l'enfer...
> Comme je ne veux pas venir k vous les mains vides , je vous offre un petit traité , gage de mon anâour pour la paix : présepi de peu. de valeur, si vous considérez la forme
de Touvra^e ; bien précieux, si vous vous attachez a l'esprit du livre (1). >
Ce petit livre avait pour titre : De Libertate christianâ. C'est Ik que Luther résume les points principaux de son symbolisme : la justification sans l'œuvre, et l'impossibilité même de la foi avec l'oeuvre ; la sujétion de la créature au démon, même quand elle prie, pleure ou se repenl; l'es* davage du moi ; l'impeccabilité de l'âme qui n'a pas cessé de croire ; l'infusion du sacerdoce dans l'humanité, comme de l'esprit dans le corps , et d'autres doctrines aussi prodigieuses, et dont l'école protestante elle-même a depuis longtemps fait justice.
Maintenant que la révolte a son programme r nous conjurons , au nom de l'Esprit de vérité , toute âme chrétienne de nous dire si jamais sectaire se montra aussi violent que Luther? Mais Jérôme de Prague, sur son bûcher, ne s'est pas permis de semblables insolences ! et nous n'en ayons révélé qu'un petit nombre. 11 en est d'enfouies dans la correspondance et dans les pamphlets du Saxon, que nous n'oserions reproduire , et qui souilleraient toute intelligence créée k l'image de Dieu. Encore si le moine marchait au soleil ; mais il se cache , le plus souvent, pour murmurer k l'oreille de quelque complaisant des infamies qu'au grand Jour il affirme sur son honneur n'avoir jamais écrites. Comment se fait-il qu'un ministre de Berlin, M. de Wette, ait eu le courage de réunir de nombreuses lettres du réformateur, véritable manifeste de violence, de mauvaise foi, de
(1) La lettre de Luther à Léon X porte, dans l'édition des œuvres du docteur imprimées à Iéna,la date du 6 avril 1520. En tête d'une 2e édition en anglais de la Vie de Léon X , Roscoê établit que c'est la vraie date de cette lettre si outrageante envers la papauté , et que Seckendorf veut que Luther n'ait écrite qu'après la promulgation de la bulle.
déloyauté. On parle de réfuter Luther ; comment ? avec les armes ordinaires da la science théologique? Mais k quoi bon? Ses lettres sont Ik : rapprochez-les , et Luther , mieux qu'on ne le fera jamais , mieux que Bossuet , réfutera Luther. A l'aide de cette correspondance, un écolier ferait, au besoin, dans quelques heures , du moine saxon un Père de TËglise. La justice devait avoir son tour. Léon ouvrit l'Évangile : à chaque ligne , la condamnation du moine était écrite en caractères inspirés. Le vicaire de Jésus- Christ parla : son langage fut magnifique, même sous le point de vue Immain. C'est Accolti qui rédigea la bulle que le pape fulmina le iS juin 1520.
Ce fut pour la Saxe révolutionnaire un coup de foudre que la publication de la bulle de Léon X. Luther ne la redoutait pas : il pensait qu'il aurait le bonheur d'endormir encore quelque temps la vigilance du saint-père, et de tromper le monde catholique par ces beaux sembl«nts de soumission k Rome qu'il affectait au dehors du couvent, et surtout dans sa correspondance avec les princes saxons , qui ne se croyaient pas si près d une révolution. Au premier moment , Luther eut l'air de croir^ que la bulle colportée en Allemagne était apocryphe ; il s'était fait d'avance son thème : < Je m'arrangerai, disait-il k Spalatin, comme si la bulle n'était qu'un mensonge, bien que je sache pertinemment que ce n'est rien moins qu'une fable. » Et il ajoute ce vœu homicide : < Ah! si César était un homme, il se ruerait, au nom du Christ, contre tous ces Satans (i). » On comprend assez que la comédie jouée par Luther n'avait qu'une chance éphémère de vie et de succès : l'Àlle-
(1) Agam tamcn presso nomioe papae tanqaam in effictam et mentitam buUam , quanquam credo veram et propriam esse eorum. 0 utinam Carolus vir esset , et pro Christo Satanas aggrederetur ! — Georgio Spalalino, Il oct. 1520. De Wette, 1. c, 1. 1 , p. 494.
magne n'était pas frappée de cécité intellectuelle ; elle savait k quoi s'en tenir sur le rôle que le moine essayait de jouer. Ulrich de Hutten, qui parlait du moins franchement , venait de pousser un cri de fureur qui avait retenti dans tout le pays germanique. 11 s'était pris k Léon X lui-même , dans sa sauvage colère, et il avait attaqué le caractère de Sa Sainteté en style de lansquenet, t C'est toi, X, écrivait-il en s'adressant au pape , qui as volé la Germanie ; l'Ëvangile t'a toujours déplu , tyran que tu es : tu as avalé l'Allemagne ; tu la rendras , Dieu aidant. Tu as soufflé , extorqué notre argent... Qu'appelles-tu la liberté de l'Église? la faculté de nous voler. Il n'y a que toi d'hérétique. Léon X, n'oublie pas que mon pays nourrit contre toi des lions, si ses aigles ne sui&sent pas : Léon , tu es devenu lion , tu voudrais nous dévorer... > Le reste ne peut se traduire^ Nous le donnerions , si notre plume , comme nos doigts et notre intelligence, n'obéissait en toute soumission aux conseils d'une sagesse supérieure.
Hutten , du reste , il faut lui rendre cette justice , voulait qu'au lieu de paroles sonores , on aiguisât contre Rome une épée k large poignée , et qu'on en finit avec Léon X et Albert de Mayence par une croisade armée. Cet Albert , archevêque de Mayence, avait prêté k divei^es fois, au poète malheureux, 400 ducats, que Hutten n'avait jamais payés qu'en reraercfments (1).
Luther ne pouvait garder le silence : il le rompit , et avec éclat. Pendant plus de trois mois, la bulle de Léon X le
(I) Voir dans les œuvres de Hutten : In laudem reyerendissimi Âlberthi , archlepiscopi Moguntini , Ulrichi de Hutten equitis panegyricus» — BullaDecimi Leonfs contra errores. Martini Lutheri et sequacium.— Conquestiones ad Imperatorem. -- Diologi varii : BnUicidii, Honitores, etc. Pour comprendre l'histoire de la réforme saxonne , il faut absolu* ment connaître les œuvres de Hutten.
II. a
tourmente , au couvent , k Wittemberg , la nuit et le jour. Il ne parle que de la bulle , il ne voit que la bulle : ce fantôme l'empêche de dormir.
c Enfin , dit-il , il m'a été donné de la voir, cette chauvesouris, et dans toute sa beauté Qui a écrit cette bulle,
je le tiens pour TÂntephrist. Je la maudis, cette buUe, comme un blasphème contre le Christ, fils de Dieu. Amen. Je reconnais , je proclame , en mon âme et conscience ^ comme autant de vérités les articles que la bulle condamne. Amen. Je voue aux flammes de l'enfer tout chrétien qui la recevra. Amen. Yoilk comme je me rétracte, bulle, fille d'une bulle de savon. Mais dis-moi donc , ignare Antéchrist, tu es donc bien bête pour croire que l'humanité va se laisser effrayer ! S'il suffisait , pour condamner , de dire : Ceci me déplaît ; non , je ne veux pas : mais il n'y a pas de mulet , d'àne, de taupe , de souche, qui ne pût faire fe métier de juge. Quoi! ton front impudique n'a pas rougi d*oser ainsi, avec des paroles de fumée , se prendre aux foudres de la parole divine (!)! »
. Le 10 décembre 1520 , s'élevait k Wittemberg, près de la porte orientale , un vaste bûcher ; tout autour étaient des échafauds de bois , disposés en gradins comme k l'amphithéâtre antique. Â dix heures du matin se mirent en marche , d'un rendez- vous convenu , une foule d'écoliers , de membres de l'université, de frères du couvent des augustins, de moines noirs et de marchands de la cité : multitude joyeuse qui venait, par ordre de Luther, assister au spectade que le docteur avait annoncé publiquement plusieurs jours
(1) Adversùs execrabilem Antichristi bullam; Opéra Lutheri , t. il, p. 80. On ne connaîtra qu'imparfaitement Luther, si, pour le Juger, on n'a recours qu'à ses œuvres latines : il faut le lire en allemand » et surtout avoir sons les yeux sa correspondance pubi iée par le^D. de Wette.
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d'avance. Bientôt on vit venir Luther revêtu des insignes universitaires , tenant sous le bras la bulle de Léon X , diverses décrétâtes de papes , et les constitutions nommées extravagantes. Quelques disciples suivaient le maître, tenant en main les écrits d'Emser , de Priérias , d'Eck et de tous ceux qui étaient entrés en lice avec le Saxon. A la vue de Luther , le peuple poussa de longs cris de joie. Le moine imposa silence de la main et de la voix k la multitude , et fit signe k un bedeau d'allumer le feu. Quand la flamme brilla , il prit la bulle , qu'il montra aux spectateurs , et la jeta sur le brasier, en criant : c Tu as troublé le sein de Dieu ; que le feu étemel te trouble. > — Amen, répondit en chœur la voix du peuple. Et le moine se retira, accompagné de maître et d'écoliers nombreux, qui criaient : Vive Luther t n était midi , l'heure du dîner en Allemagne. Le repas fini, un chariot parut, tiré par des bœufs, et portant des bacheliers en habit de théâtre. Le cocher tenait une pertuisane longue de quatre coudées , h laquelle était attachée , en guise de fouet , la bulle du pape , dont il se servait pour exciter l'attelage ; un héraut d'armes portait un bouctjer oii la cédule pontificale était traversée d^outi'e en outre par la lame d'une épée. Devant le char marchaient des trompettes qui faisaient retentir l'air de leurs fanfares. On apporta des fagots pour renouveler la flamme ; mais , comme le brasier n'était pas assez ardent , quelques enfants escaladèrent la toiture d'un marchand de tuiles, et en arrachèrent les bardeaux qu'ils jetèrent dans la fournaise ; la llamme eut bientôt plus de six pieds de hauteur. Ators les assistants se forment en rond , dansent autour du bâcher , et k un signal donné jettent la bulle dans le feu , pendant que le cercle des spectateurs criait d'une voix nasillarde : c Une messe pour la pauvre bulle (i)! >
(I) Cm détails sont tirés d'une relation ofieiélle imprimée à Wittem-
L'électeur de Saxe, le sénat, les bourgmestres, nul ne vint inquiéter cette farce sacrilège , que le docteur . eut le courage d'annoncer au monde comme une victoire glorieuse :
€ L'an de Notre-Seigneur Jésus-Christ 4520, le 10 décembre, h neuf heures du matin , ont été brûlés k la porte orientale de Wittemberg , en face de l'église de la Sainte- Croix , tous les livres papistes , les rescrits , les décrétâtes de Qément VI, les extravagantes et la nouvelle bulle de Léon X , afin que les papistes sachent qu'il ne faut pas un grand courage pour brûler des livres qu'on ne peut réfuter (1). >
Le lendemain , l'Erostrate monte en chaire et jette ces mots k ses nombreux auditeurs : c Hier je fis brûler en place publique les œuvres sataniques du pape : il vaudrait mieux que ce fût le pape qui eût rôti, je veux <Ure le siège de Rome. Abomination surBabylone (2)! >
Nous connaissons un cantique qu'on chantait , avant la venue de Luther , dans toute l'Allemagne catholique ; en voici quelques strophes :
c Dans la vallée de Saruen croissent çk et Ik de belles fleurs oii se jouent les couleurs les plus variées : Ik s'élève, au milieu de prairies verdoyantes , la cabane du pasteur : on l'aperçoit, riante et paisible, au milieu de taillis ombragés...
> Écoute le chant merveilleux de l'oiseau sur le tilleul ; vois-le voltiger gatment dans le feuillage : la flèche du chasseur va le percer; adieu ses chants , adieu ses plaisirs !
berg et que nous ayons trouvée à la bibliothèque AngeUca. CoU. Passionei,, 168e yol. Elle a pour titre : Exustio Ântichrist. decretalium.
(1) Géorgie Spalatino , 10 décemb. De Wette , 1. c, 1. 1 , p. 532.
(2) Parùm esse hoc deflagratîonis negotium : ex re fore ut papa quoqne , hoc est sedes papalis , concremaretur. — Luth, opéra , t. n , p. 320 , lens , 1600.— Exustionis Antichristianarum decretalium aeta.
> Dans les montagnes de Saraen règne un air pur; Talouelte y chante avecTaurore; maintes sources d'eaux vives y jaillissent : dans leur gaité , les bergers ornent de fleurs leurs chapeaux ; ils poussent des cris de joie : c Âh ! tout va bien pour nous (1)! »
Allemagne infortunée! tu ne rediras plus ce cantique. Un de tes enfants vient de percer au cœur de Tune de ses flèches tout ce qui chantait chez toi de si beaux hymnes au Seigneur : la cloche dans le campanile gothique , appelant k la prière du soir ; la croix placée comme un phare lumineux sur le sommet de Téglise ; la vierge de bois dans un cadre de feuillage sur le bord du chemin ; l'encens qui s'exhalait k la grand'messe avec la prière et montait jusqu'au trône de l'Éternel ; le portrait du saint patron que le paysan plaçait en sentinelle k l'entrée de ses champs ; le bénitier oii la jeune fille trempait son doigt avant de s'endormir ; la couronne d'immortelles que l'enfant posait sur la tombe de son père ; les statues de nos saints rangées en forme de bataillon céleste autour du chœur de nos temples ; la verrière coloriée , cachant sous ses demi-jours k tout œil profane l'âme qui voulait prier en silence , et jusqu'k l'image du Dieu fait homme qui tombera bientôt sous les coups des iconoclastes plems de l'esprit de Luther, leur apôtre.
Oui ! la parole nouvelle que le moine vient de faire entendre est une parole de mdrt, puisqu'elle a brisé l'unité, et desséché toutes les sources de la vie spirituelle !
(1) Le bienheureux Nicolas de Flae , par Goerres. Nous nous servons de la traduction de M. Nève.
CHAPITRE IXIU
IU>1« que le Rire Joua dans le drame d^ la réforme. -<• Uaage que Luther en flt dan» M polémique arec Tetzel, Bck, Alved et le pape. — Le démon de Lutber.'— Le dialogue. — Ulrich de Hatten. -^ Mélanchthon s'associe à Luther. — Dlalogoe contre la Sorboneu — Le pape Âne. «* Caricatures de Iforemberg. — Imagat qu'Inspire la papaoté.
§3. — Du RIRE, EMPLOYÉ PAR LA REFORME COMME INSTRUMENT DE PROPAGANDE.
U nous semble qu'on n'a pas suffisamment étudié le rôle que le Rire joua dans le drame de la réforme. Un moment il fut en chaire, dans le dialogue , dans la polémique dogmatique, un grand instrument de prosélytisme. Le bois et la pierre s'en servirent pour parler au regard et achever Tœuvre insurrectionnelle. Luther comprit la puissance de ce symbolisme , et y dès le dâ)ut de son duel avec le représentant de l'autorité , il l'employa pour tuer son adversaire. A ses yeux, c le syUogisme aristotélicien n'est qu'un àne qu'il faut avoir soin d'attacher au bas de la montagne, quand on veut, comme Abraham , sacrifier sur les hauts lieux (1) . >
Cet adversaire, ce fut d'abord Tetzel, dominicain fort peu rieur de sa nature, versé, quoi qu'on en ait .dit , dans la science des divines Écritures , mais qui , ne marchant jamais sans un attirail d'arguments dérobés aux maîtres de
(1) Suo Spalatlno, 29jon. 1518. — DeWette ,1. c, t. i^ p. 127.
rëcole , ue pouvait atteindre le fils du miBeur de Mœhra , ([ui , selon un écrivain protestant , < va , vient , brise la haie qu'il ne peut franchir, et escalade monts et vaux k la façon. du diable (1). »
Refuserez-vous un peu de pitië k ce pauvre moine qui vient d'entrer a Jutterbock au son des cloches , portant sur un coussin de ^lours la bulle de pardons de Léon X» et qui se voit arrêté dans son chemin, non, comme Héliodore, par quelque resplendissante épée , k tout prendre il n'y a pas de honte k fuir devant un ange , mais par un moine qui va chercher son bouclier , conune il le dit lui-même , au fond d'une marmite (2)? Encore si Martin lui avait jeté «n argument scolaire y mais*point : au lieu d'encre , c'est avec du vin qu'il veut lui barbouiller la figure. L'entendez-vous? le maître de la sainte théologie , l'inquisiteur de la foi, l'envoyé d'Albert de Mayence , prince du Saint-Empire , transformé en pourfendeur de rochers ! Pauvre Tetzel , cherche dans Durand , dans Scot, dans Pierre Lombard, dans le divin Thomas , tu ne trouveras rien pour répondre au moine augustin. Garde- toi bien de te mettre eu colère , la colère t'est défendue par ton catéchisme ! N'ouvre pas la bouche pour rire, ton rire aurait une odeur d'école! Ne te frotte pas le fvGùi pour faire tomber de ton cerveau , k l'imitation du Saxon , quelque grotesque image , tes supérieurs t'interdiraient! Que voulez-vous donc qu'il fasse? Qu'il descende dans la tombe pour secouer de leur linceul tous ces dieux de la scolastique qui dorment Ik depuis des siècles? Mais il n'a pas le don de la création ; ce n'est pas lui qui pourra donner la vie , le mouvement , la parole k tous ces cadavres.
(1) Almanach ftir Luthers Verehrer, Erfort, tft37.
(2) Ut pro aqiiâ liqaorem vitis et pro igné famum cuiin» ex anseribas assis appelât.
4â4 LA REFORME.
Vous voyez déjà quel auxiliaire Luther a trouvé dans le Rire !
Le Rire » eu Saxe , aura toute les sympathies de ces écoliers turbulents, bien aises de ne voir dans Aristote qu'un pédant de collège qui a fait son temps ; — de ces humanistes séculiers , si jaloux de la robe sacerdotale ; — de ces gantelets de fer , sûrs désormais qu'ils ont un dieu nouveau pour applaudir aux coups de dague dont ils frjippent l'épaule monacale; — et surtout de ce peuple bourgeois, qui a vécu jusqu'à présent en dehors d'une lutte dogmatique où dès ce jour les tenants parleront une langue intelligible : car le Rire s'exprime en allemand. Yoilk les quatre figures qui vont prendre part k l'insurrection prêchée par Luther : l'indiscipline représentée par des écoliers , — la force brutale par les seigneurs , — la science poétique par les humanistes, — l'avenir par ce peuple , dont Luther se vante d'émanciper la raison.
A partir de ce jour , le Rire fut le compagnon habituel du docteur. La logique était-eDe impuissante , Martin appelait son second, qui arrivait sur-le-champ, et la lutte n'était pas longue.
Scultet, son évéque, humaniste fleuri, mélange de finesse italienne et de gravité teutonne , essaye d'adresser au moine quelques timides conseils (1); — le Saxon reconduit en le comparant k une femme en travail qui accouchera bientôt d'un monstre (2).
Eckius, le docteur d'Ingolstadt , qui, a Leipzig, a porté pendant quatorze jours le poids d'une discussion théologique oh , suivant Hélanchthon , il a fait preuve d'une rare habileté (3) , veut défendre la primauté du pape ; — l'au-
(1) Lôscher's RefonnationB-Urkanden , t. iv , p. 537. * ^ * (2)lDe Wette , Luther's Briefe , 1. 1 , epist. Spalatino. ?: (3) Melanthon's Bericbt ûber die Leipziger Disputation, an OËcolampadias.
guslin lui crie : Raca, vessie emplie de vent, gloriaceus, glorianuSf gloriensis et gloriosm (1).
Alved se présente avec ses arguments tirés en partie du consentement des peuples catholique^ , qui toujours ont reconnu dans le pontife romain Télu du Christ : — Retire-toi, lui dit-il, bœuf par la tête, bœuf par le nez, bœuf par la bouche , bœuf par le poil (2).
Les théologiens de Leipzig s'avancent en masse pour barrer le chemin au Saxon. — Arrière , leur crie-t-il , ânes, ànissimes, perânissimes , superànissimes.
On vient de lui apprendre qu h Rome on a préparé contre lui une bulle foudroyante, bulle magnifique, l'œuvre littéraire du grand théologien Âccolti. À cette nouvelle il bondit, et , dans sa colère, il trouve des images qu'aucune langue ne saurait reproduire et des paroles de courtisane. Puis sa voix se tait, il n'est pas. content parce que son lecteur n'a pas souri ,
Et il écrit :
< On dit que l'âne ne chante si mal que parce que, dans sa gamme musicale , il commence toujours par une note trop haute. Notre bulle eût bien mieux chanté , si d'abord elle n'avait pas posé sur le ciel sa bouche blasphématrice (3). >
Puis, l'Ëlbe coulant k ses pieds, il y jette la parole du pape en ces termes : Bulle , tu n'es qu'une bulle de savon : nage donc dans ces flots ! Bulla est , in aquâ natet (4). Et tous les écoliers répandus le soir autour de sa chaire s'en
(1) Spalat. 13 oct. 1818. De Wette , 1. c, t. i , p. 346.
(2) Epi8t.Luth. Spalatino, 1520. ►. H^srt
(3) Adyersùs execrabilem Ântichristi buUam. — Opéra Lutheri , t. ii , p. 88-91.
(4) Epist. Luth. John.Greffendorf,30oct. l620.DeWelte, 1. c,,t. i, p. 519.
vont y au sortir de sa leçon , crier dans les rues de Wittemberg : In aqua natetl
C'est ici le moment de parler d'un filon nouveau de rire , que Luther vient de trouver en enfer. Le Satan qu'il va évoquer n'est pas cet ange déchu qui transporte le Fils de Dieu sur la montagne. U ne ressemUe point k ce roi de l'abîme, dont la figure, dans Milton, est aussi splendide que la parole. Vous ne sauriez le comparer non plus à ce Méphistophélès de Goethe , qui tente Marguerite dans des songes poétiques , et que Scheffer , avec son imaginatk» allemande , a reproduit si beureusem^t sur la toile. C'est un type dont il a tout l'honneur : un démon créé k son image , bavard comme une pie , mauvaise langue oonune un portiar, sale comme un marmiton , grossier comme un portefaix italien. C*est tantôt le polichinelle napolitain , avec sa double gibbosité ; tantôt notre paillasse de la place publique , avec sa face enfarinée ; tantôt arlequin , la figure enduite de suie.
Si Luther répudie l'anthropomorphisme, c'est pour changer son démon en crapaud , en lézard, en singe, en chauvesouris.
Et le rôle répond k la forme.
La vi e de Luther est m combat perpétuel avec le diable qu'il a rêvé. Quelquefois , après avoir échappé, par une sorte de miracle , aux agaceries de sa femme , il allait se cacher dans sa chambre de travail, respirant avec dâices le parfum des fleurs qu'il entretenait sur sa fenêtre ; écoutant, dans une douce extase , le bruit d'une gouttelette d'eau qui tombait de la fontaine de son jardin ; ehivrant sa poitrine altérée de cet air embaumé qui traversait le Pdtersberg , ou caressant afiectueusement le dûeu qu'il avait amené de sa prison de la Wartbourg. Alors il se prenait k s'entretenir avec ce monde visible ; il disait k la fleur : Pauvre violette !
combien tes couleurs seraient plus vives si Adam n'eût pas péché! — k la goutte d'eau : Où vas-tu, au sortir de ce bassin? te mêler aux flots de TOeéan , comme l'homme k l'infini en quittant cette terre ; — k l'air de la montagne : Ah ! vent du nord et du midi , porte k mon Créateur mes aspirations intimes ; — an chien de sa c Pathmos i : Toi aussi , tu as vu bien des livres : en es-tu plus savant?
Et bi^tot son démon l'arrachait k ces douces rêveries, mais un démon qui n'a touché ni ces fleurs , ni cette eau limpide , ni cet air des hauts lieux.
c Pécheur entêté , lui disait le diable , Dieu ne te pardonnera pas (1).
Ij^ Son Fils a pris mes péchés , répondait le moine au ^^ei^ ils ne m'appartiennent plus. N'as-tu plus rien k médire? Ya-t'en. N'es-tu pas content? tiens,, mon drôle, voicrde quoi te savonner la figure (S). > v
Et il se penchait vers sa table de nuit.
Vous paisez bien que le Satan de Martin n'avait garde d'attendre cette pluie immonde ; il s'enfuyait.
Puis il revenait k tire-d'aile , et il bourdonnait : c Tu seras condamné dans l'autre vie.
— Pas vrai, te dis-je, répétait le Saxon. Tiens... m ma" num stitne erepitum ventris , cum istoque baculo vade Romafn. »
S'il reparaissait, Luther prenait un grand verre qu'il emplissait de vin jusqu'au bord, et il buvait, buvait encore : car boire , disait-il, c'est le meilleur moyen d'échapper k Satan (3).
Presque toutes les puissantes imaginations de la Renaissance sont légendaires : Luther beaucoup plus qu'un autre.
(1) De Wette, D. Luiher'& Briefe , t. iv, p. 188.
(2) So hab ich auch geschisseD und gepinkelt, daran 'wische dein Maul uDd heisse dich 'wohl damit. — Tiach-Reden .
(3) Novemb. Joh. Weller.
4â8 LA REFORME.
Il y a dans ses Propos de table une foule d'hisloriettes , racontées , du reste » avec une naïveté charmante, oii son diable se<3ache sous les eaux pour saisir la jeune fille qui vient laver son linge ; — près du berceau du nouveau-né , pour changer l'enfant qui dort ; — k table , pour taxer la messe d'idolâtrie ; — derrière un docteur catholique , pour lui soufiQer un argument hérétique ; — au chevet du pauvre Érasme, pour saisir l'âme du Batave (1). Ces démons sont bavards k se boucher les oreilles, et ont toujours sur les lèvres quelques propos drolatiques que Luther a soigneusement recueillis.
Au sortir de son cabinet de travail , Luther montait souvent en chaire, où l'Ironie venait s'asseoir k ses càiés.
Son auditoire était admirablement constitué poiir le nire. Il y avait Ik, autour de la chaire de l'église de Tous-les-Sai^nts, des moines qui avaient jeté bas le froc pour obéir, dit le prédicateur lui-méme« k des exigences gastriques ; des religieuses échappées du couvent , et qui attendaient , comme une sorte de Messie , l'époux qu'on leur avait promis ; des électeurs k moitié ivres du vin dérobé dans quelque caveau monacal ; des chevaliers qui , k l'instar de Sickingen , allaient sur la grande route , a la chasse d'un c gibier encapuchonné ; i des écoliers qui avaient br Aie en place publique Âristote, et surtout de ces bons buveurs qui vidaient d'un trait une pinte de bière en se lamentant sur l'intempérance des chartreux.
Ce n'est pas nous qui avons tracé cette facétieuse nomenclature, mais Luther lui-même. Or, que le Rire descende, comme une langue de feu , sur tous ces auditeurs , vous êtes bien sûr d'une expansive gatté qui circulera k travers les nefs du temple , pendant les bouffonnes improvisations du prédicateur contre les « papistes, i
(1) Tisch-Reden , p. 61 , 305 , 5n , 619 , 625 n.
. Le dialogue est, de toutes les formes littéraires , celle que le Rire adopta de préférence en AUemagne , dans le duel entre la réforme et le catholicisme. Le fond en était léger : les détails seuls brillaient par la broderie. C'était un conciliabule de moines, une thèse de théologiens, une aventure nocturne de dortoir, un festin de prêtres , une visite de médecins entre deux grilles. L'action était prise dans les mœurs conventuelles , dans la vie sacerdotale ou dans le régime scolaire. La scène se passait ordinairement dans quelque vieille sacristie. L'acteur portait presque toujours un capuchon, un rabat , une soutane noire , violette ou rouge. Il parlait latin , mais un latin de frère portier ; oii bien allemand, mais un allemand de tabagie. L'écrivain, plus hardi qu'Aristophane lui-même , nommait en toutes lettres le malheureux qu'il voulait jouer, ou se contentait d'ôter ou d'ajouter ime lettre aunom du personnage. En sorte que le peuplen'avait pas besoin de commentaire pour deviner le poète : au marché , il voyait passer à ses côtés le comédien malencontreux ; k l'église, il l'entendait chanter au lutrin ; en chaire, il Fécoutait parler ; k l'école , il le trouvait expliquant Âristote ou saint Thomas : le programme du dialogue était comme une affiche de spectacle.
Ici le Rire va revêtir une autre figure : Hutten remplace Luther.
Ulrich'de Hutten , né en 1488 au château de Steckelberg, en Franconie, est une de ces organisations excentriques que le moyen âge a produites en abondance. Il ressemble k Salvator Rosa (1).
Il était poète , orateur , théologien et guerrier. On le voit ,
(1) L'estate air ombra, il pigro verno al foco, Tra modesti desii , V anno gli vede Pinger per gloria , et poetar per gloco.
— Satira della pHtura.
dans quelques-uns de ses livres , la tête ceinte de laurier , les cheveux flottants , la poitrine couverte d'ader , la main année d'une de ces grandes épées telles qu'en portaient les soldats de Charles le Téméraire k la bataiÛe de Morat. Sur le trépied d'Apollon , il improvisait des vers oii parfois man-> quait la mesure , mais brûlant comme du feu ; sur le champ de bataille 9 il frappait d'estoc et de taille; Stable, il buvait sans s'enivrer. Il aimait les femmes plus encore que le vin : heureux si , dans l'intérêt de sa santé et peut-être de sa l^ire, il n'eût courtisé que les Muses!
Ulrich, qui avait parcouru l'Allemagne , la France (1) , 11talie, bavant y guerroyant, chantant, aimant, avait recueilli dans sa vie nomade de.poëte, d'homme d'armes et de galant aventurier , une foule de joyeusetés , de lazzi et de concetti , dont il adornait son style, k la manière de notre Rabelais. Pantagruel n'use pas du mot propre avec plus de délices.
Un jour qu'il retournait dans sa verte Franconie pour se guérir d'une maladie qui n'a rien de poétique, bien que Fracastor l'ait chantée en vers harmonieux , il trouva sur son chemin un morceau de bois de gaïac qu'il essaya de dissoudre dans de l'eau , et qu'il avala en guise de remède ; et le mal gaulois ou napoUtain qu'il traînait avec lui, en expiation de son péché , cessa momentanément de le tour* menter.
Alors , dans la joie de cette cure miraculeuse , il se mit k célébrer la vertu de cette substance ligneuse en un traité que Mayence imprima vers 1519 (2). Or, k qui croyez-vous qu'il va dédier ce livre? Peut-être k quelque joyeux compagnon de corps de garde ou d'infortune? Point! c A son
(1) Epist. Bud. Erasme.
(2) Ulrichi de Hutten eq. de guaici medicinà , liber u nus; Mogantiae.
révérend père en Christ, Âlbrecht , prêtre de la sainte Église romaine, dii titre de Saint-Chrysogone, cardinal, arche* vêque de Mayence et de Magdebourg. > L'épigramme serait meilleure si les mœurs du prélat n'avaient été louées par un moine qui n'aimait guère les robes rouges , par Luther luimême.
On ne sait, en lisant le De Guaiaci médicinal s'il faut rire ou rougir de cette confession de lépreux. Le malade fait de son corps comme de ses livres : il montre toutes ses plaies , et dit jusqu'aux remèdes qu'il faut employer pour les guérir. Dans son enthousiasme pour sa découverte, il remercie le ciel et s'écrie : f Si les Égyptiens mettaient jadis l'ail au rang des dieux, comment n'adorerais-je pas le bois de gaïac (i)? > C'est qu'il a tant souffert et qu'il souffre tant encore! c Âh! Monseigneur, raconte-t-il piteusement, si vous saviez tout l'argent que j'ai dépensé, les tortures que les chirurgiens m'ont fait subir (2) ; le sang que ces imbéciles de médecins m'ont tiré ! > Seulement il ne dit qu'à demi la cause de son mal ; il en attribue l'origine k des phénomènes physiques : k l'insalubrité de l'air, aux miasmes des eaux, et surtout k la conjonction de Saturne et de Mars.
L'historien serait bien malheureux s'il ne provoquait ici qu'un sourire d'étonnement. Il y a bien autre chose qu'une facétieuse épigramme de caché dans cette dédicace : le signe
(1) Qaôd si pro diis colaerunt alium et cepas iEgyptii, cor non adorem gaaiacBm P
(2) Ubiquid refert sspè declaratum a me priùs dicere quantam ego pecuniam curandohoc morbo locaverim? Quas torturas, quae supplicia snb ehirui^ieis exhaaserimPQuas cruces tuleirim ? Quantum mihi virium ex medicoruminscitià deperieritP Non immensum hoc mUii exlstimandumest, potaisse restitai ex morbo in quo non solùmdolores passus sum acerbiores quàm ut in his \ivendum fuerit, sed fœditate eUam tântâ fui , ut omnium prope rerum ipsum me œgerrimè tolerim ? — Pnefat.
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visible d'une révolution religieuse qui va venir. Le jour où le pouvoir laissa le nom d'un évéque en tête d'un livre destiné k céle'brer les vertus anti-syphilitiques du bois de gaïae, il était aisé de pressentir les destinées du sacerdoce : le prêtre était abandonné. Le peuple n'avait pas besoin d'une autre manifestation; il avait compris la pensée de ses maîtres temporels.
Seulement, k ce peuple toujours k l'avant-garde d'une révolution , il fallait un langage plus intelligible : Ulrich le parla dans ses Dialogues. C'est lk qu'il règne véritablement sans rival. Pour trouver un satirique auquel on puisse le comparer, il faut remonter jusqu'k l'antiquité grecque. De Thou a fait de Ilutlen un autre Lucien. C'est souvent, en efifet , en tenant compte de la différence plastique de l'idiome , la même verve, la même causticité, et peut-être le même miel de paroles harmonieuses ; seulement la forme doit être différente. Comme Lucien s'adresse k l'esprit cultivé du philosophe, quand chez lui l'idée est indécente, le mot est ordinairement gazé; tandis que deUutten, parlant k la multitude, s'étudie , au contraire , k dépouiller le signe de toute espèce de vêtement. Il y a dans ses Dialogues des scènes qui ressemblent assez k ces peintures qu'on trouve sur les murailles de certaines maisons de PompéiJ Quelques-uns de ses personnages, comme Eckius, s'amusent, pour faire rire, k jeter bas jusqu'k la feuille de figuier de nos premiers pères. Nous nous garderons bien d'introduire notre lecteur dans ce Musée défendu ; qu'il lise le Conciliabulum Thcologista" rum adversùs Germaniœ et bonarum litterarum studto&os, Coloniœ celebratum, et il aura une idée de l'eflronterie du Rire , en Allemagne , k l'époque de la réforme (1).
(1) Dialogi septem festivè candidi : -— Momus. Carolas. Pietatis et soperstitionis pugna. Gunciiiabulam theologistarum adversùs bonaram
Quelquefois le Rire, pour remuer plus ardemment la fibre populaire, se met k évoquer Timage mélancolique de la patrie. À la haine de Hutten contre la pourpre romaine, et qui déborde en sarcasmes si poignants , il est aisé de deviner le poète de race teutonne. On serait presque tenté de lui pardonner sa fanatique colère , tant il y a dans son âme de flamme patriotique! C'est qu'il aime jusqu'à l'idolâtrie l'herbe , la fleur , la glace , la neige , la blonde fille de sa chère Allemagne ! c'est qu'il nourrit en son cceur un mépris profond pour les descendants de ces Romains qui vinrent brûler jusqu'à son toit de chaume; c'est qu'il croit au cygne que Jean Huss , le prêtre bohème , apercevait k travers les flammes de son bûcher; c'est qu'il rêve un Hermann spirituel qui viendra briser le joug que Rome fait peser , k ses yeux , sur la Germanie : alors chez lui le Rire est fou, insolent, épileptique, comme dans le dialogue qui a pour titre : c Gomment Jules , qui après sa mort voulait forcer l'entrée du Paradis, a été repoussé par le portier Pierre, bien que de son vivant il se fît appeler du nom de saint, et que, vainqueur dans tant de guerres sur cette terre , il crût être un jour le maître du ciel (1). > 1/
On a dû remarquer, dans 1 nistoire religieuse ou pditique des nations, que la Providence a rarement manqué de placer, a côté de ces organisations tempétueuses qui ont pour mission ou châtiment de troubler l'harmonie du monde moral ,
litteraram studiosos. Apophthegmata Vadisci et PasquUH de depravato EccIesiSB statu. Hntteons captivus. Huttenus illustrls. — Aactore s. Abydeno'Gorailo ger. in*8o. Ite in nniversum (yrbem.
(1) /tilwf , dialogus viri cajuspiam eruditissimi. Quomodô Jalius II, P. M., post mortem cœli fores pnlsando, ab janitore ilto D. Petro Intromitti neqaiverit, quanquam, dum viveret, Sanctissimi atqae adeô Sanctitatis nomine appcllatus , totque bellls féliciter gestls praecinrus , dominumcœli fiiturum se esse sper avit. Interlocntores Jtilius, Genius, D. Petrus.
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quelqu'une de ces natures aimantes vers qui Fàme se sent attirée par d'irrésistibles sympathies. Ainsi fait-elle dans notre univers physique, eh jetant au pied du Grinddwald le myosotis au diadème bleu de ciel ; sur le versant du Grimsel abrupt, le rhododendron k Tombelle purpurine. Entre Hutten et Luther, comme pour nous consoler, elle mit Mélanchthon , ce f cygne aux blanches aile», qui va posa* son nid au milieu des lotos grecs , k Fombre du palpier idum'éen ou du hêtre italique. > Dans ce drame que nous nommons la Réforme , oii gronde sans cesse le tonnerre , oii rhumanité ne marche qu'à travers la sombre lueur des éclairs , oii Tazur du ciel est obscurci par d'étemels nuages , ou Toiseau cesse de chanter, Fétoile de briller, la rose de fleurir, elle suscite ce beau jeune homme qui, un .moment, moment bien court (1) ! aima tout ce qui fait battre le cœur, tout ce qui charme l'oreille , tout ce qui enchante le regard : poésie , musique et peinture.
Mélanchthon s'essaya , lui aussi , dans le dialogue ; il voulut faire rire , mais son rire fut tourmenté.
Voici le sujet de sa colère :
La Sorbonne avait condamné divers articles de la symbolique iK^ittembergeoise. Mélanchthon prit la défense de son maître bien-aimé ; son pamphlet eut peu de succès dans le monde théologique. Luther imagina de venir au secours de Philippe : le maître et le disciple se réunirent , et de concert
(1) Sur la un de ses jours , Mélanchthon avait épousé<toutes les vieilles haines de Luther : à propos de la prophétie du moine sur la papauté, voici ce qu'écrivait Mélanchthon : — Sed nostrum est orare Deum patrem , in nomine filU sui Dom. nostri Jesu Ghrlsti , ut compleat et ad exitum perducat epitaphium seu prophetiam lllam quam de seipso Rev. pater Dr. Martinus vaticinavit hoc versu :
Pestis eram vlvus , moriens ero mors tua , papa.
— Hist. de Vitâ Luth.
composèrent ce Ludtis où l'on reconnaît évidemment la complicité littéraire de Mélanchthon , bien qu'il ne porte que le nom du Saxon. C'est une scène où Ton joue perpétuellement sur le mot , et par conséquent dont tout le sel est dans le vocable latin : 0 vos rudes et vos Sorbonici , dit Mélanchthon; la Sorbonne répond : rtides^ proposition offensante, si par rudes vous entendez ces pieux serrés dont on fabrique l'auge des porcs. Spectabilis Domine décerne ! L^Sorhonne se récrie: de cane! nous ne sommes pas progéniture canine, entendez-vous !
Ces tristes concetti firent sourire quelques blanclies b^bes de sorbonnistes , mais le peuple resta froid , cela devait être.
Alors le cygne , dont Menzel nous a parlé , eut le courage de souiller son beau plumage pour amuser les passants.
A Nuremberg, la ville des* flèches ailées, des clochetons transparents , k côté de cette maison travaillée comme une dentdle où naquit Albert Durer , était un atelier de graveurs qui avant la Réforme gagnaient leur vie \ peindre , sur une planche de buis , ces fleurs aux corolles épanouies , ces séraphins aux ailes déployées , ces vierges aux blanches tuniques, ces pères éternels a la barbe soyeuse, et ces mille figures dont l'art aujourd'hui peut k peine reproduire les charmants caprices. La guerre déclarée aux images par Carlstadt avait nui k leur commerce. I/atelier fermé , les ouvriers, ou les poètes plutôt, se mirent k parcourir l'Allemagne. Quelques-uns arrivèrent k Wittemberg, où Luther ne tarda pas k utiliser leur talent. Leur couteau, car ils ne se servaient pas d'un autre instrument pour évider le bois , catholique d'abord, se fit luthérien pour ne pas manquer d'occupation : le grand artiste était Ik , qui avec sa verve intarissable leur fournissait chaque jour de nouveaux sujets. Mélanchthon , puu. se venger peut-être du peu de succès de son Ludus adversùs sacrilegam Sorbonam, aida son maître
dans la composition d'une caricature dont la vue seule devait faire rire, aux dépens de la papauté^ tous les buveurs de bière de Tauberge de 1* Aigle-Noir , k Wiltemberg. On se mit k Tœuvre. Luther, qui savait un peu de dessin, traça le croquis de Fimage. Gallot n'eût pas mieux fait.
Donc représentez-vous une sorte de monstre tel que le fiévreux en imagine dans ses rêvasseries nocturnes , ayant une tète d'âne ; la main droite semblable au pied d'un éléphant , la main gauche k celle d'un homme ; le pied droit fait en forme de sabot de bœuf, le pied gauche d'un griffon ; le ventre d'une femme enceinte ; les bras , le cou , les jambes squammeuses ; le bas des reins terminé par un dragon qui jette des flammes.
C'est le fameux pape-àne , PapstrEsel , qui défraya , pendant de si longues années , la conversation de tous ceux qui prédisaient la chute du catholicisme (f).
On avait fait courir le bruit que l'original avait été trouvé au fond du Tibre , par un véritable miracle de Dieu , qu'on mettait eu tiers dans cette farce de Tabarin. Un de ces ouvriers nomades de Nuremberg prit le dessin, qu'il reproduisit fidèlement sur le bois.
Puis Mélanchthon se chargea de la légende, qui montait, descendait et s'enroulait, avec toutes sortes de caprices bouffons, autour de l'image.
Cette légende est elle-même un véritable tour de force d'imagination.
c Le dragon qui sort du podex papal, jetant par la bouche des flammes, signifie les menaces, les bulles virulentes, les blasphèmes que le pape et sa séquelle vomissent sur cette
(0 Deutung der Zwo greulichen figuren, Papst-Esels zu Rom und Mônch-Kalbs za Freiberg , in Meissen gefunden. Witt, — Le même pamphlet parul en latin ; on le trouve dans les Opéra Lutheri, t. ii , p* W2 et seq.
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terre au moment oii ils s'aperçoivent que leur destin est accompli. »
Puis vient, comme dans nos complaintes rurales, la moralité ; elle est bouffonne pai* son sérieux :
€ Chrétiens qui me lirez, ne méprisez pas un si grand prodige. Le doigt de Dieu est ici dans cette peinture si fidèle dei TÂntechrist : Dieu a eu pitié de vous; il a voulu vous tirer de la sentine du péché a Taide de cette image miraculeuse. »
La gravure parcourut bientôt rÂllemagne réformée. Attachée a Faide d'une épingle a la fenêtre des cabarets, étalée sur l'échoppe du libraire aux foires de Francfort, collée en guise d'illustration dans quelque pamphlet contre Rome , partout elle excitait le Rire : c'était une prophétie contre la papauté, traduite en signes visibles.
Le mouvement iconologique une fois donné , la caricaturé rem^daça le dialogue ; le sermon bachique, la discussion aristotélicienne : on n'attaq^ji^ plus le moine par des arguments bibliques , qu'il pouvait repousser. Un morceau de bois amassé dans un buisson, et sur la fibre ligneuse, polie comme la pierre a aiguiser, quelques linéaments taillés k l'aide d'un couteau de cuisine, et le capuchon fut livr» aux moqueries populaires.
Le Rire en voidait surtout k la papauté ; il inspira Luther, qui cette fois cessa d'avoir recours k Mélânchthon.
Deux images sorties tout entières de sou cerveau obtinrent un succès prodigieux.
Dans la première , le pape est assis sur son trône pontifical , dans toute la splendeur de ses vêtements : de chaque côté de sa face se dressent deux oreilles d'àne. Autour de la tête du vieillard , nagent , glissent , volent dans le vide, une myriade de démons. L'un d'eux est allé ramasser dans la
table de nait d'un père du couvent un emblème immonde qu'il pose sur la cime de la triple couronne.
L'autre, connue sous le nom de la Truie papale, représente le pontife assis sur une truie aux larges Hancs, aux mamelles gonflées, que le cavalier pique k coups d'éperon. D'une main il bénit ses adorateurs : une vieille édentée , un paysan qui ressemble k Tun de nos. niais de mélodrame ; de l'autre il présente l'emblème que nous n'osons nommer : la truie lève le grouin , flaire avec délice ; le pape , impatienté, crie a l'animal :
— Vilaine bête , veux- tu bien marcher ! au concile ! au concile (1) !
Il fallait bien raconter les prodigieuses imaginations du génie réformateur, si nous voulions donner une idée du Rire, dans l'une des représentations matérielles de l'art. L'historien ne saurait être blâmé parce qu'il a soulevé, comme le fils du patriarche , un pan de la tunique luthérienne. Serait-ce simplenient pour dérider quelques fronts moroses qu'il aurait étalé aux regards ces boufibnnes nudités ! Â Dieu ne plaise ! L'histoire , cette fille de la vérité , porte aussi un miroir oii Hutten apparaît avec son dialogue obscène, Luther avec ses causeries trempées de vin et de bière , Mélanchthon avec sa légende comico-sérieuse , pour nous montrer jusqu'où peut s'abaisser l'intelligence qui n'écoute que le mensonge ! Voyez combien la parole , ce beau don du Seigneur, a été par eux souillée ! En vérité, s'il est une âme qui dût rester pure, c'était celle de cet adolescent, qui porte dans l'œil , sur les lèvres , sur la figure , quelque chose de raphaélique ; de ce professeur parfumé de langue grecque , qui verse chaque jour à ses auditeurs le nectar ho-
(1) Sau, du musst dich lassen reiten.
mérique; de cet hôte d'un monde idéal qu'habitent les ombres de Platon et d'Âristote ; du commensal d'Érasme et du correspondant de Sadolet ! Pour plaire k je ne sais quelles exigences terrestres , pour amuser un peuple d'écoliers et de marchands, le malheureux Mélanchthon consent k jeter de la boue k la face de cette royauté spirituelle qui civilisa le monde !
Pendant que Luther , Mélanchthon et Hutten s'étudient ainsi k dégrader la papauté, que fait cette fille du ciel? Elle inspire Bramante qui pose les fondements de l'église de Saint- Pierre, Raphaël qui peint la transfiguration , Michel-Ange qui trace sur les murs de la Sixtine la création de l'homme : ces images valent bien celles que la réforme a produites !
Retournons k Léon X .
DERNIERS ÉVÉNEMENTS. — MORT DE LÉON X, J
Le» ordres d'Alleiuagae se rassemblent à Nuremberg pour donuer ud successeur A Maximillen 1". — Charles d'Autriche et François !<' briguent l'empire. — Conduite polttique' du' ftsftot^iége. — Charles est élu. — Rivalité des deux princes. — État des esprits dans le duché de Milan. — Schlnner reparaît sur la scène. — Léon X écoute les propositions de Charles-Qulnt. — Les hostilités éclatent. — Lc.4 Français eont chassés de Milan. — Parme et Plaisance rentrent sons la domination de l'Église. — Le pape quitte la Magliana pour aller à Rome et rendre grâces à Dieu du triomphe des confédérés. — Il tombe malade et meurt.
Après la mort de Maximilien , les ordres se rasseiublèreDt k Nuremberg, conformément a la bulle d'or, pour élire un empereur. Jamais l'Europe n'avait paru aussi attentive k un spectacle électoral donné par l'Allemagne : c'est que jamais, non plus , deux semblables rivaux n'avaient été en présence : le roi de Naples, Charles , et le roi de France, François I". L'ÂUemage était elle-même agitée sérieusement ; le nouveau maitre qu'on allait lui imposer pouvait lui ravir au dedans ses franchises , au dehors compromettre son repos. Et pourtant, ce trône germanique, si envié, donnait k l'élu plus de splendeur que d'autorité réelle : au delk du Rhin , souverain ayant la préséance sur tous les autres monarques ; en deçk , instrument ou esclave d'une foule de ducs et de princes , d'évêques et de cités , de marchands et de nobles qui lui laissaient le titre , mais exerçaient les prérogatives de la royauté (1). Cet état de servitude avec les apparences du
(i) Guicch., K xiii. — Gaillard , Uist. de François Ic^ in-8o, t. i, p. 271.
pouvoir n*a point échappé aux historiens ; Tun deux , Pierre- Martyr d'Anghiera , a peint la fastueuse misère de celui qui s'appelait le roi des Romains. « Voyez , demande-t-il , qu'est-ce donc que cette dignité impériale? Tombre d'un arbre gigantesque ; un rayon de soleil qui perce le vitrage pour illuminer l'appartement ; essayez d'arrêter au passage un de ces rayons lumineux , puis d'en faire un habit de soie , ou de vous eu servir k table en guise de mets (1 ) ! >
C'est cependant pour cette ombre stérile tombant de la cime d'un arbre , pour cette gouttelette de lumière qui ne peut servir k aucun besoin delà vie commune , que tant d'ambitions s'agitaient en Europe. La politique de Rome se dessina nettement en cette conjoncture. Léon X ne pouvait, sans danger, soutenir les prétentions de l'un des deux compétiteurs a l'empire; ce qu'il devait essayer, c'était de les faire échouer l'un §t l'autre.
En Allemagne , quelques électeurs d'une grande influence étaient disposés k refuser leurs votes aux deux rivaux , et k choisir pour maftre un homme de race germanique. Ce projet souriait au pape, qui envoya Robert des Ursins, archevêque de Reggio , k François P' pour l'engager , afin de faire manquer l'élection de Charles , a soutenir de son crédit un prince teuton incapable d'inquiéter ou le saint-siége ou la France. Le projet, dit Roscoë, était admirablement conçu , mais il devait échouer (2).
(0 ut verum fateamor, dicite, quid est esse imperatorem, dicite; estne aliud qaicqaam qaàm altissimse arboris ambra ? Est solis radius perlfenestram intrans qui domum illnminet; apprehendite mana , si potestis, ejus luminis unciolam quam inde auferatis; parate vobis ex eâlace , quibus indaamîni , sericeas^vestesi replète mensas P— P. Mart. de Ang., Ep. 654.
(2) Roscoë, t. m, p. 406. — Ut regem Ncapolitanum, cujus rcgni propriétés ad Ecclesiam romanam spectat, nullo pacte in^omanorum regem eligant , obstantc sibi defectu inhabliitatis et ineligibilitatls, ex
U2 derniehs événements.
L'ambition eat sur François I'' plus d'empire que la voiK de l'envoyé du saint-siége : il voulait li tout prix la couronne impériale.
Les deux prétendants prirent pour négociateurs auprès des électeurs des ministres d'une rare habileté. François I^*^ choisit Bounivet, esprit souple et délié, qui avait fait ses preuves de diplomate en Angleterre ; et Fleuranges , qui connaissait les affaires d'Allemagne , maniait la phrase avec autant d'adresse que l'épée , et k table buvait comme un Allemand. Charles jeta les yeux sur Ërard de la Mark, évoque de Liège, k qui François avait fait manquer le chapeau de cardinal (1), et qui joignait k la prudence du serpent , comme on le disait alors , l'astuce du renard ; et sur le comte Henri de Nassau , un des beaux seigneurs de l'époque. Les ministres du roi de France voyageaient avec des chariots remplis d'or (S), et les poches chargées de lettres de change qu'ils espéraient escompter k Nuremberg . Les chariots furent bientôt vides ; mais quand les lettres furent présentées au comptoir des marchands, personne ne voulut les accepter. Les Fugger , qui avaient plus de confiance en Charles qu'en François I«% avancèrent cent trente mille florins au roi d'Espagne, qui ne leur donna pas même sa signature pour garantie. C'est qu'Allemands de sang et de cœur, ils préféraient au monarque français un prince qui parlait leur langue et avait été élevé en Allemagne (3) .
Le nonce du pape k la diète était Thomas de Vio , dominicain versé dans les sciences théologiques , et que le pape
Gonst. CJem. quarti. — Gold. , Gonst. imp. , 1. 1, p. 429. — Giannone, p. 10.
(1) Robertson , Hist. de Gharles-Qu'mt, 1. 1, p. 340, 1843.
(2) Et avoient toujours avec eux 400,000 écus qu'archers portoiont en brigandins et en bougeltes. — Mém. de Fleuranges , p. 248. ^ SimondeSismondi, Hist. des Franc, t. xvi , p. 98.
(3) Schmidl , HIst. des Allemands, t. vi , p. 182 et suiv.
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avait élevé récemment a la dignité de cardinal. Son rôle était bien simple : il devait observer attentivement le& mouvements des deux prétendants , et traverser leur élection. Robertsou admire ici la politique de la cour romaine : seul de tous les monarques , Léon lisait dans l'avenir. Il y avait un égal danger pour l'équilibre européen dans le triomphe de Tun des deux rivaux : le premier, déjk roi d*£spagne et du nouveau monde; le second, duc de Milan et seigneur de Gènes. Le pape avait prédit que l'élection de l'un de ces souverains compromettrait la liberté de l'Europe, l'indépendance du saint-siége et le repos de l'Italie. Avec François I^, plus de barrières de glace pour séparer l'Italie de la France ; avec Charles , maître de 1 Espagne et de Naples , plus de mer entre les Ëtats de l'Église et les possessions de ce monarque. Cajetan , fidèle aux instructions de sa cour , dut rappeler aux électeurs la constitution qui excluait du trône impérial les rois de Naples , et le daager qu'il y aurait a donner le titre de roi des Romains k un jeune prince mat* tre du Milanais (1).
Un moment on crut que la politique de Rome l'emporterait. La plupart des électeurs , justement alarmés des périls que signalait le nonce du pape , étaient décidés k repousser les deux compétiteurs. L'électeur de Trêves (2) , n'ayant pu réussir k faire nommer sou candidat , le roi de France , proposa aux membres de la diète de porter leurs voix sur l'un des grands vassaux de l'empire. Les États offrirent la couronne k Frédéric , descendant de Witikind , qui si longtemps avait défendu contre Gharlemagne les dieux et la liberté de son peuple (3).
(1) Roberison , 1. 1 , p. 336. — Goidast., Gonst. imp., Fraocf., 1673 , . 1 , p. 439.
(2) Schmidl, l.c.,t.vi, p. lOOetsuiv.
(3) Maleville, I. c, p. 47. •
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Frédéric refusa. Tous les historiens ont célébré le désîtt-» téresseoient de ce prince, qui rejette une cparonneque se di$puteat les plus puissants monarques du monde; mais peut-être dans ce refus entrait-il moins de générosité que de sagesse. Frédéric ne possédait en Saxe que le cercle électoral et une partie de la Thuringe. Mieux qu'un autre il coinnaissait le prix réel d'une couronne, la vie agitée qu'avait menée Maximilien P^ , ses luttes avec les ordres germaniques , ses querelles avec la France et ses combats en Italie» Lé char funèbre que ce prince , sur la fin de ses jours , traînait k sa suite , était un symbole trop éloquent de Tinstabilité des choses de ce monde, pour qu'un homme qu'on appelait du nom de sage se laissât prendre au piège de la royauté. Comment soutenir la guerre qui éclaterait après Féleclion , avec des révenus bornés comme les siens , quand Maximilien , qui tirait des subsides si abondants de ses possessions dé la Bourgogne y n'avait pas même de quoi payer la solde alTiérée des Suisses?
Il paraît que , frappés de la générosité de Frédéric , les électeurs le prièrent d'une commune voix de nommer au trône vacant (1). Frédéric opina pour le foi d'Espagne. Le S juillet, l'archevêque de Mayence proclama, dans l'église dé Saint- Barthélémy, Charles d'Autriche empereur d'AUeinagne. Le nonce de Sa Sainteté, conformément aux instructions qu'il en avait reçues , voulut, dit Robertson , se faire un mérite auprès du futur empereur, en lui offrant volontairement, au noni de Léon X, une dispense pour réunir la couronne impériale k celle de Naples (2).
(i) Gaillard, Hist. de Frant^ois I^'f, 1. 1 , p. 301.
(2) Gaillard, I. c, t. i, p. 340. — Giannone, Hist. de Naples, t. ii , p. 498. — Gregoiio Leti, Vie de Tempereur Charles-Quint, Aiaslerdara, 1708 , t. i , p. 104. — Sandoval , Historia de la vida del emperador Carlos V. En Pampiona , 1614 , t. i , p. 130 et suiv.
Charles reçut celte nouvelle sans manifester la nooindre émotion , comme si , dit Pierre -Martyr, il eût tenu déjà sous ses pieds le monde entier (1). On ne comprit pas d'abord , en Allemagne non plus qu'en France , ce qui avait valu à Charles une si haute dignité. A peine âgé de dix-huit ans , et jusqu'alors sous la tutelle de Chièvres, son gouverneur, il n'avait révélé aucun de ces talents supérieurs qui présagent un grand prince : mais l'impassibilité qu'il montra quand les envoyés allemands vinrent lui faire hommage de la couronne frappa d'admiration l'Europe entière. A quelques jours de là, il montrait , dans un tounioi , qu'au besoin il saurait se servir de la lance pour défendre ses droits. A Yalladolid , il permit k son écuyer de rompre une lance avec lui, et il le désarçonna. A son tour il l'attaqua en champ clos , et brisa trois fois le fer de son adversaire , sans que le mot Nondùm^ gravé sur son écusson, eût été seulement égratigné. Sickingen n'eût pas mieux fait : Charles avait gagné ses éperons de chevalier (2).
Le pape n'était pas sans crainte sur les dispositions du nouvel empereur a l'égard du saint-siége : Charles aurait-il pour l'Église la déférence de Maximilien? et quel pai'ti préndrait-il envers ce moine augustin qui troublait en ce moment l'Allemagne? Le jour où Charles serait couronné , Rome saurait si définitivement elle pouvait compter sur le dévoûment du prince.
Charles ne perdit pas un moment , et partit pour Aix-la- Chapelle , que la bulle d'or avait désipée pour le couronne-
(t) Res digna visu , sine ullâ ostentatione tanlnm honorem suscepit. Rex, jam Caesar, qaidquid !n hamanis prœstare fortana potest visus est nihili facere ; tanta estejus gravitas et animi magnitude , ut habere 8ub pedibus universum prse se ferre videatur. — Pet. Mart. Ep., ep.
(2) Schmidt, 1. c, t. VI , p. 199.
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nient. Georges Sàbinus a décril en véritable poète les merveilles de la cërémonie. Quand la couronne impériale eut été posée sur le front du jeune monarque , aux acclamations de tous les assistants , Tarchevêquei de Cologne s'avança en habits pontificaux , et s'adressant k l'empereur : t Promettez-vous, lui dit-il k haute voix, de travailler saintement au triomphe dé la foi catholique ; de défendre et de protéger les Églises d'Allemagne ; de soutenir loyalement les intérêts de l'Empire ; d'être le père et le tuteur des veuves et des pauvres; de rendre au pontife de Rome l'obéissance qui lui est due? »
A chacune de ces questions , Charles se contentait d'incliner la tête; k la dernière il teva la main^ et la posait sur le côté droit de l'autel : t Je le veux ainsi, dit-fl, et je compte, pour remplir ma promesse, sur l'aide de Dieu et les prières des chrétiens : que Dieu et ses saints me soient en aide! »
Alors l'archevêque se tournant vers les électeurs : « Voulez-vous, leur dit-il, reconnaître Charles , ici présent, pour maître et pour souverain , l'aider, lui être soumis, lui obéir, suivant le précepte de l'Apôtre : Que toute âme soit soumise aux puissances? » Fiat^ fiat^ crièrent tous les assistants (1).
(1) Finitâ Utaniâ pro régis salute, rogat ab eo archiepiscopus Coloniensis an ûdera catholicam operibus justis seivare? an ecclesiarum tntor et defensor? an regnum efficaciter secundùm justltiam defendere veUetPan jura regni dispersa congregare? an viduarum» miserabiliumque personarura pius defensor et judex futurus? an Romano déniqae pontifici debitam subjectionem exhibere velit? Ubi haec omnia facturum adpromiserit,ductisad allare positisque super dextrum cornu duobus digitis , conceptis verbis hoc modo jurât : Sic volo, et in quantum divino fultus fuero adjutorio precibusque christianorum fldeltum adjutus'valuero , omnia praemissaûdeliteradimpIelH); sic me Deus adjuvet et sancti ejus. Tum regresso rege , Goloniensis ad circumstantes principes conversus , quœrit : an velint tali principi acrcctorise subjLcere, ipsiusque regnum flrmare, flde stabilire, adjussionibusque iltius
Fidèle à son serment , Charles , quelques mois après son couronnement, convoquait une diète k Worms pour réprimer les doctrines de Luther. Mais les prédictions de Léon X ne devaient pas tarder k s'accomplir : Tltalie, ainsi qu'il l'avait prévu , allait servir de champ clos au duel entre les deux rivaux.
Avec son sang allemand , la maison de Bourgogne avait transmis k Charles sa vieille haine contre les Français. L'empereur gardait rancune au jeune prince qui avait voulu monter sur le trône d'Allemagne, retenait un duché appartenant au duc de Bourgogne , et s'était fait un nom glorieux k Marignan. Il lui en fallait un k lui , roi d'Espagne et de Castille, empereur élu des Romains , empereur d'Allemagne, et k qui Fernand Cortez. venait de donner le Mexique.
François I®% de son côté, avait ressenti cruellement l'affront que lui avaient fait les ordres allemands , en lui préférant un jeune homme k peine émancipé , de taille médiocre, au teint blafard , aux cheveux rouges , dont la lèvre inférieure pendait sur le menton , qui traînait péniblement ses mots, et ressemblait k une momie (1), digne fils de Jeanne la Folle et incapable comme sa mère (2). En apprenant l'élection de Charles , François I®"" avait déclaré qu'en qualité de duc de Milan , il ne souffrirait pas que l'empereur se fît couronner k Rome autrement que Sigismond et Frédéric III (5), c'est-k-dire sans armes. Or Charles, k Valla-
obtemperare , juxta Âpostoli prœceptum dicentis : Omnis anima potes, tatibus sublimioribus subdita sitP Tum ad rogata : Fiat , ûat, concla. mant. — Goldast., DD. MN. Imperatorum , etc., Statuta et rescripta... Francf., 1607, in-fol.,p. 11.
(1) Garolus staturà quadratà, sed mediocri, capillo flavo, colore niveo , labro inferiore parto , latiore atque in mentum proéminente facie oblongâ ac subtristi , sermone raro , gestu moderato. — Petrus Martyr.
(2) Simonde Sismondi , Hist. des Français , t. xvi , p. 95.
(3) Pet. Mart. de Ang., epi&t. 736.
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dolid, avait nionlré qu'il savait trop bien se servir de sa lance pour la jeter aux pieds de son rival : une lutte était inévitable.
Léon X suivait avec soin les mouvements de ces deux princes. L'Italie devait avoir encore quelques mois de repos; car Charles était trop occupé en Allemagne a fonder son autorité , et François P' en France k surveiller la guerre allumée dans les Ardenues et le duché de Luxembourg, pour qu'ils vidassent de sitôt leur querelle. Ce quela papauté devait faire, dans la prévision d'un conflit plus ou moins âoigné, c'était de se tenir prête k tout événement. Faible et désarmée, elle courait de grands risques; puissante et sor ses gardes , elle pouvait faire acheter son alliance , rester maîtresse de ses mouvements , et faire pencher la balance partout oii elle pèserait de cette double force dont elle seule réunissait les éléments, la force divine et la force humaine. La civilisation avait tout k gagner dans la grandeur oiondaine de Rome. Si vous ôtez a Rome l'épée dont se servit si heureusement Jules U, que deviendra-t-elle? vassale du roi de France ou tributaire de l'empereur d'Allemagne : alors le mouvement inteUectuel k la tête duquel s'est noblement placée la papauté s'arrête tout aussitôt ; le pinceau s'échappe des mains de Raphaël , le ciseau de celles de Miéhel- Ange; Marc-Antoine Raymond! jette son burin; le gymnase romain est fermé , les travaux de Saint-Pierre sont aban<f donnés, les chants de Vida et de Sannazar interrompus , les histoires de Guichardin et de Paul Jove inachevées, les livres politiques de Machiavel livrés peut-être aux flammes , et la marche de l'esprit humain suspendue. La papauté est , au seizième siècle , le soleil du monde intellectuel : qu'aucun corps étranger ne vienne s'interposer entre l'astre et les intelligences qu'il éclaire, car autrement il y aurait obscurcissement, et ténèbres peut-être.
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Dans t'intërét de son existence temporelle , et Inen plus encore dans Tintérêt de la civilisation , la papauté avait raison de se mettre k la tète , pour le diriger , de tout mouvement qui pouvait agiter Tltalie. L'évèque de Pistoie» Pucci , partit avec une somme de 19,000 écus d'or pour lever en Suisse un corps de six mille hommes. Le cardinal de Sion , Sehinner, Tattendait pour Taider de toute son influence. £lle vivait toujours en Suisse cette influence , grande , rëvé^ rée, et accrue , sll était possible , dans ces derniers temps , par la pieuse résignation avec laquelle le prélat avait obéi aux ordres dtt souverain pontife, qui lui avait prescrit le silence et la retraite. Mis au ban de la papauté , pour ainsi dire, Sctunner avait donné un bel exemple au monde catholique , en se courbant , comme un enfant , devant la parole de son maître , certain que tôt ou tard il sortirait de ce repos qui enchaînait et ses mains et son cerveau.
Milan commençait k se lasser des Français, c Tandis , dit un historien qui n'est pas suspect, que Louis XII avoit méiagé le MÛanois comme un ancien héritage auquel il étoit affectionné , François P' n'y avoit vu qu'une riche province qui pou voit plus payer que toutes les autres (i). » — c On estimoit, ajoute messire Martin du Bellay , le nombre de ceux que le sieur de Lautrec avoit bannis de l'Ëtat de Milan aussi grand que celui qui estoit demeuré ; et disoitron que la plus grande part avoient été bannis pour bien peu d'occasion, ou pour avoir leurs biens ; qui estoit cause k nous donner beaucoup d'ennemis qui depuis ont été moyen de nousthasser de l'État de Milan, afin de rentrer dans leurs biens. Auparavant que le marédial de Foix fût venu lieutenant du roi au duché de Milan, estoit, comme dit est , le seigneur de Lautrec venu en France ; le seigneur de Téligny ,
(I) Simonde Sismondi, Hist. des Hép. ital., t. xiv, p. 476.
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sénécbalde Rouergoe^ demeura en son lien, au4U duché, lieutenant du roi ; lequel avoit, par sa sagesse et gracieuseté f gaigné les cœurs des Milanois ^ si que le pays estolt en grande patience ; mais le sdgneur de Lescun arrivé , et le sénéchal de retour , les choses changèrent : aussi firent les hommes d'opiniof (!)• >
Les proscription^ durèrent longtemps. Lescun « qu'on nommait alors le maréchal de Foix , confisquait les biens des bannis , lançait ses soldats après les malheureux échappés à ses poursuites , et les faisait perdre quand il pouvait s'en emparer. C'était un véritable procon3uU fastueux, colère» irritable au dernier pcnnt, n'écoutant que sa mauvaise télé, m^risant les réprimandes que lui adressa plus d^une fois son maître; bon capitaine du reste, dit Brantâme, oaais pourtant plus hardi et vaillant que sage et de conduite. A la fin , les mécontents devinrent si nombreux , qu'ils se réunirent, coururent aifx armes, et formèrent de véritables guérillas qui attaquaient, ^ur les grandes routes les i;ens du roi de France (2). Ces proscrits , riches citoyens de Milan ^ semaient partout la défiance et la: haine contre ks Français. Il était difficile qu'on ne crût pas aux plaintes d'hommes dont les biens avaient été confisqués sans forme de procès , et la tête mise k prix , parce qu'ils c s'avisoient de l'iniquité dugouvemeur. > Leurs {Maintes arrivèrent jusqu'à Rome : ce fut Jérôme Morone , chancelier de Milan , exilé lui aussi , niais exilé volontaire , qui se chargea de plaider la cause des bannis. La voix de cet homme d'Etat, éloquente mais passionnée , ne pouvait manquer de faire une vive impres^ sion sur l'esprit de Sa Sainteté : quand un magistrat se {^int d'un soldat, presque toujours il est écouté.
(1) Mémoires de Messlre du Bellay, l. ii, p. 1 59. — Simonde Sismondi, Hlst. des Rép. it., t. xiy, 476-477.
(2) Gaillard^ Hist. de François 1er, 1. 1 , p. 377 et suiv.
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Le pape était personndlement niééontent du gouverneur Lâutrec, qui, sans respect pour raùtorité du saint-siége, disposait à sm gré de tous les bénéfices, les conférait \k des sujets indignes ou incapables (i), et défendait , «ous des peines > sévères, les appellations h la cour de Rome. Ces témérités , que François I®' eût été le premier k réprûner, s'il les eût connues plus t6t/ blessaient au coeur Léon X. Le pape s'en était plaint d'abord par ses ambassadeurs k la cour de France, puis k ses cardinaux, quand il vit qiie les réparations promises se faisaient toujours altendré.
Quelques««ins des proscrits milanais qui fuyaient Toppression s'étaient rassemblés kBussetû, petite place ap- "partenantk Christophe I^allavicini. Lescun, irrité, députe le Crémonais Cardmo k Pallavieini , pour se plaindre d'une' protection accordée , au mépris du droit' des gens , k des sujets révoltés.' Pallavieini conçoit des soupçons , fait appliquJBr k la question l'envoyée qui confesse, vaincu par les tourments sans doute, tles projets d'assassinat. Pallavieini, ne . pouvant trouver dès juges qui condamnassent sans procédure Cardinô , s'érige en dictateur, prononce la sentence' et livre le coupable au bourreau. . Une semblable énormité ne pouvait rester impunie. Les bannis se Mfent de quitter tosseto^ avec eux- Pallavieini, et de sauvent k Reggio.(2). :• . • • ' •
C'était une place démantelée el qui n'aurait pu résister k une attaque sérieuse. Le maréchal de Fol)^' croyait qu'k la première sommation , le gouverneur allait lui • Kvrer les' bàntïTs : il se trompait. Ce ' gouvérnieiir était Guîchardin le Florentin ^ qui, bien que républicairt , 4vaît prêté serment de
(1) Paul Jovc , Vie de Léon X, p. 356.
(2) Gaillard , Hist. de François lor , 1. 1 , p. 281
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fidélité au pape, et qui n'était pas disposé k le trahir. Lescuu lui demande une entrevue ; le gouverneur l'accorde^ en indiquant pour le lieu du rendez-vous la porte de Parme. Le maréchal , qui se défie de Guichardin , fait poster k la porte de Modëne un corps de tix)upes , pour en barrer le eliemin aux bannis . s'ils avaient envie de s'échapper. Pendant que le maréchal , qui s'est fait accompagner de qudques gentilshcHnmes , échange des paroles de reproche avec l'historien , la porte de Modène s'ouvre afin de laisser passer une voiture de farine , et les soldats français se précipitent pour pénétrer dans la place ; mais on les repousse. Alors de toutes parts le cri de : trahison ! se fait ^entendre : on court aux armes , on attaque la suite du maréchal , qui , sans le sang-froid du gouverneur , allait chèrement expier l'impru- * dence de ses gens ; trop heureux d'>échapper k la vengeance populaire, grâce ^ux efforts de son généreux ennemi.
Cette violation du territoire de l'Église était pour le pape un motif ou un prétexte de rupture avec la France. Le maréchal , pour r^rer sa faute , se hâta de dépêcher La Motte-Grouin k Sa Sainteté; mais le pape refusa d'agréer les excuses du lieutenant de François I*^. Il assembla le consistoire , se plaignit amèrement de la conduite de ce monarque , dénonça comme un attentat au droit des gens la vids^on du territoire de Reggio , exoonununia son ennemi, et déclara que, dès ce moment, l'alliance avec la France était rompue , et qu'il agréait les propositions que don Manud, ambassadeur de Gharles-Quint , faisait au
saint-siége.
Ces propositions étaient tout k fait dans l'intérêt de la
papauté (1). Charles-Quint, si Sa Sainteté voulait joindre
(1) Giannone, Hi8t. du royaume de Naples, la Haye, 1742, în-4o,
t. IV.
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ses troupes k celles de Tempereur, afin de chasser les Français de ritalie et de râaÛir François Sforce k Milan (1), promettait de restitoer Parme et Plaisance au^ domaine de rÊf^lise , d'aider le pape dans sa lutte contra ses vassaux rebelles , de donner une pension de mille ducats au* cardinal de Médicis sur les revenus de rarchevèclié de Tolède, et d*augm^ter le cens qu'il payait au saint*s«{ge pour le royaume de Naples (9).
La malheureuse invasion de Reggio détermina la rupture de Rome avec la France (3). Un historien contemporain dont l'opinion est d'un grand* poids, M. Dam, trouve dans l'état de l'ÉgNse d'Allemagne^ k celte époque, le motif d'un rapprodiemrat naturel entre le pape et l'empereur. La Saxe était pidne du bruit que produbait la parole de Luther ; les doctrines du moine faisaient chaque jour de nouveaux progrès ; quelques princes mtaies étaient séduits : or, un seul homme pouvait mettre fin au schisme , c'était l'empereur ; le pape vint Mm.
Gharles-Quint était k la diète de Worms , quand il reçut en même temps la nouvdie de la signature du traité d'alliance d^ensive et offensive entre les deux cours, et 'de l'irruption des Français en Navarre. Il ne put réprimer un vague sentiment de crainte , car il prévoyait' que la lutte dont le signal venait d'être donné ferait le malheur de de l'empereur ou du roi (4). Les historiens favorables k Gharles-Quint , tels que Mafifei , Guichardin, Polydore
(1) SIeidan, Comm., 1. viii.
(2) Sehmidt , t. vi , p. 279. —Gaillard , Histoire de Francis \", 1. 1 , p. 989^90. — Le trailé est rapporté dans Rynaldi , p. 336 et suiv. ,
t. XX.
(3) Giannone^l. e., t. iv, p. 14.
(4) Ut brevi vel ipse miser împerator , vel Franciscus miser Francofum rex fotorus esset. — Ltrar. Aleander. — Ryoaldi, Ann. eccl., t. XX , p. 339.
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Virgile , croieut que le signal de$ hosiiUlës fut donné par François P^ mais le mon^^rque s'est justifié de celle in* fraction aux traités dans une lettre qu'il fit parvenir au saint-père (1) : c'est un débat ^tredeux t^es couronnées difficile k juger. Ce qu'il y a de certain» c'est que l'invasion de la Navarre par François l^^, provoquée ou non ^ était un cpv^ de mature; si le monarque en eût fait la conquête, il serait resté paisible possesseur du Milanais» et la guerre aurait eu nécessairement rfspape pour théâtre. La noblesse tout entière était hostile à Gk^les-Quint ; elle avait vu de niauyjds oeil l'électioq de ce prince U l'empire , parce qti'elle craignait l'influence , dans lesi conseils du souverain « d'hom- \qes étrangers s^ux n^œuis espagnoles. Fipançoisl^^ avait dil compter sur les antipathies deâ deux peuples (2).
La fortune .seconda d'abord les Français, qui tiraversèr^t les. Pyrénées et pénétrèrent îcn Espagne ssu» diffieulté. Pampelune n'arrêta qu'un mqmen^t le .vainqueur : le commandant s'enfuit à la ptemjèré som)pati0ft.(3). Restait la citad^e défendue par. un jeune homme d'un rare courage. Placé sur la brèche, il auimaiit sëa oompagncms de la voix et. du geste , et de sa longue épée menaçait les assi^eants; autour de lui se pressaient d'antres combattants du même àg^:k peu près^ et résolus de 3'ensevelir sous les ruines de la forteresse {^utôt que de traiter avec rennemi, quand un éclat de pierre et m boulet de canon vinrent k la fois frapper le noble Espagnol aux deux jambes i il ^'appelait Don Inigo. Le lendemain la citadelle capitulait, et Don Inigo
(1) Âpologetiea , eujusdfiin famœ regiss studiqgi, cpistoJa. *- Freber, Germ. rer. script., t. m , p. 342 , 356.
(2) Respoosio christianiss. Gall. Reg. ad orationcm quâ Cffîâttrio eum Romœ invectus est. -—Frehei*, I. c, ibid.
(3) Hist. de Navarr€ , par An th. Favia Parisien, advocat au parle* ment de Paris , in-fol., 1612, p. 705.
était transporté dans le château de son père* Les médecins appelés crurent d'abord que les blessures étaient mortelles , et que le malade expirerait au milieu dès souffrances de l'opération . Il les supporta cependant avec un courage héroïque et ne mourut pas* Pour tromper les longues heures de ta coDvales<^nee , Don Inigo demanda quelques livres ; on lui en apporta : c'étaient des romans de chevalerie qu'il farma aussitôt , et les Fleurs des Saints , qu'il ouvrit et déiK>ra. La nuit venue, il s'endormk plus doucement que de coutume , et eut des visions. Il crut que la terre s'agitait, que le lit où il reposait dansait sur ses {Heds , et , fra^i^ de terreur, 3 se mit h prier; alors saî petite chambre s'illumina d'une blandie lumière, et sur des nuages odorants^ il vtt Marie la reine des anges quj lui souriait tendrement {i).
t Estant remis en santé, dit le Pafisiefi Pavin, sans déclarer k personne le secret de ses conceptions , il fait un pèterinage h Notre-Dame < die Mont-Scrrat... et Ib, ayant quitté son espée, son poignard, son génet et son habit séculier, il prend un meschant roquet de toile, et se déguisant ainsi sans dire d'oii il ^estoit , il s'adonne k la dévotion , k macérer sa chair, ne vivant que d'aumône.- »
Il est malheureux que l'expédilioB de la Navarre ait été eonfléè k Lesparre, bon soldat comme tous les capitiaines dont se servait François P% mais qui n'entendmt rien k l'art de la guerre. S'il se fut contenté de jeter des garnisons dans les diverses places fortes de ce pays, et surtout s'il avait eu soin d'annoncer publiquement qu'il avait envahi la Navarre non pas pour la réunir k la France , mais pour la restituer aux enfants de Jean d'Albret , qui la réclamaient comme leur patrimoine, en va'tu du traité de Noyon que Charles d'Autriche avait signé, alors les esprits tic so
(I) OrlaBd., Hisl. Soc. Jcs., K i.— MalTei , in Vità S. Ign., I. i, p. 2.
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seraient point émus en Espagne , et il serait resté maître du pays. Mais, enivré par ce facile triomphe, il marche en avant, se jette dans la Castille et va mettre le siège devant Logrogno, commandée par Don Pèdre Yelez de Guevara (1). Alors tous les Castillans de sang noble ou roturier se réunissent pour arrêter le vainqueur ; partout on court aux annes; en quelques jours vingt mille hommes sortis des villes, des villages et des montagnes , se présentent pour
barrer le passage k Lesparre , qui , au lieu d'attendre de Pampelune 6,000 Navarrais qu'on enrôlait pour lui porter secours , s'en va , avec autant d'imprudence que de courage, se heurter contre des masses compactes» est mis en déroute , et tombe avec ses principaux officiers dans les mains du vainqueur. U avait enqployé aviron trois semaines a conquérir la Navarre , il la perdit en moins de quinze jours (2).
Cependant tout se préparait en Italie pour de grands événements. Le pape donna le commandement de ses troupes k Frédâ^ic, marquis de Mantoue, qui renvoya aussitôt à François 1®' le cordon de St-Michel dont il avait été décoré (S).
Guichardin eut le titre de commissaire général près de l'armée pontificale ; le commandement des forces alliées fut confié k Prosper Colonne, ce vieux soldat qui depuis près de vingt ans n'avait pas quitté les camps; encore plein de verdeur malgré ses blessures et son âge , très-beau sur un
(0 Favin, Hist. deNaTarre, p. 706.
(2) RobertsoD , 1. 1 , p. 405. — Mémoires de du Bellay.— « Cestuy-ci aveugle d'ayaricefit un traict qui causa la perte de ce reyaume; il fiai que tous ceux qui s'en voudraient retourner en France le pouvoienten rendant la moitié de k paye et mist cet argent dans sa bouge. » — Fayia,p. 706.
(3) Simonde Sismondi, Rép. it., t. xiv, p. 475. — Roscoë, t. iv, p. 333.
champ de batailto , {dos admirable dans uoe redoute. Au oommaicemait du mois d'août 1520, toutes ces troupes vinrent prendre position sur la Lenza, k cinq milles de Parme (4). L'armée aUiée était forte de six mille Itdiens, de deux mille Espagn<ds , venus des environs de Gênes dont ils n'avaient pu s'emparer , de deux mille autres partis de Naples sous la conduite de François d'Avalos , marquis de Pescaire , de six mille Allemands et de deux mille Suisses environ (3).
Scbinner était heureux; voici le moment venu oh, dociles k ses conseils, le pape et l'empereur paraissent avoir compris le danger de laisser plus longtemps les Fran* çais en Italie. Il a repris cette croix de légat que Jules II lui avait donnée, et qu'il portait k la bataillé de Marignan. Depuis cette journée funeste , que de chagrins il a dévorés ! Ses montagnards l'ont abandonné, Henri YIII n'a pas voulu l'écouter , et il a vu , dans le Valais , son château de Martigny nûné par Georges Supersax, C'est en philosophe, ou plutôt en chrétien qu'il a supporté les reproches de Léon X , l'ingratitude de ses paysans , les fureurs de ses ennemis , les triomphes des Français ; il a cherché dans la prière des consentions contre la mauvaise fortune. A Sion , oii il vit dans l'exil , il s'est remis , en attendant des jours meilleurs , k feuilleter le livre de Boèce, son vidl ami , qui sait si bien guérir les maladies de l'àme. II a peu d'espoir de revoir Rome ; aussi a-t^i ini par vendre k Léon X la maison qu'il possédait sur l'Esquilin , et qu'il avait prêtée k Sa Sainteté pour y loger les humanistes romains. Ne le croyes pas msdheureux dans ses montagnes de la Suisse. Toutes les joies ne lui ont pas été ravies : un jour il reçoit
(t) Simonde Sismondi , I. c, t. xiv, p. 475. (?) Pauli Joviî, Vita Alf. Pescarii, t. ii.
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une lettre d*Érasme; une aotre fois, un voyageur qui passe h Sion lui remet une belle et longue épttre de Sadolet ; uD soir, c'est un humaniste qui« en traversant les Alpes, couime Longneil (Longolius), est déralisé, et auquel il donne géndr^sement sa bourse. Mais le plus grand bonheur qu'il ait éprouvé do sa vie, e'est quand le pafpè revient h lui , et qu'il peut reprendre sa crofix et sa cuirasse. Les montagnes deTAppenzell, lesdesx Mytheo et lelac de WaU lenstadt retentissent du bruit du cor alpestre. G'e^t un ap^ pd, le dernier qu'il fait k ses montagnards ^ et les Suisses accourent en foule. Les soldats qu'il improvise traversent le PcNitrdu*Diable> rUrnerloch, et arrivât dans le^^éoais. Déjà Prosper Colonàe en complie xlans son' am^ plus de dix mille (1). •' f
Mais Lautreeen avait a loi seul près deâO,0OO qui seiti- Uaient devoir lui rester fidèles (â); car la diète belvétique; ai rappeiàut ses soldats dans leurs foyers ^ menaçait de 'Châtiments ceux qui violeraient leur serinent, en se. battant contre les Français. Le cardinal n'a pas peur de la diète ; qu'elle arrache du sol valaisan jusqu'à la dernière pierre dé ee château ép^copal qu'a renversé Supersax, que lui importe, s'il peut chasser les Français de l'Italie, râablir-les Sfittrce> et rendre k TÉglise Parme et Plaisance? C'est la ^fuse cette fois qu^il emploie. 11 a des émissaires qui se glissent dans l'armée de Lautrec, qui parlent aux Suisses, excitent leur^ avances ^ leurs jalousies , leurs colères , et purvieuneot k les séduire.. La dé^rtion se met bientôt dans lés rangs àe ces soldats merc^aires qui accusent le général de lenteur , d'incapadié, d'orgueil , et de parjure : il leur avait promis une solde arriérée de plusieurs, mois, l'argent n'arrivait
(1) SimondcSismondi, Rép..it., t. xiv, p. 482. m Léo. Hist. d'Italie » t. i, p. 57â.
pas (1). Mai» ce n'ékiit pas la faute du géuérâl fran^is, qui pressait iautilement renvoi des 30,000 ducats qu'il avait demaDdés, et que la duchesse d'Angoulême , mère de François I^'' , avait reçus et dépensés^ Alors les Suisses , malgréléSf protestations de Lautrec, quittent le <;anip français, et passent avec armes et bagages dans le camp des alliés* oh leS'Cardinaux de Sion etdeMédicis, légats du satnt-^ege, les attendaient, la crosse en main, insignedefeor dignité (3). ^ Il.n'5i'avait:pour Lautrec, compromis par une ise^bl^le défection, qu'un parti k preâdtë : c'était de se retirer derrière'rAdda, afin de couvrir J^ilan, que les alliés voudvsdèflt enlev€ar% C'est ce qu'il fit résolument. Il est difficile d'^xpfiquer comment il se laissa tromper par Prosper Gbloiibe, (pij passa briviàre sans coup férir; Au moins ^uràit*il dâ s'aya&Gor avec toutesi ses forces pour bsyrceler et inquiéter l'eiinerni^ s'ilnavait pu l'empêcher de traverser l'Adda ; mais il raste l'arme au bras dans son c^imp, et se' contente de détacha Lesouu, son firère, qui, :avecun misérable' corps d'itiffaiiterie, quatre cents tances et ônq k six pièces dte canon, Va tenter d'arrêter les confédérés dans leur marche sur Milan.' La partie n'était pas égale , et Lescun, malgré toute sa bravoure, devait succomber* Après d'inutiles prodiges, de valeur^ il fut forcé d'opérer sa retraite sur Cassano.
Lautrec, ayant appris par ses coureurs la défaite de son frère, se hâta de regagner Milan k marches forceps. Pour effrayer les habitants, il livra au bourreau un vieillard, Christophe Pallavicini , dont il s'était emparé quelques mois auparavant, et que Léon X avait vainement réclamé, en promettant en échange un chapeau de cardinal a Tune des
(1) Simoode Sismondi , l.c, t. xiv, p. 484.
(2) Roscoé,t. IV, p. 338.
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créatures de Lautree : imprudence ou cruauté qu'un historiea français de cette époque a justeineni flétrie (t).
Milan , du reste , était fatigué de la domination française: k la première sommation des alliés, il se rendit , sans même essayer de se défendre. Depuis l'expédition de Chartes VUl , l'esprit national italien avait fait de grands progrès ; le joug de l'étranger, qu'on subissait d'abord avec joie, était devenu dur et pesant : Jules U commençait k être compris.
U faut bien avouer que cette haine pour l'étranger est due k la planté , qui , depuis Alexandre VI , travaille k rendre odieux aux Italiens tout ce qui porte le nom de Barbare. Réduite k ses seules forces , il est certain que la papauté n'aurait pas pu opérer la dâivranoe du sol : aussi s'allie»t-elle k Ghari^^uint pour refouler les Français au ddk des Alpes; mais avec une arrière-pensée , qu'on a taxée de ruse et qm n'est que du patriotisme, celle de tourner ses armes, avec la grande confédération italique , contre les Espagnols , dont elle se servait pour instrument ; puisque, comme l'a remarqué s^ustement M. Ubri, l'asservbsement de l'Italie devenait inévitable le jour oii François I^ et Charies-Quint la choisiraient pour diamp de bataille (2).
(1} Fama est Lconem Palavîcino affloeni fiiîsse , certè pro eo intercesBlsse eo anlmo ut rem suam agi dieeret , Dec cessasse galeruai purpareum offerreMenaldo,queingratiâ multùm valere sciebat apud Laatrecum , modo ex reis eximeret Palavicinum ; fuisse Lautrecum , ut nemo nascitur vftioram expers , naturà acerbiorem , et qui aegrè i suseeptA seatentiA diveUiretur. Itaqœ spretis pontifielis promlssis in renm l^e agi Jussisse , ixnde io Gallos pontifex inexpiabileodiiun couciperet. — Arnoldi Feroni , regii consiliarii , de Rébus gestis Gallorum llbrl IX, Lut., 1550, in-folio, p. 64.
(3) Hist. des scienees mathématiques , t. m, p. 3. — Gloriosum iilum quidem fuisset liberare Italiam externis dominis , ad quod avertendum periculum omnes cogitaiiones , omnes curs et omnia sludia Laurentii patris tantà cum nominis sui faraâ speetârunt. — Fabrenl, Vita Léon. X, p. 159.
Léon X était k sa maison de campape de la Magiiaira , quand un courrier vint lui apporter la nouvelle de la restitution au domaine de TEglise de Parme et de Plaisance , ces deux bras de l'exarchat de Ravenne , sdon l'expression de Jules H (1). Que dieu accorde encore quelques jours de vie au pontife , et dans toute l'Italie il ne restera pas une lance étrangère !
II partit le 25 novembre de la Magliaoa pour Rome , oii il avait hâte de remercier le ciel , au pied des autels, du triomphe que venait d'obtenir le saint-siége. Le peuple l'attendait aux portes de la ville , des couronnes d'olivier k la main. Partout, sur son passage, éclataient des transports d'amour. De grandes réjouissances eurent lieu pendant trois jours. Paris de Grassis vint demander k Sa Sainteté si elle jugeait convenable de rendre k Dieu de solennelles actions de grâce, c Que vous en semble? » dit le pape* c Très* saint-*père» répondit le maître des cérémonies, quand la guerre édate entre des princes chrétiens, l'Ëglise n'a pas coutume de célébrer la défaite du vaincu, k moins toutefois que l'Église n'en retire quelque avantage. » Le pape sourit, et répondit: c J'ai recouvré un beau trésor! — Alors, répliqua Paris, nous remercierons Dieu (2). » Le pape convoqua le consistoire pour le mercredi 27, et , se trouvant incommodé, se retira dans sa chambre k coucher.
Les médecins furent appelés , mais l'indisposition leur parut sans danger : c'était un catarrhe, que l'humidité de la villa Magliana avait développé, et qui bientôt prit un caractère funèbre. Le pape avait de la peine k respirer , il se mit au lit ; la nuit fut mauvaise et agitée. Le dimanche matin,
(1) Campi, Stor. eccl. di Piaeen., t. i , lib. vi , p. 189. — Ragioni délia Bede apost. sopra M dacatodi Parma et Piacenza , da M. Antonelli segretario del S. Gollegio.
(2) Parid. de Grassis, Diarium ineditani.
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i^^ déeeiDfbre 1521 , on le vit lever les yeux au cid, joiadre les mains , murnatirer quelques mots d'une prière ardente » puis retomber sur son oreiller et mourir ( I ) : le catarrhe l'avait suffoqué» U aelfêvâit sa quarante-sixième année ; il avait régné huit ans htti|t mois et dix-neuf jours.
Jamais la mort d'un pape n'avait encore excité d'aussi viis regrets. Le peuple se jeta» dans les premiers transports de son avjengle colère, sur Féchanson de Sa Sainteté , Barnabe MalesiÂna, qu'il accusait d'avoir ^npoisonné le paperdans une xxmpe de.vin (S). On le traîna au château Saint- Ange ; mais l'arrivée du cardinal de Médicis T&nAii la liberté au malheureux échanson. On avat cfaenàé desprmves, et on n'avait ti^uvé que des rrnnmus populaires. LesfunéEafflesida pontife fiirent simjdes et modestes : Ântoinîe de SpeUe prononça l'oraison funèbre ; mais les pleurs du pi^pte furent plus éloquents que les paroles du camérier.
Au bruit de cett€ mort si soudaine , Érasme écrivit d'Angleterre:
V La chrétienté vient de perdre un de sq3 plus beaux or- Q^nents. » ! .
Quatre siècles parmi les soixante qui se sont écoulés dcçuis que Dieu créa le monde ont reçu le nom d'un homme.
* Cet homme s'appela Péridès , Auguste , Léon X et Louis XI Y.
(1) Paul iove, vie de Léon X, in-l2, p. 372.
(2) Paul Jove , ibid.
CHAPITRE XXV
L'HOMME inhae:.
Pertririt de Léon X. -*' Chagrin dn pape, qnand H est obttgé de panir. ^ ComUen U éUit Ubéral. — .i^abUpa^enta de charité qu'il fonde à Rome. '^Us lettrés persécutés en appellent au pape. — Reucblin et Érasme. — Piété de Léon X. •— Henri Vlll lui dédie VjMertio tepiem taeramentorum. — Les épttres familières du papfe. *- Gombleo elles attestent de zèle pour la religlop. -* jCalomBies* des pny* testants répétées par les catholiques. — On doit à Léon X rinstitutlon de diverses cérémonie^ religieuses. — • Vie intérieure du pape. — Son goût pour la mosiquo. — Léon X U table , à la cliaase , à Vtterbe et à la MagUana. •— Conclusion.
QoiUons le Vatican : ne parlons plus du pape, ni du sou- Yeraiq temporel, mais essayons de fpire. connaître l'homme privé»
On dit que , p^ de temps apr ^ la mort de Léon X , on de SjQs .vie^x serviteurs s'arrêta devant lé portrait qu'en avait fait Raphaël , et qu'on trouve k Florence au palais Pitti;, et s'agejQiOttilld pcmr bais^ la n^ain.de son maître, comme si le sang y circulait encore. C'est que Jamais en* effet peintre flamand ne mit plus de vie réelle dans une» tête. C'est bien \h cette figure de Méjiicis , au coloris vénitien ; ces chairs blanches et mates de tous les hommes de sa race ; cet œil myope qui semble s'échapper de son orbite ; ce front d'une pureté limpide ; cette large tête reposant sur deux épaules évasées; ces mains un peu trop féminines, aux doigts ornés de camées antiques; et daois^Qus les traits cet air d'angélique bonté qui charmait ceux qui avaient le bonheur de l'approcher, avant même qu'il eût pu les séduire
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par le doux son de voix que les poètes de Tëpoque compar raient k de la musique. On n'a pas besoin de connaître le personnage qu'a voulu représenter le peintre , pour deviner que ces lèvres n'ont dû s'ouvrir que pour bénir ou pardonner. Luther est un aussi grand artiste que Raphaël ; en quelques mots il a peint Liéon X : Mitis ui agnus » a-t-il dit » doux comme un agneau (1).
Deux ou trois fois pendant le cours de son pontificat, Léon X dut user de rigueur emevs de grands coupaUes, comme dans la con^iration des cardinaux. Ce jour, il souffrait dans l'âme et dans le corps , il ne mangeait plus ; des larmes involontaires tombaient de ses yeux , et la nuit il priait pour raffermir son courage ébranlé. Il y avait lutte entre le priiice et le père (2) : il fallait bien que la justice fût satisfaite ; mais le combat était long et douloureux. L'expiation consommée, alors Léon X, de son plein mouvement, se laissait aller h ses instincts innés de bonté : il saisissait une solennelle occasion pour tânoigner k celui qui l'avait offensé que le cœur du juge ne conservait plus aucun ressentim^t. C'était le prêtre qui » la grille du C(Hifessi(Mmal fermée, ne se rappelle plus les péchés du pénitent. Au mSieu du saint sacrifice, quand, k la voix du cél<3)rant» Dieu descend sur l'autel , il se levait, marchait droit k celui dont la faute était désormais couverte, l'attirait dans ses bras, l'embrassait avec effusion , et, au nom du sang divin, lui promettait de ne pas garder souvenir du passé ; et H t^ait rdigieusement sa parole (3).
(I) Beatissimo patri , etc. De Wette , I. c, 1. 1 , p. 497-606. (2) Es pins in primis , horres craâella cuncta ; Suppliciisj usais illacrymare soies.
— J. B. Pio, dans la dédicace du ftutilios de 1520, fioaoniae , in-4o.
(3) Voyez dans ce vol. le chapitre qai a pour titre Conspiration des cardinaux.
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Dans plus d'une page de notre histoire nous avons raoonté les libéralités du pontife envers les gens de lettres. Ces libéralités , souvent trop fastueuses , avaient leur récompense dans ce monde , ou elles étaient chantées en vers et en prose, sur la toile et sur la pierre ; car la reconnaissance n'est pas toujours muette. Mais il est des bienfaits qui tombaient dans «l'ombre, sur des êtres obscurs, et entre trois témoins , sans compter Dieu : le pape , son mattre des cérémonies et le solliciteur , et dont Rome ne parla qu'après la mort du pape. Chaque matin, qu'il sortît du Vatican pour se promener , ou qu'il restât dans son cabinet d'étude, Paris de Grassis avait ordre d'emplir de pièces d'or et d'argent une grande bourse (1) que Léon X tenait suspendue k ses côtés , et où il puisait k pleines mains , pour secourir le mendiant qui se présentait en haillons ; l'exilé qui, chassé de sa patrie dans ces temps de déchirements politiques , venait k Rome chercher un refuge , car Rome alors, comme aujourd'hui, était l'asile des grandes infortunes ; l'écolier qui manquait de livres nécessaires pour achever ses études ; le vieux professeur qui n'y voyait plus et dont l'âge avait affaibli les forces. En vain des voix prudentes essayaient-elles de faire comprendre au saintpère que ses libéralités devaient avoir un terme ; il n'écoutait personne et retombait sans cesse dans ses habitudes d'enfance : la prodigalité. A ceux qui le tourmentaient trop vivement il répondait par toutes sortes de belles sentences tirées des livres saints ou des écrivains profanes : refuser le faisait souffrir. Un jour , un de ses secrétaires qu'il aimait comme tous ceux qu'il avait attachés k son service , Bianchi,
(1) Purpoream eDim ci'umenam quotidiè aureis nummis sibi repleri jubebatad incertas exercendse liberalitaUs occasiones. — Âug. Oldoini , Add. ad. Ciaconium , t. m , p. 336.
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lui demandait dans une supplique écrite en termes pressants une faveur que les canons faisaient un devoir au pontife de refuser. — £t si j'accordais le transfert du bénéfice, dit-ii au solliciteur , qu'est-ce que cela vous rendrait? — Deux cents écus d'or » répondit le serviteur. — Eh bien! reprit le pape, les voilà; et il déchira la supplique (1).
Une autrefois on lui parlait d'un pq^te qui faisait admirablement les vers latins et qui mourait de faim. — C!omment donc, dit en riant le pape, moi qui, dans ma vie, ai secouru tant de piètres rimeurs , j'aurais pu oublier ce chantre divin? Tenez , tenez , voilk pour le poète ; et il donnait sans compter.
Â Rome, dans les Ëtats de l'Église et dans d'autres provinces italiennes , Léon X nourrissait un grand nombre de prêtres , de religieuses , de vieux militaires et d'exilés (â).
En montant sur le trône , il trouva sa capitale remplie de mendiants que les guerres avec l'étranger avaient réduits au plus affreux dénûment, et qui souvent tombaient morts de faim au coin d'une borne; son cœur se sentit ému de pitié, et il fonda l'hospice des incurables de Sainte-Marie (3) , destiné k recevoir les infirmes et les malades atteints d'affections que l'art regardait comme inguérissables. Par ses ordres , des hommes de confiance étaient chargés de parcourir la ville, d'aller k la découverte des pauvres et des malades, qui trouvaient dans cette léproserie tous les secours de l'art et de la charité (4).
(1} Aug.Old., 1. c, t. m, p. 327. *
(2) Augusti Oldoini, ad Clac, 1. c, t. m, p. 326.
(3) Hospitalig B. Maris de popalo et S. JacoU in Augastfi de orbe erectio in archi-hospitale paupernm infirmorum incurabilium , corn privilegiorumlargitione» 1. 1.— Magnum buUariam Roman am , Lnxemburgi , in-fol. 1727, p. 661 .
(4) B. P. Natalis Alexand. Historia ecclesiastlca veteris et novl testament! , 1714 , In-fol., t. VIII , p. 54.
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On lui doil rétablissement d'un ihonastère sous le vocable de sainte Marie-Madeleine (i) , asile ouvert aux filles repenties qui , voulant pleurer les désordres d'une vie passée dans le libertinage, s'amendaient , et , réconciliées avec Dieu et la société , trouvaient dans cet hospice les soins de l'àme et du corps, le pardon de leurs fautes , et l'oubli du passé. Le monastère était administré par les frères de l'Archi-eharité y entretenu par les dons du souverain , les aumônes des fidèles , les quêtes faites dans les églises , et les biens des matrones mortes sans tester.
Cette confrérie de l'Archi-charké avait été instituée par le cardiuâ^l Jules de Médicis , pour venir au secours des pauvres bonteui et des débiteurs insolvables , dont le nombre était si grand k Rome (â). Des visiteurs choisis par le conseil d'administration avaient pour charge de fouiller les greniers, afin d'y découvrir quelque pauvre àme honteuse de sa misère, et qui, n'osant tendre la main aux passants et révéler sa gêne au curé de la paroisse , était exposée k mourir de désespoir ; ou bien encore l'ouvrier jeté en prison par un créancier qu'il ne pouvait payer, même au prix d'un travail de nuit et de jour. La confrérie veillait aussi sur les morts. Il arrivait souvent qu'on promenait de porte en porte le cadavre d'un indigent , afin de recueillir quelques pièces de monnaie destinées a l'ensevelir. Dans les temps de maladie épidémique , la charité et la pitié, trop souvent sollicitées , avaient fini par ne plus s'émouvoir ; alors te corps était conduit au cimetière sans croix ni flambeau. Léon X vint au secours de l'institution par des dons et d'utiles règlements ,
(t) BuUarium , 1. c, 1. 1 , p. 607.
(2) Âpprobatio archiconfraternitatischarltatis nuper in urbe instituts ad pauperum mendicare erubescentium carceratorumque subventionem, ac morlaorum sepulturam. — Bullariura , I. c, 1. 1 , p. 600.
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ttoe lettre d'Érasine; une autre fois, un voyageur qui passe h Sion lui remet une belle ëi longue épttre de Sadolet ; un soir, c'est un hàmaniste qui« en traversapt les Alpes/coàime L(»igueîl (Longolius), est déralisé, et auquel il donne généreuseïïK^t sa bourse. Mais le plus grand bonheur qu'ii ait éprouvé do sa vie, e'est quand le paîpe revient h lui, ^ qu'il peut reprendre sa crcSx et sa cuirasse. Les montagnes de T Appenzell , les^eux My thea et le lac dô Wallenstadt retentissent du bruit du cor alpestre. C'est un ap-' pd, le dernier qu'il fait a ses montagnards , et les Suisses accourent en foule. Les soldats qu'il improvise traversent le. Pcmtrdu-Diab}e> rUf nerloch, d arrivent dans feModénais. Déjà Prosper ColonAe en compte iiass son! anuîée plus de dix mille (1). . , . .7
Mais Lautrecën avaità lui seul près deâO,000 qui sennf- Uaient devoir lui rester fidèles (â); car là diète* bdvétrque; en rappelàut ses soldats dans leurs foyers ^ menaçait de châtiments ceux qui violeraient leur serment, en se. battant contre les Français. Le cardinal n'a pas peur de la diète; qu'elle arrache du sol valaisan jusqu'à la dernière pierre dé ee château ëpkscopal qu'a renversé Supersax, que lui importe, s'il peut chasser les Français de lltâlie, rétabliras Sferce, et rendre à TÉglise Parme et Plaisance? C'est la ^puse cette fois qu^tl emploie. 11 a des émissaires qur se glissent dans l'armée de Lautrec, qui parlent aux Sàisses, excitent kur^ d^ances , leurs jalousies fleurs colères, et piiitrvietiiient k: les sédmïe. La désertion se met bientôt dans les rangs 4ie ces soldats mercenaires qui accusent le généra) de teii^ur , d'incapadiéy d'orgueil , et de parjure : il leur avait {n^omé; une sdlde arriérée de plusieurs mois, l'argent n^irrlvait
(1) Simonde Sisraondi , Rép..it., t. xiv,p. 482.
(2) Léo . Hist. d'Italie , t, i , p. A75.
pas (1). Mais ce n'était pas la faute du général français, qui pressait iautilement renvoi des 30,000 ducats qu'il avait demandés, et que la duchesse d'AngouIéme , mère de François I*'^ , avait reçus et dépensés. Alors les Suisses , malgré les? protestations de Lautrec, quittent le camp français, et passent avec armes et bagages dans le camp des alliés, oii les cardinaux de Sion etde Médicis, légats du saint^^ége, les attendaient^ la crosse en main^ insigne de feur dignité (3).
U. n'y avait. pour Lautrec, compromis par une seittblà)Ie défection , qu'un parti k preâdte : c'était de se retirer derrière l'Adda, afin de couvrir l^lan, que les alliés voudvaiéRt enlever,. C'est ce qu'il fit résolument. Il est difiiciië d'expfiquer comment il se laissa tromper par Prosper Gbloiibe, (pii passa b rivière sans coup férir. Au moins ^uràit*il dâ s*avancer av^ toutes ses forces pour bsqrceler et inquiéter l'^inemi^ s'il n'avait pu l'eoipêeh^ de traverser l'Adda ; mais il reste l'arme au bras dans son cmpi et &e contente de détacher Lesoun, son frère, qui, âvecun misérable corps d'infanterie, quatre cents lances et datq k six pièces d^e canon, Va tenter d'arrêter les confédérés dans leur marche sur Milan; La partie n'était pas égale , et Lescun, malgré toute sa bravoure, devait succomber. Après d'inutiles prodige, de valeur^ il fut forcé d'opérer sa r^raite sur Cassano.
Lautrec, ayant appris par ses coureurs la défaite de son frère , se hâta de regagner Milan k marches forcées. Pour effrayer les habitants, il livra au bourreau un vieiliard, Christophe Pallavicini , dont il s'était emparé quelques mois auparavant, et que Léon X avait vainement réclamé, en promettant en échange un chapeau de cardhial a l'une des
(1) SimondcSismondi, l.c, t. xiv, p. 484.
(2) Roscoê,t. IV, p. 338.
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créatures de Lautree : imprudence ou cruauté qu'un histonen français de cette époque a justemeni flétrie (t).
Milan , du reste , était fatigué de la domination française; a la première sommation des alliés, il se rendit , sans même essayer de se défendre. Depuis Texpédition de Chaiies VIII , l'esprit national italien avait fait de grands progrès ; le joug de l'étranger, qu'on subissait d'abord avec joie, était devenu dur et pesant : Jules U commençait k être compris.
U faut bien avouer que cette haine pour l'étranger est due k la planté , qui , depuis Alexandre VI , travaille k rendre odieux aux Italiens tout ce qui porte le nom de Barbare. Réduite k ses seules forces, il est certain que la papauté n'aurait pas pu opérer la dâivranoe du sol : aussi s'aDie-t-^eHe k Charl^^uint pour refouler les Français au ddk des Alpes ; mais avec une arrière-pensée , qu'on a taxée de ruse et qui n'est que du patriotisme, celle de tourner ses armes, avec la grande confédération italique , contre les Espagnols , dont elle se servait pour instrument ; puisque , comme l'a remarqué s^ustement M. Ubri, rasservbsement de l'Italie devenait inévitable le jour oii François I^ et Charies-Quint la choisiraient pour champ de bataille (2).
(1) Fama est Lconem Palavîcino affloem fiiîsse , certè pro eo interceMlsse eo anlmo ut rem suam agi dieeret, Dec cessasse galeruai porpureum offerreMeaaIâo,queingratiâ multùm valere sciebat apud Laatrecuni , modo ex reis extmeret Palavicinum ; fuisse Lautrecum , ut nemo nascitur vitionim expers , naturà acerbiorem , et qui aegrè i suseeptA seatentiA diveUiretur. Itaqoe spretis pontifielis promissis in renm lege agi jussisse , unde io Gallos pontifex inexpiabileodiiun couciperet. — Arnoldi Feroni , regii consiliarii , de Rébus gestis Gallorum librl IX, Lot., 1550, in-folio, p. 64.
(3) Hist. des scienees mathématiques, t. m, p. 3. — Gloriosum illum quidem fuisset liberare Italiam eiternis dominis , ad quod avertendum periculum omnes cogitaiiones , omnes curs et omnia sludia Lanrentii patris tantà cum nominis sui faraâ spectârunt. — - Fabreoi, Vfta Léon. X, p. 159.
Léon X était à sa maison de campagne de la Maf^iàna , quand un courrier vint lui apporter la nouvelle de la restitution au domaine de TEgiise de Parme et de Plaisance , ces deux bras de Texarchat de Ravenne , sdon Texpressîon de Jules II (1). Que dieu accorde encore quelques jours de vie au pontife » et dans toute l'Italie il ne restera pas une lance étrangère !
Il partit le 25 novembre de la Magliana pour Rome , où il avait hâte de remercier le ciel , au pied des autels, du triomphe que venait dobtenir le ssdnt-siége. Le peuple l'attendait aux portes de la ville , des couronnes d'olivier à la main. Partout , sur son passage , éclataient des transports d'amour. De grandes réjouissances eurent lieu pendant trois jours. Paris de Grassis vint demander k Sa Sainteté si elle jugeait c(HivenabIe de rendre k Dieu de solennelles actions de grâce, c Que vous en semble? » dit le pape, c Trèssaint-père, répondit le mattre des cérémonies, quand la guerre éclate entre des princes chrétiens, l'Église n'a pas coutume de câébrer la défaite du vaincu , k moins toutefois que l'Eglise n'en retire quelque avantage. > Le pape sourit, et répondit: c J'ai recouvré un beau trésor! — Alors, répliqua Paris, nous remercierons Dieu (S). » Le pape convoqua le consistoire pour le mercredi 27, et , se trouvant incommodé, se retira dans sa chambre k coucher.
Les médecins furent appelés , mais l'indisposition leur parut sans danger : c'était un catarrhe , que l'humidité de la villa Magliana avait développé, et qui bientôt prit un caractère funèbre. Le pape avait de la peine k respirer , il se mit au lit ; la nuit fut mauvaise et agitée. Le dimanche matin,
(1) Campi, Stor. eccl. di Piaeen., t. i , lib. vi , p. 189. — Ragloni délia gede apost. sopra il ducatodi Parma et Placenza , da M. Antonelli segreiario del S. Gollegto.
(2) Parid. de Grassis, Diarium îDeditum. |
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1®^ déeeinbie IMi , on le vit lever les yeux au cid, joÎBdre les mains , muristtrer quelques oiots d'une prière ardente , puis retomber sur son oreiller et mourir ( 1 ) : le catarrhe l'avait suffoqué. U aehevait saqi^urante-sixième année ; il avait régné huit ans huit mois et dix-neuf jours.
Jamais la mort d'un pape n'avait encore excité d'aussi Vifs regrets. Le peuple se jeta, dans les premiers transports de $(on av^i^Ie colère , sur Téchanson de Sa Sainteté ,■ Barnabe Malespioa, qu'il accusait d'avoir empoisonné le pape dans une coupe de. vin (2). On le traina au château S»nt-Ange ; mais Taixivée du cardinal de Médicis ren^t la liberté an malheureux échmison. On avait dierché des preuves, et oti n'avait tilouvé que des rtHBôars populaires^ Lesfuoéeafflesidtt* pontife lurent sugples et modestes: Antoine de Spello prononça l'oraison funèbre ; mm les pleurs du peu^e furent plus éloqueiUs que les paroles du camàrier.
Au bruit de cette mort si soudaine , Ërasme écrivit d'Angleterre:
c La chrétienté vient de perdre un de sq3 plus beaux orn^uents. â î .
Quatre siècles parmi lès soixante qui se sont àx)ulés depuis que Dieu» créa le monde ont reçu le nom d'un hoQuioe.
• Cet homme s'appela Péridès , Auguste , Léon X et Louis XIV.
(1) Paul Jove, Vie de Léon X. In-12, p. 372.
(2) Paul Jovc , ibid.
CHAPITRE XXV
rertrarlt (tq.LéoR X. --' Chagrin do pape, quand H est obligé de pnnlr. — Combien U était libéral. — .ij^Upsefienta de obarité qoMl fonde k Rome. — Uê lettrés per* séciitéa en appellent au pape. — Reucblin et Érasme. — Piété de L,von X. «*• Henri VIII lut dédie l'^sserCto leptaM taeramêntOTHM. — Les épttres fïimlliéres du pape. *- Combien ellea attestent de zMe pour la religion* — palomnles* des pro« testants répétées par les catholiques. •— On doit à Léon X l'Institution de diverses céréffionletTellgienses. — Vie tntértenre du pape. — Son goût pour la mosique. •— Léon X ft. tabla , à la cl^aflae • à Vlterbe et à la Mtgliana. — Coaçluaieii.
QoiUons le Vatican : ne parlons plus du pape, ni du sou* yBtm temporel, mais essayons de fmre connaître l'homoie privé*
On dit que , peu de temps après la mort de Léon X » on de SjQs vieux serviteurs s'arrêta devant lé portrait qu'en avait fait Raphaël , et qu'on trouve k Florence au palais Pitti., et s'agenouilla pour baiser la main.de son maître, comme si le sang y circulait encore. C'est que jamais en* effet peintre flamand ne mit plus de vie réelle dans une tête. C'est bien \k cette figure de Médicis , au coloris vénitien ; ces chairs blanches et mates de tous les hommes de sa race ; cet œil myope qui semble s'échapper de son orbite; ce front d'une pureté limpide ; cette large tête reposant sur deux épaules évasées; ces mains un peu trop féminines, aux doigts ornés de camées antiques ; et dans4ous les traits cet air d'angélique bonté qui charmait ceux qui avaient le bonheur de l'approcher, avant même qu'il eût pu les séduire
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par le doux son de voix que les poëtes de l'époque comparaient k de la musique. On n'a pas besoin de connaftre le personnage qu'a voulu représenta le peintre , pour deviner que ces lèvres n'ont dû s'ouvrir que pour bénir ou pardonner. Luther est un aussi grand artiste que Raphaël ; en quelques mots il a peint Léon X : Mitis ut agnus , a-t-il dit , doux comme un agneau (1).
Deux ou trois fois pendant le cours de son pontificat , Léon X dut user de rigueur envers de grands coupaUes, comme dans la conspiration des cardinaux. Ce jour, il souffrait dans l'âme et dans le corps , il ne mangeait plus ; des larmes involontaires tombaient de ses yeux , et la nuit Q priait pour raffermir son courage â>ranlé. Il y avait lutte entre le priiice et le père (2) : il fallait bien que la justice fût satisfaite ; mais le combat était long et douloureux. L*expiation consommée, alors Léon X, de son plein mouvement, se laissait aller k ses instincts innés de bonté : il saisissait une solennelle occasion pour témoigner k celui qui l'avait offensé que le cœur du juge ne conservait plus aucun ressentiment. C'était le prêtre qui , la grille du confessionnal fermée , ne se rappeUe plus les péchés du pénitent. Au milieu du saint sacrifice, quand, k la voix du célébrant. Dieu descend sur l'autel , il se levait , marchait droit k celui liont la faute était désormais couverte, l'attirait dans ses lH*as, l'embrassait avec effusion , et , au nom du sang divin, lui promettait de ne pas garder souvenir du passé ; et il tenait rdigieusement sa parole (5).
(I) Beatissimo patri , etc. De Wette , 1. c, 1. 1 , p. 497-606. (2) Es pias in primis , horres erudelia cuncta ; Suppliciis i assis illacrymare soles.
— J. B. Pio, dans la dédicace da Rutillos de 1520, Bononi» , in-4o.
(3) Voyez dans ce vol. le chapitre qui a pour titre Conspiration des cardinaux.
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Dans plus d'une page de notre histoire nous avons raconte les libéralités du pontife envers les gens de lettres. Ces libéralités , souvent trop fastueuses , avaient leur récompense dans ce monde » ou elles étaient chantées en vers et en prose, sur la toile et sur la pierre ; car la recx)nnaissance n'est pas toujours muette. Mais il est des bienfaits qui tombaient dans «l'ombre, sur des êtres obscurs, et entre trois témoins , sans compter Dieu : le pape, son maître des cérémonies et le solliciteur , et dont Rome ne parla qu'après la mort du pape. Chaque matin, qu'il sortît du Vatican pour se promener , ou qu'il restât dans son cabinet d'étude, Paris de Grassis avait ordre d'emplir de pièces d'or et d'argent une grande bourse (1) que Léon X tenait suspendue k ses côtés , et où il puisait k pleines mains , pour secourir le mendiant qui se présentait en haillons ; l'exilé qui, chassé de sa patrie dans ces temps de déchirements politiques, venait k Rome chercher un refuge, car Rome alors, comme aujourd'hui, était l'asile des grandes infortunes ; l'écolier qui manquait de livres nécessaires pour achever ses études ; le vieux professeur qui n'y voyait plus et dont l'âge avait affaibli les forces. En vain des voix pnidentes essayaient-elles de faire comprendre au saintpère que ses libéralités devaient avoir un terme ; il n'écoutait personne et retombait sans cesse dans ses habitudes d'enfance : la prodigalité. A ceux qui le tourmentaient trop vivement il répondait par toutes sortes de belles sentences tirées des livres saints ou des écrivains profanes : refuser le faisait souffrir. Un jour , un de ses secrétaires qu'il aimait comme tous ceux qu'il avait attachés k son service , Bianchi,
(1) Purpaream enim ci'umenam quotldiè aureis nummis sibi repleri jubebatad incertas exercendœ liberalitaUs occasionês. — Aug. Oldoini , Add. ad. Ciaconium » t. m , p. 326.
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lui demandait dans une supplique écrite en termes pressants une faveur que les canons faisaient un devoir au pontife de refuser. — £t si j'accordais le transfert du bénéfice» dit-il au solliciteur , qu'est-ce que cela vous rendrait? — Deux cents écus d'or , répondit le serviteur. — Eh bieu ! reprit le pape, les voilk; et il déchira la supplique (1).
Une autrefois on lui parlait d'un pq^te qui faisait admirablement les vers latins et qui mourait de faim. — Gomment donc, dit en riant le pape, moi qui, dans ma vie, ai secouru tant de piètres rimeurs, j'aurais pu oublier ce chantre divin? Tenez , tenez , voilk pour le poète ; et il donnait sans compter.
A Rome , dans les États de l'Église et dans d'autres provinces italiennes , Léon X nourrissait un grand nombre de prêtres , de religieuses , de vieux militaires et d'exilés (2).
En montant sur le trône, il trouva sa capitale remplie de mendiants que les guerres avec l'étranger avaient réduite au plus affreux dénûment, et qui souvent tombaient morts de faim au coin d'une borne; son cœur se sentit ému de pitié, et il fonda l'hospice des incurables de Sainte-Marie (3) , destiné à recevoir les infirmes et les malades atteints d'affections que l'art regardait comme inguérissables. Par ses ordres , des hommes de confiance étaient chargés de parcourir la ville, d'aller k la découverte des pauvres et des malades, qui trouvaient dans cette léproserie tous les secours de Tart et de la charité (4).
(1) Aug. Old., 1. c, t. m , p. 327. ^
(2) Augusti Oldoini , ad Giac, 1. c, t. m , p. 326.
(3) Hospitalla B. Marlœ de popalo et S. Jacobi in Augastft de nrbe erectio Id archi-hospitale pauperam infirmorom ineurabiliam , com prlvilegioramlargilione, 1. 1.— Magnum baUarium Roman am,Luxemburgi , in-fol. 1727, p. 561.
(4) B. P. Natalis Aleiand. Historia ecclesiastica veieris et novi tesfamentl , 1714 , io-fol., t. viii , p. 54.
On lui doit l'établissement d'un monastère sous le vocable de sainte Marie-Madeleine (1) , asile ouvert aux filles repenties qui , voulant pleurer les désordres d'une vie passée dans le libertinage, s'amendaient , et , réconciliées avec Dieu et la société , trouvaient dans cet hospice les soins de Tàme et du corps, le pardon de leurs fautes, et Toubli du passé. Le monastère était administré par les frères de 1* Archi*charité , entretenu par les dons du souverain , les aumônes des fidèles , les quêtes faites dans les églises , et les biens des matrones mortes sans tester.
batte confrérie de l'Ârchi-charteé avait été instituée par le cardinal Jules de Médicis , pour venir au secours des pauvres bonteui et des débiteurs insolvables , dont le nombre était si grand k Rome (S). Des visiteurs choisis par le conseil d'administration avaient pour charge de fouiller les greniers, afin d'y découvrir quelque pauvre âme honteuse de sa misère, et qui, n'osant tendre la main aux passants et révéler sa gêne au curé de la paroisse , était exposée k mourir de désespoir ; ou bien encore l'ouvrier jeté en prison par un créancier qu'il ne pouvait payer , même au prix d'un travail de nuit et de jour. La confrérie veillait aussi sur les morts. II arrivait souvent qu'on promenait de porte en porte le cadavre d'un indigent , afin de recueillir quelques pièces de monnaie destinées a l'ensevelir. Dans les temps de maladie épidémique , la charité et la pitié, trop souvent soUicitées , avaient fini par ne plus s'émouvoir ; alors le corps était conduit au cimetière sans croix ni flambeau. Léon X vint au secours de l'institution par des dons et d'utiles règlements ,
(t) Bullarium , 1. c, 1. 1 , p. 607.
(2) Approbatio arcbiconfraternitatis charitatis nuper in urbeinsiitutae ad pauperum mendicare erubescentiam carceratoramque subventionem, ac morlaorum sepulturam. —Bullarium , I. c, 1. 1 , p. COO.
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et, grâce au pontife charitable, h société put donner cbaque dinaanche un pain de plusieurs livres aux pauvres de la ville de Ronae.
II est un moment dans l'histoire de l'esprit humain , au seizième siècle, oii la pensée qui craint d'être persécutée se réfugie sous la blanche soutane Au pape : c'est ce que fit Reuchlin , dans sa querelle avec PfefTerkon. Il avait publié sur la conservation des livres judaïques des opinions qui déplurent aux moines de Cologne. A Dieu ne plaise que nous condamnions le zèle du dominicain flogstraet, homme de conviction et de foi ! Reuchlin, le grand humaniste teuton (1 ), k la vue des flammes ou l'on a jeté comme hétérodoxe son Spéculum oculare , se rappelle qu'au delk des Alpes , k Rome , vit un pontife qui aime les saintes lettres avec passion, et il lui demande des juges, comme Pic de la Mirandole , notre philologue nomade , en avait demandé k Innocent VllI et k Alexandre VI. Léon lit la supplique, et désigne Grimani, le protecteur d'Érasme, et d'autres belles intelgences , pour terminer le procès. Le représentant de Fécole de Cologne est cité k comparaître , mais il ne vient pas , et le pape alors , tout en réservant les droits de la vérité, qu'a peut-être oflFensée Reuchlin , ordonne que l'affaire reste en suspens. Si Léon X ^ût vécu plus longtemps, il est permis de croire qu'il eût exigé quelques cartons dans l'œuvre de l'humaniste allemand ; Reuchlin se serait soumis aux ordres de Sa Sainteté, et tout aurait été fini. Comment suspecter la foi d'un savant qui , dans la dédicace de son Traité de la Cabale (2) au souverain pontife, écrit ces belles lignes :
(1) Nieeron , Mémoires pour servir à Thistoire des hommes illustres, t. XXV, p. 139-140. — Crenii, Animad.;pars m , p. 307.
(2) Joannis Reuchlin Phorcensis. LL. Doct. de Arte Cabalisticâ, ib. III , Leoni X dicati , Hagenau , 1617 , in -40.
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« Va , mon livre , reconnais raulorité suprême de celui qui juge le monde (i)? »
Érasme lui aussi avait pris pour juge Léon X. Il avait quitté Rome , traversé la mer, et fait son entrée k Londres , ou venait de le devancer une lettre du pontife. Le pape écrivait k son fils Henri VIII : — Je vous recommande mon cher Krasme : j'ai toujours aimé les bonnes lettres. Cet amour inné en moi , Tâge n'a fait que l'accroître , parce que j'ai remarqué que ceux qui les cultivent sont attachés de cœur aux dogmes de notre foi , et qu'elles sont l'ornement et la gloire de l'Église chrétienne (2).
(1) Totum huQc librum tuas Bubjlcio autorituti, cujus in arbitiium collata est totius mundi censura. — Ib. sub fine.
(2) iDjulii, 1615.
LÉON \ ET ÉEtASMË.
« Il existe des livres qui sont » je ne dirai piis telérés , mais encouragés par l'Université , que nous avons traduits » mis en latin , Dieu sait quel latin ! quand nous étions au collège, que nous avons mis aussi en français quand ils étaient en latin. Or quelques-uns de ces livres ont été condamnés par le souverain pontife. Et dans ces livres ne croyez pas quMl y eût des énormités , des pensées monstrueuses. Je pourrais vous parler par exemple des Dialogues d'Érasme , qiii ont été condamnés par Léon X. ^
Voilà ce que M. Jules Favrc a dit à la tribune en 1850.
Les Colloques d'Érasme, Colloquia famiUaria^ n'ont jamais été condamnés par Léon X , par la raison toute simple qu'ils ne parurent qu'en 1524, trois ans après la mort du pape. Ils couraient manuscrits dans le monde latin , quand un humaniste du nom de Honolius s'en procura une copie qu'il vendit à Froben de Bâie. L'œuvre subreptice fut imprimée, mais toute souillée de solécismes et d'interpolations ridicules qui froissèrent plus vivement l'amour-propre que l'orthodoxie de l'écrivain. Erasme, pour apaiser les lettrés, et peut-être aussi les moines, se hâta de donner une édition expurgée de ses Colloques, qui parurent le !«' août 1524 , avec une dédicace à Jean Ërasmius Froben , son neveu.
Jeté à profusion dans la cellule monacale, le livre des Colloques y fausa une vive émotion -, le syndic de la Sorbonne , Beda , requit bientôt Ja condamnation d'un ouvrage aussi dangereux , disait-il , que les plu
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Dans divers chapitres de noire ouvrage, nous avons montré de quel zèle Léon X était animé pour les intérêts
mauYais pamphlets de Luther. La Sorbonne s'assembla le 26 mai 1526 , et censura les termes peu discrets avec lesquels l'auteur parle des religieux, des TŒux que l'on fait aux saints , des pèlerinages, de la confession , des ordonnances de l'Église, de la prière des morts. Elle accosait Érasme de renouveler les erreurs d'Arius et de Wiclef.
Déférés à l'Université , les Colloques encoururent la réprobation des Facultés de droit et de médecine; en 1&18 , au mois de juillet , ils furent Interdits dans tout le royaume, condamnés au concile de Sens, que présidait Antoine Duprat , chancelier de France , et proscrits de nouveau quelques années plus tard par la Sorbonne, après la mort de l'auteur.
En Angleterre , l'autorité ecclésiastique en défendit la lecture. « La vente de mes Colloques , écrivait Érasme à Wolsey , vient d'être prohibée en Anjileterre , cela m'étonne ! Que Votre Grandeur commette quelqu'un pour Juger le livre. Si l'on y trouve quelque chose de répréhenslble , je suis prêt à le désavouer et à l'effacer. »
Il faut avouer que certains passages de ces Colloques familiers étaient bierr faits pour scandaliser des âmes pieuses. « H y a des gens, dit le satirique , qui ont recouvré la santé en se revêtant de la robe d'un jacobin : la même fortune leur serait arrivée s'ils se fussent couverts du manteau de quelque coquin : Lenonië palUo, Ailleurs , dans le dialogue qui a pour titre : Le Meptu profane ei le repas religieux, le philosophe tourne en ridicule l'abstinence, le jeûne et les fêtes. Ces plaisanteries déplurent à Vives, qui en témoigna son mécontentement à son ami. Erasme crut se justifier en affirmant que le Repas religieux lui avait été volé , et qu'on l'avait imprimé à son insu. Dans le dialogue sur les Pèlerinages , la mère du Christ écrit de sa main à un luthérien une lettre pour le féliciter de ce qu'il enseigne, suivant la doctrine de son Maître, qu'il est inutile d'invoquer les saints.
Malgré le décret de la Sorbonne , l'arrêt de l'Université , la censure de l'archevêque de Sens, la prohibition de Wolsey , les Colloques continuèrent pendant seize ans d'être étalés , vendus et enseignés en Italie. Quand on les brôlalt en Espagne, ainsi que Ghenard nous l'apprend dans une lettre citée par Colomiez, à Modène, Petro Lauro les traduisait en italien. Que faisait-on à RomeP on les laissait circuler librement; ils restaient dans les mains des écoliers. Ce n'est que sous Paul III qu'une commission d'études décida qu'on devait bannir des écoles le livre d'Érasme « comme capable de faire de mauvaises impressions contre la bonne doctrine dans l'esprit des jeunes gens. »
En apprenant cette décision , Melanchlhon écrivait à Camerarius :
<t Le ridicule décret \ on y défend de lire dans les classes les Col -
l'homme intime. 471
(le la religion. A toul prendre, il eût pardonné peut-être k quelques épigrammes d'Érasme contre le froc , car il savait que, pour le philosophe, rire était vivre, et le pape ne voulait la mort de personne ; mais il se fût montré inflexible pour la moindre offense envers la religion. Les poëtes euxmêmes ont célébré la vive piété du pontife (1).
En Angleterre comme en France , on rendait justice aux sentiments religieux du souverain. Aussi, quand, après Tapparition de la Captivité de Babylone par Luther, Henri VIIl voulut prendre la défense du dogme catholique ontragé par le moine augustin, il dédia son livre, Assertio
loqoes d'Érasme. Le pape avait choisi pour Juges des héros tels que Aléandro et Sadolet. »
Or , veut-on connaître les héros de Melanchthon P Aléandro , au témoignage d'Aide Manuoe, qui lui a dédié son édition de l'Ulade d'Homère, savait aussi bien le grec et l'hébreu que s'il fût né à Athènes ou sous la tente d'un Israélite ; homme d'une rare modération d'esprit, ajoute Érasme lui-même : Fir modesiuSt humanus ae ëuavùsimus ( Epist., 1. 1 , p. 636 ].
Sadolet avait plus d'une fols demandé pour l'auteur des Colloques le chapeau de cardinal. Érasme, en cent endroits de ses œuvres, célèbre les louanges de Thamaniste , et Melanchthon lui-même a reconnu bien souvent et hautement proclamé les lumières et les vertus de celui qu'il appelait son ami.
H. Jnles Favre a dit encore : « Quant à mol , J'ai traduit au collège les Dialogues d'Érasme. Dans l'Université , non-seulement les Dialogues d'Érasme ne sont pas prohibés , mais ils sont permis : ils sont un livre classique dans les collèges.. »
Nous ignorons si l'Université a pu adopter comme livre classique des GoUoqqes où Jules Seallger a trouvé plus d'une offense aux lois de la latinité; ce qu'il y a de certain, c'est que de cet elenehu» décoré du titre de Colloques on a depuis lodgtemps fait disparaître les énormités qu'on avait si Justement reprochées à l'œuvre primitive.
(1) Ambitio quae vestibulis innixa potentûm est. Non tifoi legitimo vana curule dédit :
Sed pietas , sed sancta fldes studiumque Minervœ , Unicus et ver» r«lligionis amor. J. B. Pio.
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seplem sacrameniorum (1), h Sa Sainteté. C'est un beau volume iu-4^ sur vélin , écrit par un calligraphe d'une rare habileté, par quelque moine peut-être , qui devait porter sa tète sur Téchafaud pour la gloire de cette sainte Eglise dont Henri se disait alors le fils soumis. Le roi s'est fait peindre sur la première page du manuscrit : c'est bien Ik le bel Henri , un des princes les mieux faits de son époque , aux vêtements tels qu'il les aime , rehaussés de vives couleurs (2). Il est dans l'attitude de la dévotion , k genoux : Léon X, sur son trône» semblée coûter l'enfant qui vient offrir a son père le livre qu'il a composé pour la gloire du Christ. L'acte d'hommage est signé de la main du prince , d'une main ferme comme celle d'un martyr qui confesserait sa foi. A la fin du volume sont ces deux vers :
Anglorum rex, Henricus, Léo décime, mittit Hoc opus, et fidei testem, et amicitiœ.
Puis un nouvel acte de foi, c'est-a-dire une nouvelle signature.
La récompense ne se fit pas attendre : un autographe du pontife que l'on conserve dans les archives de la couronne d'Angleterre , et oii Léon X donne au prince le titre de : Défenseur de la foi , que les monarques anglais continuent de porter ; de cette vieille foi pour laquelle tant de catholiques allaient bientôt monter sur l'échafaud (3).
Il n'est pas de pontife qui ait reçu autant de dédicaces
(1) La première édition du livre royal parut à Londres^ in Aildibus PynàionaniSf 1521.
(2) Einerder schônstcn Mânner seiner Zeit.— Rudhart , I. c, p. 180.
(3) PontiÛcis UtterSB quibus subscripsére xxvii cardinales , datœ sunt mense octobris, an. 1521.— -Fabroni, I. c, Adn., p. 291.
que Léon X , eii prose et en vers (1). Le livre qui paraissait sous le patronage du pape était sûr d*un brillant accueil dans le monde lettré. Léon X lisait avec un soin extrême les ouvrages qu'on voulait lui dédier; il les lisait en théologien et en écrivain. Plus d'un poète lui dut le redressement d'un vers boiteux; plus d'un latiniste, l'indication d'un solécisme : son oreOle était d'une grande sévérité. On m(Hitre en Italie, dans diverses bibliothèques, des notes ajoutées à la marge d'un livre, des ratures officieuses, d'heureuses substitutions de mots qui attestent le goût et la science linguistique du royal censeur* Â cette Allemagne , qui se vantait déjà d'être plus latine que le Latium même, quand elle poussait par la voix de Luther ce cri de révolte qui émut si douloureusement les âmes , Léon X opposa un des humanistes qui avaient fait k Rome l'étude la plus approfondie de la langue de Gicéron , et la chrétienté eut une bulle qui , sous le rapport de l'art , restera comme un modèle de style. Comparez l'œuvre de Luther répondant au pape à la composition d'Âcccrfti; comme le Saxon est mesquin ! L'exorde de la bidle du pape est un tableau k la manière de Michel-Ânge (2) !
Un moment encore revenons a ces lettres écrites par Léon X , et publiées par Bembo ; c'est Ik que brillent toutes les qualités du pontife. 11 faut étudier le pape quand il dispense ses royales faveurs. Avant de se décider, il attend, il écoute, il prend conseil; souvent, c'est loin de Rome , dans un couvent obscur que ses regards s'arrêtent pour chercher quelque pauvre frère , qu'il destine , non pas
(1) Voir les dédicaces d'Érasme , de Reuchlln , de Jean-François Pie, en tête de son Examen vanitatis doctrinœ gentium et veritatie ChrUtianœ disçiplinœ^ etc. Voir encore : Pétri Galatini libell. de morte coMoîatorius ^ Mss. Vat., n» 3190.
(2) Voir la bulle Exsurgc, Peîre, etc.
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à briller dans le inonde, mais k édifier rÉglise par ses vertus.
II s'agit de donner un remplaçant temporaire au vicaire général de l'ordre des Augustins, Ëgidius de Viterbe, jusqu'à ce que l'ordre en chapitre solennel ait conféré luimême cette dignité k l'un de ses membres.
C'est sur un moine habitant Venise qu'est tombé le choix de Léon X. Gabriel n'a jamais rien demandé ; toute son anibilion est de mourir dans ce silence des saintes lettres qu'il a choisi volontairement. C'est tout k la fois un ordre et une prière que le pape adresse au bon religieux. — Allons, lui dit-il, courage, acceptez la dipité dont je vous revêts de mon propre mouvement, et que je ne vous permets de refuser sous aucune prétexte (1).
Mais Gabriel refuse en s'excusant sur l'amour qu'il a voué k l'obscurité , sur sa pauvre petite intelligence qui redoute les grandeurs, sur sa santé souffrante qui succomberait sous le fardeau. Et le pape réfute une k une, avec une grâce charmante, les objections du religieux, c Que parie-t-il de sa pauvre petite intelligence? mais la lettre qu'il vient d'écrire est un beau témoignage d'élévation et de force d'esprit; de sa santé souffrante? mais Dieu n'est-il pas Ik pour donner k son serviteur la force du corps et de l'àme? de son amour pour la solitude? mais qui se cache ainsi est bien digne d'être donné en exemple au monde; de son amour pour l'i^scurité? mais qui sait se commander k soi-même est fait pour commander aux autres. »
Alors Gabriel courbe la tête, et obéit. Et voyez comme le pape avait bien jugé l'homme : le jour de l'élection venue , le frère eut l'unanimité des suffrages.
(I) Sch'c le plané volo» nuDam me iibi hujus muneris rejiciendi facultatem permissurum. — Epist. Léon, X, Ub. xvi , 1518, p. 523.
A cette heureuse nouvelle , le pape écrit au moine :
c Je me réjouis , non pas que vous ayez obtenu une dignité que vous avez toute votre vie dédaignée , mais des suffrages qui vous ont décerné le généralat. Oh ! heureux événement ! Mais c'est un véritable mirade que cette unanimité de votes! Vous voilk revêtu d'une grande magistrature; je suis heureux que vos frères aient eu de vous la même opinion que je m'en étais formée. Adieu , bonne santé ; crainte de Dieu et amour de la justice (1). >
Tel est ce Léon X qu'a tant calomnié le protestantisme ! Est-ce Ik le pape des Propos de table de Luther , ne pensant qu'k remuer des pierres , k construire des palais , k peindre les murailles de ses chapelles? Reconnaît -on Ik le pontife mis en scène par les graveurs de Nuremberg , entouré d'hommes de plaisirs , marchant escorté d'artistes , sans o&sse penché sur le marbre, fouillant la terre , exhumant les statues antiques, et en adoration perpétuelle devant la matière?
A la vue des splendeurs matéridles dont Léon X avait doté Rome, le protestantisme a feint de sourire, et pour décrier le pape, en a fait un artiste; il s'y était pris d'abord autrement : Un jour que Hutten passait sur la place de St- Pierre^ il vit la papauté travaillant k élever un temple au prince desap&tres , et il écrivit : c Les pierres émigrent la nuit, je vous le dis sérieusement ; les princes chrétiens sont tourmentés pour contribuer k Tédifk^tion d'une basilique k laquelle deux ouvriers seulement travaillent, et l'un des deux est boiteux (2). > Quelques années après qu'Ulrich de Hut-
(t) Ta valabU, et Deum tioiebis et jusUtiam diliges. — Ep. Leonis X, Hb.xvi, p. $32.
(2) Lapides noctu migrant, nihil hic ûngo. Principes romani imperii, imè orhis fotius cuncti soliicitantur pro aede Petrl in quâ duo tantùm opiflces operantur , et aller claudos. ^ IJIr. de Hutten.
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ten avait trouvé cette facétie , que l'Allemagne prit au sérieux, l'église s'élevait k cinquante pieds au-dessus du sol. Alors le protestantisme imagina quelque chose de plus étrange peut-être : ce fut d'accuser la papauté d'avoir pris la place de l'ouvrier boiteux , et de ne s'occuper, en véritable manœuvre, qu'à poser des pierres les unes sur les autres , quand Tàme des enfants du^ Christ périssait faute de nourriture spirituelle. Grâce k Dieu, nous avons prouvé que le noble culte qu'elle avait voué k l'art ne la détourna pas un seul instant de son devoir envers l'humanité. La cx)rrespondance de Bembo existe , qui manifeste , k chaque ligne , le zèle de Léon X pour la religion, son amour pour l'Église, sa préoccupation k défendre le dogme catholique, sa tendresse pour les pauvres , sa sollicitude pour le salut des âmes, sa foi vive et éclairée. Tel nous l'avons vu au concile de Latran , tel nous le trouverons dans ses épitres familières ; c'est le même travail qu'il poursuit : la réformation des mœurs publiques , la paix parmi les princes chrétiens , le bon exemple dans le sanctuaire.
Encore si les protestants seuls s'étaient trompés sur le caractère de Léon X ; mais les catholiques eux-mêmes se sont fait plus d'une fois étourdlment l'écho des clameurs de nos frères égarés. Us pensent avoir formulé un arrêt historique , quand ils ont répété , comme des plagiaires , que le pape montra trop souvent une insouciance coupable pour les intérêts delà religion. A ces âmes abusées, disons simplement : Ouvrez et lisez la correspondance du pape , et vos yeux seront dessillés. Même dans une lettre insignifiante k quelques égards , on trouve le pape fidèle aux leçons du divin Maître, et tâchant de ramener au bercail du pasteur la brebis perdue. En achevant la lettre que nous citions tout k l'heure , et qu'il adressait k Gabriel, l'image de l'un de ses enfants rebelles se présente au souvenir du pontife , qui laisse tom-
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ber sur Luther ces lignes si pleines d'affectueuse tendresse : c Et maintenant, il faut que je noette k profit votre zèle. Un prêtre en Allemagne, Martin Luther, comme vous le savez , tente d'entraîner les âmes dans la révolte , en préchant de nouveaux dogmes. Employez , pour le ramener a la vérité , votre autorité de général de Tordre , vos conseils et vos frères; tachez d'apaiser cet homme. Si vous vous hâtez , il sera facile d'éteindre une flamme naissante ; si vous différez, je crains bien que lorsque nous tenterons d'éteindre l'incendie, nos secours n'arrivent trop tard. Mais pourquoi tous ces conseils? Est-ce que votre sagesse, votre piété, vos lumières , ne vous disent pas assez la conduite que vous avez k tenir ? Tout ce que je puis vous recommander, c'est d'employer k cette œuvre de réconciliation , objet de tous mes désirs, et vos pensées, et vos soins, et votre zèle, et votre temps (1). »
U est dans la vie de Léon X des pages oii l'on se dirait transporté au moyen âge , cette époque d'enthousiasme religieux. Sélim , k la tête de ses hordes tartares , faisait chaque jour un nouveau pas en Europe. Pour arrêter cet autre Attila, le pape, k l'aide de ses légats, remuait les cours chrétiennes : et partout on promettait k l'homme qui représentait a la fois le christianisme et la civilisation , des soldats et de l'argent; mais les secours promis n'arrivaient pas. En Allemagne, un poëte s'était mis en tête de lutter avec le pape, et conseillait k l'empereur, aux princes, aux diètes , de refuser leur concours au père des fidèles ; et la voix du poëte était plus puissante que celle du vicaire de Jésus-Christ. Alors , dit un historien philosophe , on vit k Rome le souve-
(l)Tantùin hoc mando, ut omnem tuam mentem, cogitationem » stadiam, operam, omnem denlque cùm dlligentiam , tùm laborem adhibeas, ut quod volumus consequamur. — Epist. Leonis X, lib. xvi, 15t8, p. 525-526.
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rain poBtife marcher nu-pieds et appeler sur son peuple , par des gémissements et par des larmes , la protection céleste. Ses prières furent plus efficaces que ses négociations : Sélim mourut avant d'avoir pu exécuter ses projets (1).
C'est k Léon X que nous devons en partie l'institution de ces belles cérémonies religieuses qui, chaque année, pendant la semaine sainte , attirent un si prodigieux concours d'étrangers h Rome. On ne saurait dire la majesté avec laquelle officiait le pontife , le recueillement qu'il gardait pendant la célébration du saint sacrifice (â). On le voyait , les mains jointes, l'œil fixé k terre ou sur l'autel, prior constamment. 11 n'accompagnait et ne portait jamais le saint sacrement que la tête découverte (3). 11 assistait tous les dimanches au sermon , mais il voulait que le prêtre ne parlât pas plus d'une demi-heure , conformément k la décision du concile de Latran (4). Musicien habile, il faisait chercher dans toute l'Europe les maîtres de chant les plus célèbres, les instrumentistes les plus renommés, pour célébrer le service divin. II appela de Florence Alexandre Mellini, poète et musicien , pour accoutumer ses chapelains k garder la tonique dans la psalmodie des psaumes , et la mesure dans le chant syQabique des hymnes ou des proses : car son oreille souffrait quand on* brisait le rhy thme on qu'on offensait la prosodie.
Zacharie Ferreri nous a dit ailleurs que sous Jules 11
(1) Gaillard, Histoire de François I*', 1. 1, p. 257.
(2) Non per6 si vogliono tralasciare il gran decoro e la maestà con cui esercitè sempre le sacre fuozioni sopra tutti gli antecessori.— -PAllaTicini, Conc. di Trento, 1. x , c. xi.
(3] Vesperâ , in vigiliâ corporis Ghristi , papa fuit semper nudo capite in processione portans sacramentum. — Parid. de Grasai, Diarium ineditum.
(4) Voyez le chapitre i de ce volume.
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les hymnes qu'on chantait k Rome outrageaient souvent k la fois la grammaire et la quantité. Léon commanda au poète des chants sacr^ où la mesure et la syntaxe sont rigoureusement observées , mais que gâte trop malheureusement rimage païenne. Cet étrange amalgame d'idées chrétiennes et d'expressions mythologiques ne fut pas la faute du pape, mais bien de l'époque elle-même, amsi que nous l'avons ailleurs remarqué. Il parait que de Grassis ou un autre avait composé tout exprès pour le service des chapelles pontificales un rituel oii le cérémonial romain était minutieusement décrit. Le manuscrit tomba dans les mains de Christophore Marcello , archevêque de Concyre , qui le fit imprimer k Venise en 1515 , et le dédia k Sa Sainteté.
Paris de Grassis voulait absolument qu'on punît ce qu'il appelait un crime de lèse-majesté pontificale (1) ; mais le pape , qui connaissait mieux l'antiquité ecclésiastique que son maître des cérémonies , bien loin de condamner, approuva l'archevêque» qiU livrait ainsi k la piété des fidèles une liturgie dont jamais Rome n'avait fait un secret (2).
Léon X se levait de bonne heure , et faisait sa prière k genoux ; quand la maladie dont il est atteint l'avait fait souffrir la nuit , il prenait un luth suspendu k la muraOle de sa chambre k coucher, et se mettait k jouer. Il estimait que la musique est un présent du ciel, qu'elle adoucit le caractère, et qu'elle élève l'âme k Dieu. Il la regardait , après les lettres , comme la plus efficace consolation de l'homme dans l'exil. U aimait k converser sur les principes de l'art musical (3), et démontrait ses théories en s'accompapant sur le
(0 Rebatar reum esse Tiolatse pontiflcis migestaiis. — Fabroni, 1. c, p. 207.
(2) Id., ib.
(3) Dispatabat etiam libenter de tonis et chordis, totâque numerorum proportione» habebatque in ipso cubiculo in quo cababat, instriimen-
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luth. Les musiciens comme les humanistes venaient chercher fortune h Rome , oii le pape les accueillait avec empressement. C'est k Léon X que le Florentin Pierre Âaron dédia le livre qui a pour titre : il Toscanello in musica. Aaron nous apprend dans son épître dédicatoire que, voulant se faire un sort, car il était pauvre, il vint k Rome et se livra avec ardeur h Télude des sciences musicales , jusqu'à ce que la mort lui eût ravi son généreux protecteur (1).
Le professeur Thibaut , dans son beau livre sur la musique , a dit : c L'Église catholique avait , selon son système, plus que toutes les autres, les plus pressantes raisons de conserver intacts les chants primitifs nommés ambrosiens et grégoriens , chants vraiment célestes , mélodies sublimes , ravissantes intonations qui ont été créées par le génie dans les temps primitifs du christianisme, et qui saisissent l'âme plus profondément que beaucoup de nos nouvdles compositions combinées pour l'effet (2.) >
Nous n'avons pas besoin de dire que les chants empreints d'une simplicité sévère n'étaient pas plus du goût de Léon X que de son siècle. A cette époque, tous les esprits étaient emportés comme k leur insu vers Feffet: c'était l'effet qu'on cherchait en poésie, en peinture, en sculpture, en musique, et Léon X , sorti du monde brillant de Florence , ne put échapper k cette loi commune que subissait l'intelligence. Un frère s'était rencontré dans un couvent , Savonarole , qui avait tenté de rendre au choral religieux sa forme primitive ; mais il ne vécut pas assez de temps pour opérer cette révolution , que le Nord devait poursuivre plus heureusement. Le clergé, si rigoureux k Rome, plus qu'ailleurs peut-être, pour tout ce
tum quo seexcrceret, etdictorum suoram rationem redderet. — Fabroni, I. c, p. 206.
(I) Doctor Burney's, Hist. of music, vol. ni, p. I54. ^2) M. Laurens, Revae du Midi, i843, p. 298.
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qui tient au rite, laissa introduire la musique mondaine dans Téglise ; la psalmodie , avec son ordonnance uniforme , ne pouvait plaire h ce peuple qui allait admirer sur les murs du Vatican les arabesques de Jean d'Udine; k la Farnésine, r Alexandre de Soddoma, et plus tard , dans diverses chapelles , les peintures de Jules Romain. Ce n'est pas dans une église de Rome a la renaissance qu'on aurait chanté une litanie de la Vierge sur le mode du sixième ton des psaumes ; or Léon X, pas plus que tout ce qui l'entourait, n'était porté de sa nature au beau simple.
Cette passion pour la musique suivait le pape jusqu'à table : à la fin de ses repas, on appelait des musiciens qui exécutaient diverses mélodies en s'accompagnant sur la guitare ou sur un autre instrument. Ce repas ressemblait assez à ceux que Vida donnait aux étrangers dans son évêché d'Albe. Les légumes y figuraient en al)ondance; le mercredi , pas un plat de viande ne paraissait sur la table ; le vendredi, on n'y servait que des racines ; le samedi , il était dérègle qu'on ne mît pas le couvert, le pape jeûnant ce jour-lk (1). Léon X mangeait peu et ne buvait que de l'eau. Paul Jove , qui plus d'une fois eut l'honneur de s'asseoir a la table du pontife, nous dit que l'amour des lettres et des arts était si vif en lui, qu'il ne voulait pas que le temps du repas fût perdu pour l'instruction des convives.: il indiquait un sujet souvent religieux , auquel tout le monde prenait part (2). Quelquefois l'entretien roulait sur un livre récem-
(1) Itcmque animo verè pudico, die Mercurii carnes non ederc, die autem Veneris nihil gustare praeter legumen et olera, ac die dcmum Saturni cœnâ pcnitus abstinere iocorruptà Icge instituisset.— Paul Jov., VilaLeonîsX, lib. iv.
(2) Tanto studio lenebatur, ut ne ipsum quidem cpuinrum tempus sine nostrâ utllitate prœlorvolnro sinnt. — Matt. Horrul. ap. Falnoni in Adn., 83.
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méat paru, et dont Sa Sainteté indiquait les défauts ou les mérites (1).
Le soir, la conversation se renouait, vive, animée, pleine de saillies , de mots heureux , de traits d'esprit que le pape échangeait avec ses hôtes. U savait, avec une adresse infinie, amener la discussion sur les poètes profanes , qu'il avait tant aimés dans sa jeunesse , et dont il citait par cœur de longs fragments. C'était tour k tour un professeur , mais sans pédanterie, analysant les beautés d'un passage de Virgile avec un goût qu'eût envié Politien ; un archéologue déchiffrant une inscription avec l'érudite intelligence de Pomponio; un philosophe discutant comme Benivieni l'influence de Platon sur la restauration des lettres ; un autre Gastiglione exposant ses théories sur les lois du beau ; et quand ses convives portaient une robe rouge, un nouveau Sadolet tout plein des Pères de l'Église (S). De ses vastes lectures chrétiennes et profanes , il avait retenu une foule de sentences qu'il amenait avec un k-propos exquis. Tous ceux qui avaient le bonheur de l'approcher s'en allaient émerveillés de ses connaissances variées , de son érudition , de son beau langage. Le peuple l'aimait avec passion , et s'inclinait quand il passait comme devant un saint , parce qu'il admirait en lui des mœurs d'une pureté si éclatante , que la calomnie n'essaya pas même de les ternir : enfant, adolescent, homme fait, il vécut chaste et défia jusqu'au soupçon (3).
(1) Relatam est Sanctitatem tuam ipsam eardinalibus plerisque et amatà sorore adstantibuB , amotâ mensâ , serenà fronte , ad lassitadinem legisse universa. — Pet. Martyr, ep. 562.
(2) Non de inani levlque materiâ loquebatur, sed de Deo , natarâ , sacris, jure, legibus, cseterisque rébus quae summse et eruditionis ac perspicacis ingcnii dignœ visse fuerunt. — Matt. Hercul. apud Fabroni, in Adn., 83.
(3} Super omnia tamen est cœteris eximiis Tirtutibus continentiae in-
Nous savons les reproches que de sévères moralistes ont adresses a Léon X : ils blâment surtout son amour pour la chasse. Il est certain que le pape aima cet exercice avec une sorte de passion : ses médecins lui en avaient fait un précepte hygiéni(|ue (1) ; le repos eût abrégé ses jours (2). Vers la fin de Tété, il commençait ses promenades aux environs de Rome. Quand les pluies avaient rafraîchi Tatmosphère , si chaude dans la Romagne jusqu'à la fin de septembre, il se i^endait k Yiterbe et s'amusait k chasser aux perdrix , aux faisans , et aux oiseaux de toutes sortes dont le pays abonde; puis il continuait ses excursions, s'embarquait sur le lac de Bolsène, mettaitpiedk terre dans l'île qui s'élève au milieu des eaux , et péchait pendant des heures entières. Alexandre Farnèse l'attendait sur le rivage , pour le recevoir dans l'une de ses belles villas , demeures toutes royales, oii Léon X , entouré de ses serviteurs, se livrait k un autre plaisir qu'il chérissait par-dessus tout : la conversation , k la nuit tombante , au pied de l'un de ces beaux pins chantés par Virgile. Lk il faisait comme Machiavel k Gasciano, il évoquait les ombres des grands hommes de l'antiquité : seulement le pape appelait les poètes, tandis que le publiciste n'interrogeait que les historiens. Dans ces doctes entretiens , Léon X n'était plus qu'un humaniste, dont Bèmbo pouvait discuter tes jugements
credibilis adjecta vis, quœ adeè cirenmfusas nndique sensibus voluptates perdomuit, perfregitqne , ut non extra libidinem modo, sed et quod rarô ulti contigit, extra famam libidinis, tam in pontificatu quàm in omni anteactâ Yitâ se cooservavitjugiterqae conservât.— Matt. Hercul. ap. Fab., in Adn. 84.
(1) Matt. Hercul. ap. Fabroni, in Adn. 84.
(2) Propterea qu6d ejusmodi per agros atque saltus pervagatio, dum in equis suinuA , ad valetudinem viresque corporis firmandas plurimûm valet; medicique nostri nobis magnoperè suadent ut et motûs et vectationis génère quàm creberrimè utamur.— Epist. Leon.X,Joanni Neroni.
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littéraires. Plus de vingt ans après la mort du pontife, Sadolct , dans son évéché de Carpentras , se rappelait avec attendrissement ces heureux instants passés avec son souverain , et des larmes s'échappaient de ses yeux !
Bientôt le pape quittait la maison de plaisance de Famèse, et s'avançait jusqu'à Civita-Vecchia. c Là, dltRoscoë, qui a copié les récits de Paul Jove , on rassemblait , dans une plaine couverte de broussailles et entourée de collines disposées en amphithéâtre , un grand nombre de bétes fauves qu'il prenait plaisir à chasser (1). »
On conserve aux archives de Civita-Vecchia une lettre charmante de Léon X au gouverneur du château ; elle est datée de Rome le 18 octobre iMS :
€ Mon cher châtelain , dit le pape , je serai , le 24 courant, k Civita-Vecchia, avec une suite nombreuse. Vous me servirez du poisson et un bon dtner : il faut que je fasse figure au milieu de tous ces littérateurs , de tous ces artistes que j'amène avec moi. Je vous rembourserai de mes deniers tout ce que vous aurez dépensé. Je vous recommande bien de faire attention k ce qu'il ne manque rien au repas , car il s'agit de festoyer des hommes de grande importance et que j'aime avec délices. Nous serons cent quarante : que cela vous serve de règle ; vous ne pourrez pas prétexter d'ignorance. Je vous donne ma bénédiction. Votre souverain, qui vous aime tendrement (2). »
(1) Roscoë, t. IV, p. 40J. — Paul. Jov. Vita Leonis X, lib. iv.
(2) Mio caro castellano : U dl 24 del corrente io sarè inCîTita-Vecchia col mio copioso seguito. Vi prego cJie mi facciâte trovare del baon pesce, ed un pranzo compito per me, et per la mia comitiva numerosa. Fatemi fare buona figura con gente stimabile oltremodo , essendo tutti o quasi tutti letterati ed artisti di somma riverenza. Tuttociô che spenderete vi sarà tosto rlmborsato da me appena sarè cost). Vi raccomando che non manphi nulla per deliziare cotaii uomini , avendoli sommamente cari. 11 pranzo io preparerete nel forte, e saremo 140 individu!; tuttociô vi
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Les convives qu'il amenait avec lui étaient, enlre autres, Bembo, Sadolet , Favorino , Berai et Raphaël (1).
Mais, de toutes les villas hors de Ronoe, c'était la Magliana dont Léon X préférait le séjour.
A quelques milles du Vatican , sur tes bords du Tibre , au pied du monastère de Sainte-Cécile , est une assez vaste plaine, jadis habitée par une peuplade du nom de Manlia (3); tout autour s'étendent des colliues autrefois plantées d'arbustes. C'est Ik que Sixte lY fit élever un magnifique palais, qu'Innocent YIU accrut et embellit ; c'est Ik que Léon X venait souvent se réfugier pour échapper au tumulte de Rome , amenant avec lui des ambassadeurs étrangers , des prmces, des grands seigneurs et des artistes, et le plus souvent deux ou trois de ses serviteurs intimes. On savait le jour oh le pape viendrait habiter la Magliana ; alors le chemin que devait traverser Sa Sainteté était rempli de paysans qui, k la vue de leur souverain bien-aimé, s'agenouillaient pour recevoir sa bénédiction. Sur son passage on élevait des bancs de verdure , des arcs de triomphe tressés de fleurs . Le pontife descendait de cheval ou de voiture, s'asseyait sur un de ces bancs rustiques improvisés par la piété, interrogeait les vieillards, embrassait les enfants, dotait les jeunes filles , payait les dettes des pauvres laboureurs , et s'en allait comblé de bénédictions et de témoignages d'amour.
La Magliana n'existe plus; mais le souvenir de celui qui l'habita longtemps vit toujours. Les paysans montrent
serva di norma , onde non siavi vernna Bconcczza per difctto d'ignoranza. Vi btnedico, e crcdetemi il vostro amorcvolc sovrano.
(0 Memorie di Corneto raccolte e non pubblicate da Casimiro Piero Falsacappa. — Bib. ^arberini.
(2) Antonio Nibby, Analisi storico-anliquaria dci dlntorni di Roma , t. 11 , p. 285, 289.
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encore le tertre où LéoD X venait tenir ses assises villageoises. Ils ne savent pas que celui qui traversa tant de fois ces campagnes aujourd'hui si tristes fut le protecteur des lettres , le Mécène des artistes ; que , grâce k sa faveur, plus d'un c cygne au blanc plumage se changea en phénix a la couronne de pourpre , et plus d'un laurier en diadème , » comme dit le poète (1); qu'il illustra son règne par de splendides monuments , qu'il donna son nom au siècle qui le vit naître : on leur a dit seulement que Léon X répandait la joie partout où il portait ses pas, qu'il aimait les pauvres, , qç'il pratiquait la justice, qu'il était le père de ses sujets, ^^t'ils ne peuvent prononce son nom sans attendrissement.
(1) Ë più d'un cigDO. caadido e canoro Col capo d'ostro diventô feoice ; Per te vede cangiar Parnasso tutto \je ghirlande in diademi , e l'ombre in frutto.
Marini.
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I, 137. — Sa marche triomphale en Italie, I, 139. — Son entrée à Florence, I, 154* — Harangué par Ficin^ 1 , 156.
Chaeles-Quint, candidat à l'empire, II, 440. — Moyens qu'il emploie pour succéder à Maximilien V\ II , 442. — Est élu , II , Wxh' — Couronné à Aix-la-Chapelle , II , &/i5. — S'allie à Léon X pour chasser les Français de l'Italie, II, 452.
Chbistiadb (la), par Vida. Jugement porté sur ce poëme,
CoLBOBDOLO, petite ville habitée par les ancêtres de Raphaël Sanâo, II, 284.
CoLOCCi adresse une pièce de vers à Léon X et en reçoit quatre mille scudi, 11,281.
Colonne (Prosper) est fait prisonnier par les Français,
II
Concile de Latran (le). Ouverture , II , 2. — Les cardinaux Carvajal et St-Séverin y comparaissent , se rétractent et sont absous, II, 3. — ^Réforme du haut clergé, des prêtres et des moines, II, 9.— Organisation des monts-de-piété, II, 28. — Mesures prises contre les écarts de la presse, II, 50.
Conclave (le), I, 359.
CONCOBDAT passé entre Léon X et François I«^. — Esprit de cette constitution disciplinaire, II, 142. — Vives résistances qu'il éprouve en France , II , 144.
CoNGBès de Mantoue , 1 , 346.
CONSPiBATiON des cardinaux contre Léon X, II , 166.
CoRNETO (Adrien de) accusé de complicité dans la conspiration des cardinaux contre Léon X , II , 171 .
CoRTÈSB (Paul),I, 76.
Decto (Philippe) , professeur àPise, I, 57.
Delfini (le camaldule Pierre). Sages conseils qu'il donne à Jean de Médicis lors de la rentrée de ce cardinal à Florence , 1 , 351 . — liCttre qu'il adresse à ce dernier à propos de son élévation au pontiGcat , 1 , 360.
Dominique de Pesgia propose le jugement du feu pour prouver la vérité de la doclrino de Savonarole, ï , 202. — Est arrêté
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en même temps que ce moine, I, 210. — Condamné à mort,
I, 2tO.
DuPBAT ( le chancelier) prononce 1e discourà d'obédience devant Léon X à Bologne , II , 13f .
£gk , dispute avec Luther à Leipzig, II , 411.
Egidids de Vitehbb, légat de Jules II à Venise et à Naples ,
II , 180. — Léon X lui propose de Télever au cardinalat , II , 181 . — Obligé d'accepter la pourpre, II, 183.
ÉRASME désire visiter l'Italie, I, 330. -—Se met en route» I, 332. — Son portrait, I, 332. — Sa haine pour les moines, I, 333. —Arrive a Rome, I, 335. —Accueil qu'il reçoit du cardinal Grimani , 1 , 336. — Son entrevue avec Jules ir, 1 , 388. — Fréquente le cardinal de Médicis, 1 , 339. — Ne se plaît pas en Italie, I, 3/iO. — Part pour TAngleterre, où l'appelle Henri VIII, 1 , 341. — Conçoit l'idée de son Eloge de la Folie ^ I, 341. — Arrivé à Londres, regrette l'Italie, I, 342. — Sa versatilité 1 , 343. — Lettre qu'il adresse à Jean de Médicis lors de l'élévation de ce dernier au pontificat, I, 382.— Son entrevue à Londres avec Louis Canosse ,11, 118.
Eugène IV , fondateur du gymnase romain , II , 70.
Febbebi , chargé par Léon X de corriger et refaire nos chants sacrés, II, 278.
FiciN (Marsile) à la villa de Careggi , 1 , 7. — Son enfance , ï , 29. — Ses études, 1 , 30. — Traduit Platon , 1 , 31. — Refait sa traduction d'après les conseils de Musurus , I, 32. — Explique en chaire les doctrines de Platon , I, 3J2. — Harangue Charles VIII à Florence, I, 156.
Flamimio (le poêle). Protection que lui accorde Léon X , II,
Flobbnge. Origine de celte ville ,1,1. — Florence poursuit le réveil de la pensée humaine, 1 , 70.— État des esprits à la mort de Laurent de Médicis, I, 120. — Irritation que produit la nouvelle de la convention conclue entre Pierre de Médicis et Charles VIII , I, 146. — Le peuple chasse Pierre de Médicis, i, 149. —Arrestation et supplice de cinq citoyens accusés de conspiration en faveur de ce dernier , 1 , 193. — Le peuple se soulève cmtre Savo- II. ^2
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narole et attaque le couyent de St-Marc, 1, 20^. — ResiauràtioD des Médicis, I, 345. — Attaque et prise de cette ville par les Espagnols ) 1 , 349. — Conspiration contre les Médicis, 1 , 355. — La ville charge Guichardin de complimenter Léon X à l'occasioii de son élévation au pontificat^ I, 393. — Après la bataille deMarignan, II , 114. — Réception faite à Léon X, II, 126.
François de Gonzague, 1, 105.
Fhançois I^*' monte sur le trône à la mort de Louis XII , II , 90.— Forme le projet de reconquérir ïe Milanais , II , 91 .—Renouvelle Talliance conclue entre Louis XII et les Vénitiens, II , 92. — Ses préparatifs militaires pour entrer en Italie, II, 92.'— Son armée envahit ce pays, II ,96. — A Marignan, II , 106. — Reçu chevalier par Bayard sur le champ de bataille, II, 110. — S'empare de Milan, II, 112. — Demande à Léon X de traiter directement avec lui , II , 122. — Arrive à Bologne , — son entrevue avec le pape, II, 130.. — Prend congé de Léon X et quitte Bologne, Il , 142.— Candidat à l'empire, II > 440. — Moyens qu'il emploie pour succéder à Mâximilien I<^ , II , 442. — A la nouvelle de rallianoe conclue entre Léon X et Charles-<^uint , envahit la Navarre , II , 453. -- Cette expédition, commandée par Lesparre, échoue^ Il ^ 455. — Perd le Milanais , II , 460.
Fhbdébig d'AbagoN) roi de Naples, dépouillé de ses États, se retire en France, II , 266.
Fbégosb ( révèque) , protecteur et ami de Sadolet , 1 , 406.
Galbotto de la Royèbe , neveu de Jules II ; son portrait , I, 262. — Prédit à Jean de Médicis quMl sera élevé au pontificat, II , 263.
Gaston de Foix accourt pour défendre Bologne assiégée par Jean de Médicis , 1 , 276. — S'empare de Brescia, 1 , 277. — Attaque Ravenne, I, 279. — Sa mort, 1 , 283.
Géhiste-Pléthon à Florence ,1,6.
Gbimani (le cardinal) invite Érasme à venir en Italie, I, 331.
Guichardin , envoyé à Rome par les Florentins pour complimenter Léon X sur son avènement au pontificat, I, 393. — Avantage qu'il a sur ses rivaux pour écrire l'histoire, II , 237. — Nommé avocat consistorial par Léon X , II , 238. — Gouverneur de Modène et de Reggio , II , 238. — Veut brûler son histoire avant de mourir. Ses intentions ne sont pas exécutées, II , 239. — Ses préjugés contre la cour de Rome , II , 239.
Gymnase romain (le). Services rendus par les papes à cette institution , II , 70. — - Son administration , II, 73.
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Henri VIII. Portrait de ce jeune prince , 1 , 390.
HuTTEN (Ulrich de). Combien sont peu fondées ses plaintes contre la papauté, II , 13.— Attaque le caractère de Léon X, II, 416. — Son portrait, II, â 29. — Essaye l'emploi du dialogue, II , 432.
Indulgences ( les) , II , 378.
iNâtiiBAMi , conservateur de la Vaticane, I, 326. — Sa mort, II, Ô8.
Inigo (don) défend la citadelle dePampelune attaquée par les Français, II, 454.
Innocent VÏII élu pape , 1 , 20. — Protection qu'il accorde à Politien, I, 26. —Félicité par les Florentins, I, 27. —Protège Pic de la Mirandole, accusé à tort d'hérésie , 1 , 38. — Sa mort , 1,96.
Italie littéraire , 1 , 98. — Politique , 1 , 87.
JOYB (Paul) écrit l'histoire générale de son époque , II , 282. — Entreprend le voyage de Rome pour lire quelques fragments de son ouvrage à Léon X. Encouragements qu'il reçoit de Sa Sainteté, II , 232. -^ Ce qu'il faut penser de sa vénalité , II , 234. — A sa villa du lac de Gôme, II, 235. — Compose son livre des Éloges j 11^2^6.
Jules II. Son portrait, I, 258. — Fait arrêter César Borgia, 1 , 260. — Dangers que court sa royauté temporelle , 1 , 269. — Prend Pérouse et Bologne, I, 269. ^-Activité qu'il déploie pour chasser l'étranger de l'Italie , 1 , 270. -^ Sommé par quelques cardinaux, réunis à Pise, de rétablir* l'ordre et la discipline ecclésiastique, 1 , 271 . — S'empare de Pise et pardonne aux habitants , I, 271. — Nomme Jean de Médicis légat à Bologne, 1 , 272. — Les habitants de cette ville renversent la statue du pape, 1 , 273. — Jules lève des troupes pour s'opposer à la marche de Gaston de Foix en Italie, 1 , 277. — Apprend la perte de la bataille de Ravenne, I, 285. — Ouvre le concile de I^tran , 1 , 287. — Les princes amis des Français se rallient à sa politique , 1, 289. — Les Suisses arrivent à son secours, 1 , 290. — Parme et Plaisance reconnais-
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sent £on autorité. Bologne rentredansrobéiaaaoce, 1, 297.— Jule» pardonne à Alphonse d'Esle sa trahison envers le pape, lors de l'envahissnnent de l'Italie par Louis XII , I, 399. — Ce qu'il fait dans son enfance, I, 303. — Appelle Michel-Ange à Româ.I, 30l7. — Son entrevue avec ce dernier , 1 , 308. — Blessé du départ précipité de Michel-Ange , il essaye de le ramener à Rome , 1 , 315. — Protection qu'il accorde aux artistes , I , S21. — Travaux exécutés à Rome sous son pontificat , 1 , 335. — Le pape veut punir Soderini, I, M5. — Sa mort, I, 355. —Jugement porté sur ses actes. Lettreadresséeàsonfrëret I,35C.
Laocoon (le] retrouvé, I, 311.
La Palice , général français, à l'arrivée des Suisses en Italie, seretiresoiisleemuradePonlevico, 1,^1.
Lascabis, professeur de grec, II, 66.
Lauthkc , lieutaiant de François 1" en Italie, défend Milan contre les troupes de Léon X et de Charles-Quint, II, 458.
LÉON X. Son couronnement , 1 , 3C6. — Fêles données â cette occasion, I, 367. — Joie que le peuple de Rome fait éclater lors de son élévation au pontificat, I, 372. — Demande et obtient la grâce de Machiavel , 1 , 385. —Travaille à réconcilia- entre eux les princes dirétiens, I, 388. — Avances qu'il fait à Henri VIII et à Louis XII , I, 390. — Ses projets pour t'embellisseaimt de Rome, I, 393. — Louis XII s'apprête à envahir la Lombardie. Conseils qu'il donne s ce prince, I 387. — Mesures qu'il prend pour préeerver et sauver l'Italie , 1 , 398. — Sa conduite après la victaire des alliés du 8aint>«iége, 1,899. — Ouverture du condJede i
Latrao, II, 2.— Léon proclamela nécessité d'une réforme cléricale, i
II, S. — Proscrit certains enseignements superstitieux , Il , 16. — !
Approuve l'organisation des monts-de-piélé, lE , 29. — Décretsur /
la presse, II, 51. —Nomme-Philippe Béroaldebibliothécairede j
la Valicane , II , 59.— Achète des moines de Corbie quelques livres ■
inédita de Tpcite, Il , 61.— Fait publier une édition desœuvres de ■'
cet historien, II, 62.— Pardonne à Minuïiano , conWfiicieur du /
Tacite publié à Rome, Il , 63.— Envoie les savants â la recben^ j
des manuscrits , 11 , 64. — Sa lettre à Nicolas Leoniouio , II, M- r
— Forme le projet d'agrandir le gymnase romain, il, '"■— f
Appelle à Rome des professeurs illustres, !I,77.-Enajirragements qu'il leur prodigue, II, 81. — Fonde une chaire de twW-
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nique appliquée à la médecine, dans l'intérêt des pauvres, II, 84.
— Fait Facquisition de la ville et de TÉtat deModène, II, 86.
— Dans la prévision d'une invasion des Français en Italie, cherche à gagner les Vénitiens, II, 87. —Refuse de se rallier à la politique de François I*' , II , 91 . — Forme avec l'empereur d'Allemagne et le roi d'Espagne une ligue défensive et offensive, II , 94.— Forcé par les événements de se rapprocher des Français^ II , 115. —Charge Louis Canosse de traiter avec François F' , II, 118. — Obligé de subir les conditions de ce prince^ II , 12a — Consent à avoir une entrevue avec le roi de France, II, 122. — Ecrit à ce dernier , II, 122. —Part de Rome, Il , 125. — Réception qui lui est faite à Florence, II, 126. —Arrive à Bologne, II, 129. — Son entrevue avec François !«-, II , 130. — Quitte Bologne, et retourne à Rome, II, 147.— Nomme Raphaël Petrucci gouverneur de Sienne , 11,^ 149. — Apprend la mort de son frère Julien de Médicis , II , 150. — Belle conduite qu'il tient envers François !« lors de l'attaque de Milan par l'empereur Maximilien, II, 156. — Ses lettres à Schinner et à Ennio , II , 167. — Griefs du saint-siége contre le duc d'Urbin, II, 159,— Léon excommunie ce dernier , le déclare rebelle , lui fait la guerre et s'empare de sa J)rincipauté , II, 160. — Fait marcher des troupes contre le duc d'Urbin qui a repris sa capitale, II , 163. —Son armée bat ce prince, qui abandonne définitivement ses États, II, 164.-— Apprend que le cardinal Alphonse Petrucci conspire contre lui , II , 169. — Révèle aux membres du sacré collège l'attentat dont il a failli devenir la victime, II, 172. —Pardonne aux cardinaux deCorneto, Soderini, de Sauli et Riario, II, 174. — Crée de nouveauj? cardinaux, U, 180. — Ecrit à,Égidius de Viterbe pour luî proposer de l'élever au cardinalat, II, 181. — C'est à tort qu'on lui reproche d'avoir négligé les théologiens , II , 200. — Impulsion qu'il donne à l'étgde des langues , II , 202. — Protège les travaux de Torientalisle Pagnini, II, 206. — Encourage les recherches de Valoriaao sur les hiéroglyphes , II, 2t/i. — Entreprend la réformation, du calendrier de Jules César, 11, 217. — Consulte Machiavel sur la forme de gouvernement à introduire à Florence, !1 , 220. — Accueil qu'il fait à l'Arioste, II , 246. — Reçoit Vida, auteur de la Christiade, II, 268. -Encouragements qu'il accorde à Sannazar , auteur d'un poème en l'honneur de la Vierge , II , 271. — Reçoit Flarainio , II, 275. — Encouragements aux poètes Ferreri , Postumo , Colocci , etc., II, 278. — État des niOBursàRomesous son pontificat, 11,282. — Léon nomme Raphaël
Sanzio inteadant des travaux de Saint-Pierre, II , 322. — Soins qu'il montre en étudiant les divers travaux qu'il a inspirés ou commandés , II , 326. — Charge Raphaël de la surveillance des ruines de l'ancienne Rome. — Lettre à ce sujet, II, 328. — Honneurs qu'il rend à la dépouille mortelle de Raphaël, II, 3/i5. — Protection qu'il accorde à Jules Romain, II , 352. — Cherche à attirer Léonard de Vinci à Rome, II , 355. — Accueil qu'il fait à cet artiste, II, 357.— Tout en favorisant l'art, ne néglige pas les intérêts du christ^nisme, II, 358. — Prêche la sainte croisade, 11,^ 363. — Son appel à François I^'*' pour l'engager à faire la guerre aux Turcs, II , 366. — Publie les indulgences, II, 387. — Belle conduite qu'il tient envers Luther, II, 398. — Sa bulle sur les indulgences^ II, 402. — Il charge Miltitz d'une mission auprès de Luther, II, 404.— Sa bulle contre les enseignements de ce réformateur, II, 416. — Sa politique lors de l'élection d'un empereur, H, 441. — Il apprend que Charles-Quint est élu, II, 445. — Rompt avec François P% II, 452. —Accepte les propositions de CharlesKJuint, II , 452. — Ses troupes, alliées à celles dcT ce prince , entrent dans. Milan , II , 460. — Apprend la prise de cette ville et la restitution de Parme et de Plaisance au domaine de l'Église, II, 461. — Tombe malade et meurt , II, 461. — Son portrait par Raphaël, II , 463. — Chagrin que lui faisait éprouver la nécessité de punir , II, 464. — Sa libéralité, IL 455.— Etablissements de charité fon-~ dés à Rome sous son pontificat, II, 466. — Ses lettrés persécutés obtenaient sa protection , II , 468. — Zèle dont il fût animé pour les intérêts de la religion, II , 470. — Ses épitres familières ,. II , 473. — Calomnié par les protestants et quelques catholiques , Uj 475. — On lui doit l'institution de diverses cérémonies reli-. gieuses , II , 478. — Sa vie intérieure. — Son goût pour la musique, II, 479. — A tablo, II, 481. — A la chasse, II , 483.— A la Magliana , II , 485.
LÉONABD DE YiNCi Vient à Rome, II, 355. — Accueil qu'il reçoit de Léon X, II, 357.
Lescun , maréchal de Foix, gouverneur du Milanais pour François I^. Mécontentement excité par sa conduite dans ce pays , II , 449. — Viole le territoire de l'Église, II, 451. — Rattu par les alliés, opère sa retraite sur Cassano, II, 4 59.
Louis XI, roi de France, donne à Jean de Médicis l'abbaye de Font-Douce, I, 19.
Louis XII entre en Italie , 1 , 269. — Trahi par Maximilien I", est obligé de quitter ce pays, I, 291.— S'allie aux Vénitiens, qui
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lut garantissent le duché de Milan , 1 , 396.— Son armée 66^ battue à Novare, I, 398. ~ Sa mort, II, 89.
LuTHCB, sa naissance et ses premières années, II, 378.-** Admis dans la maison de Cotta , II , 379. — Ouvre la Bible pour la premièrei^fois, II, 380. — Au couvent des Augustins, II, 381. — ^Reçoit les ordres, II, 388. — Son voyage à Rome, Il , 385. — Prend les gradée de docteur en théologie , II, 387. — Monte en chaire et se déclare contre les indulgences, II, 390. — Fait afficher ses thèses surréglisedeTous-les-Saintsà Wittemberg, II, Z92' — A AogsbouFç, devant le cardinal Cajetan, II, 899. — Ses conférences avec ce dernier sont rompues, II, 401.— Quitte Augsbourg, après avoir fait afficher dans cette ville son appel au pape , II , 402. — Son entrevue avec Miltitz. — II promet d'écrire à Léon X, II, 406. —Sa lettre à Sa Sainteté, II, 406.-^ Dispute avec Eck, à Leipzig, II, 411. — Ses doctrines sont condamnées par un grand nombre d'universités. Emportement qu'il laisse éclatera ce sujet, II , 412. — Lettre insolente qu'il adresse au pape, II , /|18. — Son livre intitulé : De Libertate christianâ, II , 415. — Léon X publie une bulle qui condamne ses enseignements , II , 416. — Luther livre aux flammes la sentence papale, II, 418.— Fait usage du rire dans sa polémique avec Tetzel , Eck , Alved et le pape , M , 422. — Ses combats avec le diable , II , 626. -« En chaire , II , 428. — Dans le dialogue , II , 429. — Emploie la caricature contre la papauté , II , 434.
Machiavel (Nicolas) cherche à organiser une conspiration contre les Médicis, I, 354. — Est mis en prison, I, 355. — Obtient sa grâce par Tintercession de Léon X , 1 , 385, — Consulté par le pape sur la forme de gouvernement à introduire à Florence , II , 220. — Sa lettre à Vettori, II, 222.
Mabignan (bataille de), II, 104. '
Maximilien I^"^ trahit les Français, I, 291. — Prépare une expédition en faveur du duc de Milan, II, 152. — Marche sur cette ville, II , 154. — Les Suisses qui font partie de son armée se révoltent, II, 155. — S'enfuit à Trente, H, 156. — A sa mort , les ordres d'Allemagne se rassemblent à Nuremberg pour lui donner un successeur, II, /i/iO.
MÉDicis (Jean de); sa naissance, 1, 15.— Ses premières années, I, 16. — Son horoscope^ 1, 17. — Embrasse l'état ecclésiastique et reçoit la tonsure, 1, 18. — Nommé cardinal, I, 23. — Ses maîtres.
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I, 21>. — p Influence que les lettrés de cette époque exercent sur lur, 1, 47. — Poursuit le cours de ses études, I, 60. — Son goût pour la musique, I, 52. — Pureté de ses mœurs, I, 53. — Part pour Pise, 1, 54.— Soutient sa thèse et est reçu docteur en droit canoli, I, 60. — Reçoit les insignes du cardinalat , 1 , 63. — Ses progrès littéraires, 1 , 59. — Part pour Rome, I, 65. — Visite Sienne , I , 66. — Arrive à Rome et est reçu par le pape , 1 , 66. — Lettre à ce sujet qu'îLadresse à son père, I, 68. — Sa prédilection pour Jean de la Rovère, I^ 70. — Se lie avec Pomponio Leto, I, 78. — Sa vie à Rome, I, 77. — Lettre sur la mort de son père adressée à son frère Pierre, 1, 118. —Retourne à Florence, 1, 119, — Retrouve, ses anciens amis, I, 122. — Sa reconnaissance envers ses professeurs, I, 123. — A Florence, devant ^émeute, 1, 14^. — Sa maison, est envahie par le peuple qui la met au pillage, I, 152.-7-Se réfugie à CasteUo, ^ 158. — Forme le projet de quitter l'Italie, I, 224. — Arrive à Urbin, 1 , 225. — Part pour visiter TEurope, I, 229. — Reçu à Inspruck par Maximilien I<^, I, 230. — Parcourt les Pays-. Bas et la France , 1 , 230. — Retourne en Italie , 1 , 231 . — Arrive à Rome, I, 232. — S'occupe d*arts et de lettres, 1, 232. — Conduite qu'il tient sous le pontificat d'Alexandre VI, I, 25A. — Se lie avec Galeotto de la Rovère, neveu de Jules II, r, 263. — Gagne l'amitié de ce dernier, 1, 263.— Travaille aux intérêts de sa famille, 1, 264« — • Sa conduite à Rome sous Jules II , 1 , 2S4. — Sa libéralité , I , 268. — Nommé légat à Bologne, I, 272. — Part pour réduire cettei ville qui vient de se révolter, I, 274. — Obligé d'en lever le siège» I, 276. — Est fait prisonnier, I, 285. — Louis XII le fait conduire à. Milan , l, 286. — S'échappe des mains des Français, 1 , 294. — Retenu un instant dans le château, de Malaspina, en sort sur Tordre. d^Trivulce, I, 295. — Réconcilie les habitants de Bologne avec Jules II9 1 , 297* — A Florence, lors de la pri^ de cette ville par les Espagnols, I, 349. — Conseils qu'il reçoit du camaldule Pierre Delfini, I, 351. — Sa conduite lor3 du rétablissement des Médicis à Floi:ence, I,^ 352. — Quitte cette yille à la mort de Jules II, pour assister au conclave, I, 862. — Comme premier cardinal-diacre, il recueille les suffrages, I, 363. — Est élu pape et prend le nom de Léon X, 1,363.
MÉDICIS (Julien de) , frère du cardinal^ au congrès de Mantoue, I, 347. — Nommé chef de la république toscane , 1 , 353. — Sa mort, II, 150.
MÉDICIS (Laurent de) attire les Grecs à Florence, I, 3. — Son amour pour les lettres, I, 4. — Chante le néoplatonisme , 1,8.—:.
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Institue une fête en Thonneur de Platon, I, 10. — Son goût pour le naturalisme païen expliqué et jugé , I, 10. — Dans son intérieur, 1, 11. — Faste quMl introduit dans les cérémonies du culte catholique^ 1, 13. — Dans son ménage, 1, 15.. — Échappe à la conspiration des Pazzî , 1 , 18. — Demande le chapeau de cardinal pour son iîls Jean, I, 22. — Conseils qu'il donne à ce dernier, I, 78. — Sa mort^ 1, 79. — Ses funérailles, I, 84.— Affliction causée à Rome par sa mort, I, 1 18.
MÉDiGis (Pierre de), incapable d'arrêter le mouven^ent qui s'opère en Toscane, I, 95. — Son incapacité , I, 121. — Incurie qu'il montre à rapproche de Charles VIII, I, 141 . — Se présente aux Français et demande à trai|ter, I, 143. — Accepte toutes les conditions qui lui sont imposées, 1, 144. — Revient à Florence, I, 147. — iLe peuple s'insurge contre lui, il est obligé de quitter la ville et se retire à Rologne, I, 149. — Gagne Venise, I, 158. — Essaye de revenir à Florence, 1 , 192. — Échoue dans sa tentative, et s'enfuit à Sienne^ I ^ 193. — Tente vainement de nouveau de rentrer dans Florence , I^ 223. — Fait une troisième tentative dans ce but, I, 235. — S'engage dans l'armée françaiscf, I, 2318. — Sa mort, I, 238.
MsLANGHTHONy disciplo de Luther^ essaye l'emploi du dialogue, n ,434,
Mebcati (Michel) , disciple de Marsile Ficin « I, 32.
Mighel-Angb est appelé à Rome par Jules II, 1 , 307. — Son entrevue avec le. pape , 1 , 308. — Jules II le charge de faire son tombeau, 1 , 308. — Si^ brouille avec le pape et retourne à Florence , 1 , 313. ^ Se réconcilie avec Jules it , 1 , 817. — Chargé de faire une statue de ce pape, I, 818. — Travaille à la chapelle Sixtine 1,319.
MiLTiTZ , est chargé par Léon X d'une mission auprès de Luther, II, 404. Son entrevue avec ce dernier à Altenbourg, II, 405.
Moines (les) en Italie ; leur érudition^ I, 334.
Moines (les) au moyen âge. Services rendus par eux aux sciences et aux lettres , II , 32.
MoNTS-DE*PiÉTÉ. Lour Organisation en Italie est due aux moines, I, 21.
MuNiziANO, contrefacteur de Tacite , est mandé à Rome poui^ rendre compte de sa conduite et obtient son pardon , II , 63,
MusuEUS à Rome , II , 67.
Nicolas V. Services rendus par ce pape à renseignement, II, 70.
O Originb de la puissance temporelle des papes ^ 1 , 240. "
PAGMifi traduit la Bible de Thébreii en latin» II, 206.— Son entrevue avec Léon X^ II , 206.
Papauté (la). Services rendus par elle à Timprimerie » II, 45. — Soins qu'elle apporte à la conservation des noanuscrits, II , 56. — Engage les princes catholiques à se croiser contre les Turcs, II, 361. — Belle conduite qu'elle tient envers Luther , II , i!i07.
Pape (le). Formalités usitées pour son élection , 1 , 359. — Anciens modes d'intronisation , T, 364.
Pape-Ane (le). Pamphlet et caricature de Luther, II , 436.
Paris de Gbassis , évèque de Pesaro , maitre des cérémonies sous Jules II, II, 124.
Pabbasio, professeur au gymnase romain, II, 7&.
Paul-Éhile élevé au cardinalat par Léon X. Habile juriste ; se distingue par sa chanté , II , 194.
Pethucci (Alphonse) conspire contre Léon X, et pour quels motifs , II , 266. — Met dans ses intérêts le chirurgien Yercelli , II, 168. — Est appelé à Rome, arrêté et déposé au château Saint- Ange , II , 169. — Mis à la question , dénonce ses complices , II , 170. — Est étranglé dans sa prison,, II , 175.
Pethucci ( Raphaël ) , évèque de Grosseto , est nommé gouverneur de Sienne, II, 149.
Pbilomus prédit à Jean de Médicis qu'il sera pape, 1 , 64.
Pic de la Mibanbole. Son portrait , I 34. — Son érudition , I, 35. •— Parcourt le monde, I, 35. — Trompé par des Juifs, I, 36. — Arrive à Rome et est reçu par Innocent VIII, 1 , 37. — Ses Thèses, I, 37. — Accusé d'hérésie, I, 38. — Protégé par Innocent VIII, I, 38. — Accusé de nouveau, est défendu par Alexandre VI , I , ûO. — Sa mort , 1 , 160.
PiccoLOiiiNi (le cardinal). Son goût pour les lettres, 1 , 169. — ^Est élu pape,, prend le nom de Paul III, et meurt après un règne de quelques semaines, I, 256.
ET ALPHABETiaUE. SOT
PiSE. L'Université de cette ville est protégée par les papes, I^ 64.
PoÈTBS (les) à Ferrare , 1 , 102.
POLiTiEN. Sa lettre au pape à Foccasion de la promotion de Jean de Médicis au cardinalat , 1 , 24. — A Fiesole , I , /(l . — Son amour pour les champs^ I, /i2. —Professeur d'éloquence latine à Florence, 1, 43. — Son portrait par Paul Jove, 1 , 43- — Ses Sylves , 1 , 44. — Demande de vêtements à Laurent de Médicis , 1 , 45. — Au lit de mort de ce prince , I ^ 81. -^ Portrait qu'il fait des moines au moyen âge , Il ,. 35.
PoMPONAGE , processeur à Bologne , 1 , 420.
PoMPONio Leto. Son goût pour l'archéologie, 1 , 71.— Fonde l'Académie romaine , I > 74..— Accusé de superstitions païennes, est arrêté , 1 , 74.
PoNTANO , directeur de l'académie de Naples. Son caractère, TI, 38. — Attaque la royauté dans ses dialogues , II , 40.
PoNZETTi élevé au cardinalat par Léon X, II, 192.
PoRzio ( Camille) , professeur de rhétorique au Gymnase romain , II , 80.
PosTHUHO (le poète). Protection que lui accorde Léon X , II ,
Pragmatique sanction (la) de Louis IX et de Charles Y II , II y 137. — Modifiée par les Pères du concile de Bâle, II , 138. — Repoussée par lesaint^iége , II , 139< — Louis XI veut l'abolir, Il , 139. — Rétablie un instant par Louis XII , II , 140.
Presse (la) au moyen âge, II , 31.
Querelles littéraires de la renaissance, II, 35.
Raimomo de Cardonne (don) envoyé pour réduire Florence et y rétablir le pouvoir des Médicis , 1 , 347.
Raphaël Sanzio appelé à Rome par Jules II , 1 , 319. — Sa naissance , II , 291. — Part pour Pérouse , II , 295. — Reçoit des leçons de Pierre Vanucci , surnommé le Pérugin , II , 295. — Ses progrès sous ce maître, II, 297. — Retourne à Urbin , puis part pour Citta-di-Castello , II, 298. — A Florence, étudie les œuvres de Masaccio , II , 303. — Influence exercée sur son talent par Léonard de Vinci, II , 304. — Travaux qu'il exécute à Flo-
rence , II , 805. — Sentiment chrétien répandu dans toutes ses créations , II , 308- — Présenté à Jules II par Bramante, II , 311. — Chargé par le pape des travaux de Tappartement délia Segnatura , II , 812. — L'école d'Athènes, II , 316. — La Vierge au Donataire , II , 318. — Héliodore, II , 319. —Le miracle de Bolsena , II, 820.— Nommé par Léon X intendant en chef des travaux de Saint-Pierre, II, 322. — Lettre qu'il écrit à son onde Simon Ciarla, II, 323. — Plan d'architecture qu'it adopte pour Saint- Pierre , n, 326. — Marco Fabio Calvi l'aide dans ses recherches et ses travaux, II , 326. — Chargé par le pape de la surveillance des ruines de l'ancienne Rome , II , 328. — Travaille aux saHes du Vatican, II , 329. — L'incendie da Bourg , II , 331 . — Les Loges , II, 382. — Les tapisseries de la chapelle pontificale^ II , 333. — Veut ressusciter les monuments de l'ancienne Rome. Lettre à ce sujet , II, 334. — La Transfiguration , II, 339. — Tombe malade, 11,341. — Son testament, II , 342. — Sa mort, H , 344. — Ses funérailles, H, 344. — Découverte de son corps sous le pontificat de Grégoire XVI, II, 347. — A réhabilité la forme en l'idéalisant, II , 348.
RÉFOBMATiON du Calendrier de Jules-César, II , 216.
RÉFOBMB (la). Causes qui l'amenèrent , II , 369. — Ce qu'éteient à cette époque les nobles, les évêques et les moines, II , 370. — Combien 1-appel à la liberté , fait par Luther et Hutten , devait la favoriser, II, 375. — Tableau de ses divisions, II, 409.-^ Rôle que le Rire joua dans le drame de la réforme , H , 422.
RiAfiio (Raphaël) accusé de complicité dans la conspiration des cardinaux contre Léon X , II , 170.
Romain (Jules). Protection que lui accorde Léon X , II , 352. Achève la salle de Constantin , II, 354.
RoMB poursuit l'affranchissement de la pensée , 1 , 70. — Sous le pontificat d'Alexandre VI , 1, 232. — Fêtes données à l'occasion du couronnement de Léon X , 1 , 367.
RoYÈBB (le cardinal Julien de la). Son caractère, 1 , 69.
Sacbistib ( la ) sert d'abord de bibliothèque aux églises , II, 54.
Sadolbt. Son portrait , 1 , 403. — Étudie le droit. '— Son penchant pour les lettres , I, 404. — S'attache définitivement à saint Paul , I, 404. — A Rome, chez le cardinal Caraffa , I, 405. — Étudie la théologie et reçoit les ordres, I, 406. — A la mort de Caraffa, entre chez l'évéque Frégose, 1 , 406. — Son caractère,
ET ALPHABÉTIQUE. S
i \ 407. — Écrit à Mélanchthon, 1 , 407. — Blâmé à 'ce sujet par Faber, évèque de Vienne, 1 , 408. — Répond à ce dernier, 1 , 408.
Sannazab. Son portrait , 1 , 108. — Vient en Franice avec Frédéric d'Aragon , roi de Naples, II , 266. -^ Son penchant pour la satire , II , 268. — Après la mort du roi de Naples, retourne en Italie , II 9 268. — Son Arcadte, roman en prose et en vers , Il , 269. — Conçoit Tidée d'un poëme en Thonneur de la Vierge , Il , 271. — Encouragé dans cette pensée religieuse par Léon X , II , 271. — A Naples, II, 278.
Santi (Jean), père de Raphaël Sanzio. Son goût pour la poésie, II, 286. — Exerce avec succès la peinture à Urbin, II, 287. -^ Son admiration pour Van-Eyck , II , 289. — Son amour pour son fils, II, 292. — Consacre son habitation à la sainte Vierge, qu'il peint à fresque, aidé^ ditK)n , par Raphaël , II , 292. — Sa mort , II, 293. —Jugement porté sur ce peintre, II , 298.
Sauli accusé de complicité dans la conspiration des cardinaux contre Léon X , II , 172.
Savon AHOLB. Au lit de mort de Laurent de Médicîs, 1, 82. — Effets de sa parole sur les Florentins, I, 120. —Au camp de Charles VHI , 1, 145. — Son enfance, 1 , 162. — Entre au couvent de Saint-Dobiiniqûe à Bologne, 1 , 163. — A Florence, au cou* vent de !Saint-Marc, 1, 163.-^ En chaire, commente l'Apocalypse, I, 164. ^- Se& rapports avec Laurent de Médicis, 1 , 169. — Passepour prophète, 1, 171. — Sa visite à Charles VIII, 1, 173.
— Improvise une constitution pour Florence, I, 175. — Ascendant qu'il prend sur le peuple, I, 179. — Guerre qu'il fait au paganisme, I, 183. — Est dénoncé à Alexandre VI , qui refuse dé lui interdire la chaire, I, 187. — Empêche Pierre de Médibis de Centrer dans Florence ,1, 192. -^Refuse d'intervenir en faveur de cinq citoyens (iondaninés pour (X)nspiration , 1 , 193. — Cité à comparaître devant Alexandre VI , à Rome, réfugié d'obéir, 1 , 196.
— Est excommunié, I, 197. — Continue dé prêcher, 1, 197. — Attaqué par François de la Pouille, I, 202. — Accepte le jugement du feu proposé par Dominique de Pescia, I, 203. — Le peuple se soulève contre lui et attaque le couvent de Saint-Marc, 1 , 208. — Est arrêté, I, 210. — Son procès , 1 , 212. — Est condamné, I, 212.— Ses derniers moments, I, 213. — Sa mort, 1,217. — Jugement porté sur ce mojne , 1 , 218.
ScHiKNEB (Mathieu) , évèque de Sion , accourt avec les Suisses pour s'opposer aux progrès de François I"^ en Italie , II, 98. — Ses premières années; ses études, II, 99. — Sa vie au cahip,
SiO ÏABLE ANALYTIQUE
II , 102. — Marche avec les Suisses à la rencontre des Français ^ II , 104. — A Marignan , II , 105. — Battu , se retire à Inspruck , II , 108. — Raltùme les hafines contre la France , II , 152. — Reparait sur la scène , II , 457. — Entre en Italie à la tète des Suisses soldés par le pape, II , 458.
Science (la). Difficultés qu'elle éprouve au moyen âge, II , 31.
Segnatura ( la ) , II , 312. jx.
SocciNO , professeur h Pise , 1 , 56. "'^f'^
SoDEBTNi , gonfalonier de Florence. Son portrait, I, 264.-^ Favorise la révolte des cardinaux contre Jules II , 1 , 273. — Insiste auprès de Michel-Ànge afin de l'engager à retourner à Rome, 1 , 315. — Son caractère , 1 , 345. -^ Attaqué dans Florence, veut se défendre, mais manque d'adresse , 1 , 348. ^ Tombe du pouvoir, 1 , 349. — Rappelé par Léon X, I, 383.
Spagnuoli jugé par Érasme , I, 106.
SuBBiACO ( le monastère da) possède la première imprimerie établie en Italie , 1 , 99.
Tetzel est chargé par Tarchevêque de Mayence de prêcher les indulgences , II , 238.— Attaqué par Luther , propose inutilement à ce dernier la double épreuve du feu et de Teau , II , 394. — Ses propositions sont brûlées sur la place publique , II , 395.
Ubbir (le duc d' ). Griefs formulés contre lui par le saint^siége, II, 159. — Léon XTexcommunie et le dépouille de sa principauté. Il , 160. — Reprend sa capitale et chasse les troupes papales de ses États, II, 161. — Battu de nouveau, abandonne sa principauté à Léon X, II, 164.
UsuBE ( r) au moyen âge , II , 24,
Valbbiano , chassé de Bellune , sa patrie , par les Impériaux , vient chercher un asile à Rome, II, 212. —Conçoit l'idée d'un grand ouvrage sur les hiéroglyphes , II , 213. — Reçoit des encouragements de Léon X , II , 214.
Vanucci (Pierre), surnommé /e Pérugbiy donne des leçons de peinture à Raphaël , II , 295.
Et ALPàABÉTIQUÈ. 511
Vaticane (la) créée par Nicolas V, II , 5*6. —Sixte IV ouvre cette bibliothèque au public romain , II , 57.
VÉNITIENS (les) s'emparent deFaenza, I, 259. — S'aflient avec Louis XII et garantissent à ce monarque le duché de Milan , en échange de Crémone et de la Ghiaradadda, 1 , 396. — Engagés par Léon X à rompre avec la France , s'y refusent , II , 89.
Vebcblli ( le chirurgien ) entre dans la conspiration formée par Alphonse Petrucci contre Léon X, II , 168. — Est arrêté et conduit à Rome » II , 170. — Condamné à mort et exécuté, II ,
.' Vida , chanoine du monastère de San Pietro del Po , présenté à Léon X, Il , 258. —Travaille à la Christiade, II, 260. — Son portrait, Il , 262. —Nommé évoque d'Albe, II , 264.
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